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je  traite  ici  de  tout  ce  qui  doit 
intérefler  un  Etre  raifonnable ,  depuis 
le  ciel  des  étoiles  jufqu'au  centre  de  la 
terre  qu'il  habite:  Quld poffît ^  fiatquc 
ptr  Ômne  in  variis  mundis ,  varia  ra^ 
donc  creatis  ^  id  doceo  (a).  Le  fpec- 
tacle  d'une  belle  nuit,  les  vicilîîtudes 
du  jour ,  tantôt  éclairé  par  TAftrc 
radieux  qui  le  fait  naître  ,  tantôt 
obfcurci  par  des  nuages  orageux  qui 
excitent  &  difperfent  les  frimats ,  la 
grêle  ,  la  foudre ,  le  tonnerre  ,  &  en 
général  tous  les  phénomènes  qu'on 
nomme  Météores  y  font  le  fujet  dut 
premier  tableau. 

(a)  Lucrèce  ,  Liv.yiifi, 
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^j  PRÉFACE. 

Je  dcffine,  dans  le  fécond,  ce  qu'oiFre 
de  piquant  la  conftruiftion  de  cette 
terre  ,  6^  la   chaîne  des  montagnes 
qui  s'élèvent  fur  fa  furface  ,  &  1  eteui- 
due  des  vallées  &  des  plaines  qui  Tem- 
belliflent,  &  les  précipices  afïreux  qui 
la  déparent  y  &  les  v?iftcs  déferts  qui 
la  brûlent ,  &  la  erandeur  des  forets 
qui  en  ombragent  Tp  fol.  De-là  je  pafïe 
à  fou  intérieur.  Ses  couches  ^  les  dif- 
férentes terres ,  fables ,  argilçs  ,  &c. 
qu'on   y   trouve,  les  foffiles  quon  y 
rencontre  font  d'abord  foumis  a  l'exa- 
inen  ;  &,  pénétrant  plus  loin ,  je  re- 
marque les  creux,  les   canaux,   les 
antres  6ç  les  mines  que  cet  intérieur 
renferme,  fans  omettre  ni  les  grottes^ 
jîi  les  cavernes,  ni  les  efpaces  inu- 
tile^  &  difpofés  avec  confufîo^J  ^^  Vrai 
réceptacle  de  ténèbres  &  d'ordures, 
où  fermentent  les  matières  inflam- 
jnables  qui  produifent  ces  volcans  ter- 
ribles, ôc  ces  commotions  violentes  de 
la  terre  qui  en  ébranlent  les  fonde- 
mens,  Trifte  examen  fans  doute,  puif- 
qu'il  nou5  apprend  que  tout  eft  bou- 
leverfé  &  dans  la  plus  grande  confu- 
iîon ,  tant  au  dedanç  qu'au  dehors  de 
cç  globe. 
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Heurcufexnent  les  matières  les  plu$ 
Utiles  &  les  plus  précicufcs  croiflent 
Çc  végètent  inême  dans  ces  foutcr* 
rains  effrayants  :  ce  font  les  métaux^ 
les  pierres,  les  marbres,  le  diamant , 
le  rubis,  rëmcraude,  le  faphir,  enfin 
toutes  les  pierres  fines  oij  précjeufcs. 

Cependant  cc%  montagnes  ,  ces 
plaines  &  ces  bois,  ces  cavernes,  ces 
grottes  &  ces  mines  font  entrecou- 
pés par*  cet  Élément  également  utile 
&  redoutable  ,  qu'on  appelle  £au  , 
lequel  envirpnne  les  contincns,  fot^fnç 
hs  mers ^  les  rivières  &  les  lacs;  &, 
entrant  dans  la  teri^  par  piufieurs  en^ 
droits  9  en  {brt  enfuite,  ou  pour  tom- 
ber en  cafcades,  ou  pour  jaillir  eii 
fources  &  ^  foi;it^nes.  C  w  un  des 
plus  grands  reiTorts  de  la  Nature  î 
c  eft  Vame  de  ^^s,  productions.  Nonr 
feulement  Teau  contribve  à  la  for^ 
mation  de«  minéraux,  en  hume<3:anc 
la  terre  &  Tair  par  £k  circulation  ; 
elle  fait  encore  végéter  les  plante?  i^ 
&:  donne  la  vie  aux  créatures  ani- 
mées. 

Ici  tout  fe  meut,  tout  vit  ,  tout 
refpire ,  &  la  Nature  préfente  aux 
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yeux  duPhilofophe  une  infinité  d'Êtres 
qui  parlent  quelquefois  à  fon  cœur  j 
étonnent  fouvent  fon  imagination , 
&  fe  jouent  toujours  de  fa  perfpica- 
cité.  Quel  plus  riche  &  plus  vaftc 
champ  de  connoiflances  ! 

Entre  le  cèdre  &  ThyUope  ,  des 
arbres  végètent ,  je  ne  dis  pas  feule- 
ment chargés  de  fruits  délicieux,  mais 
de  pain,  de  cire,  de  fuif,  &cc.  &  diftil- 
lent  ou  de  Thuile ,  ou  un  parfum  fuave 
&  falutaire.  Les  Plantes  offrent  encore 
plus  de  variétés  &  de  plus  grands 
prodiges:  il  en  eft  une  entre  autres  qui 
a  du  fentiment  comme  les  bêtes ,  & 
qui  tient  autant  au  règne  animal  qu'au 
règne  végétal. 

Mais  le  plus  bel  ouvrage  du  Tout- 
Puiflant,  eft  la  création  de  tout  ce 
qui  refpire.  Uhomme  tient  là  le  pre- 
mier rang.  Son  port,  fon  maintien 
&  (on  intelligence  annoncent  fa  fu- 
périorité  fur  tous  les  Êtres  vivans  ; 
&  néanmoins ,  dans  fon  origine ,  ce 
n*eft  qu'une  efpèce  de  ver  qui  fe  trans- 
forme en  homme ,  comme  une  che- 
nille fe  métamorphofe  en  papillon. 
Il  eft  beau  de  fyiivre  le  développement 
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£e  ee  germe  ^  de  voir  la  roifba  de 
rhomme  éclore  à  mefure  que  ion 
corps  prend  fa  forme;  de  connoîtrc 
les  fentimens  qu'il  manifefte  pour 
produire  fon  femblable  ;  d'être  témoin 
de  fes  ardeurs ,  de  fes  forces  &  de  ia 
perfedlion ,  &  de  le  conduire  par  les 
degrés  de  fa  décrépitude  ,  jufquau 
terme  de  fa  vie. 

Les  animaux  ne  font  point  des  Êtres 
C  parfaits  que  l'homme  ;  mais  en  les 
regardant  comme  à^s  corps  animés 
&  vivans ,  pourvus  des  parties  &  des 
organes  néceflaires  à  leur  conferva- 
tion,  ils  ne  font  pas  moins  que  lui  le 
chef-d'œuvre  de  la  Nature,  Il  fcmble, 
dit  l'Auteur  ingénieux  du  Tome  I** 
des  Obfervanons  curieufes  fur  toutes  Us 
parties  de  la  Phyfîque^Xo,  P.  Bougeant^ 
il  femble  qu'en  tes  privant  de  la  rai- 
fon,  elle  ait  en  quelque  forte  voulu 
les  dédommager  par  cet  inftinft  qui 
leur  tient  lieu  de  raifon.  Mais  ce  qui 
a  fur-tout  fixé  mon  attention  dans 
cette  grande  partie  de  l'Hifloire  na- 
turelle ,  c'eft  la  divcrfité  admirable 
de  difFérens  genres  d'animaux ,  Qua- 
drupèdes, Volatiles,  Reptiles,  Aqua- 
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tiques  &  Amphibies,  &  la  fécondité 
de  la  Nature ,  qui  a  (i  bien  diflingué 
tant  de  genres  &:  d*cfpèces  difFércntes 
par  la  divcrfité  de  leur  figure  exté- 
rieure ,  de  leurs  couleurs ,  de  leurs 
qualités  &c  de  leurs  inclinations ,  donc  ^ 
la  plupart  dérogeant  à  ce  que  nous 
appelons  loi  de  la  Na^ture ,  annon-* 
cent  dans  le  monde  vivant  le  même 
défordre  que  nous  avons  reconnu  dans 
le  chaos  des  corps  inanimés. 

Je  lève  donc  ainfi  le  voile  de  là 
Nature  pour  mettre  à  découvert  fes 
myftères  &  fes  fecrets.  Et,  afin  de 
jrendre  ce  grand  Tableau  plus  inté* 
refiant,  j*en  donne  Texplication ,  c'eft- 
à-dire ,  }*expofe  les  découvertes  ;  je 
nomme  ceux  à  qui  on  les  doit  ;  je 
rends  compte  de  leurs  recherches  &; 
des  oblervations  qui  les  ont  produites, 
&  j'analyfe  les  opinions  &  les  contro* 
verfes  qui  les  ont  amenées  :  en  un 
mot  ,  j'écris  Thiftoire  de  THiftoirc 
naturelle  ,  en  fuivant  pas  à  pas  les 
démarches  de  TEfprit  humain  dans  la 
culture  dune  Science  que  MardU^ 
Fîcinj  Philofophe  eftimé  dans  le  quin- 
zième fiècle,^  ôc  eftimablc  dans  tous 
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les  temps ,  appelle  Torgane  de  la  Di- 
vinité ,  ôc  le  miroir  où  elle  fe  peint. 
Auffi  1  illuftre  Romain  qui  a  fu  em- 
bellir, par  les  grâces  de  la  Poéfîe, 
les  fombres  fpéculations  de  la  Philo- 
ibphie  (  Lucrèce  ) ,  penfe  que  les  plai- 
firs  véritables  dé  Tefprit  ne  s'acquiè* 
rent  que  par  la  méditation  de  la  Na- 
ture. £n  effet,  elle  nous  fait  con- 
noitre  Tœuvre  de  la  Providence  ;  le 
reflbrt  ou  cette  vertu  élaftiquc  d  oii 
réfulte  le  mouvement  des  parties  , 
foit  fenfibles,  foit  infenfibles  de  la 
matière  ;  la  mécanique  de  tous  les 
phénomènes  qu'on  obferve  dans  ce 
erand  automate  de  l'Univers  ;  enfin , 
fc  fyftême  des  Ibix  par  lefquelles  TÊtre- 
Suprême  gouverné  ce  grand  Tout  :  par- 
là  elle  nous  rend  aufïi  éclairés ,  &  par 
conféquent  auflî*  heureux  que  nous 
pouvons  rêtre  en.  cette  vie. 
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Ajes  Aftronomes  obfervent  les  aftres ,  leur 
lumière ,  leur  fituation  refpeftive ,  ou  leur 
diftance ,  &  en  déterminent  les  mouvemens  :  les 
Phyficiens  expliquent  la  caufe  de  ces  mouve- 
mens &  de  leurs  phénomènes ,  ou  pour  parler 
plus  exaftement ,  la  recherchent  :  c'eft  ce  que 
j  ai  fait  voir  dans  THiftoire  des  Sciences  exad^s  ^ 
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&  dans  celle  des  Sciences  naturelles.  Ëc  k 
Naturalifte  contemple  les  cieux  &  tout  ce  qui 
s  y  pafTe,  &  en  écrit  l'hiftoire  :  tel  eft  l'objet  dç 
rUranologie.  Il  s'agit  donc  d'expofer  ici  1# 
fp^dacle  du  ciel  >  fans  s'arrêter,  ni  au  calcul 4l^ 
fnouvemept -des  corps  lumineux  qu'on  y  voit, 
^i  à  la  caufe  de  ce  mouvement. 

C  eft  ainfi  que  les  Égyptiens  &  les  Chaldéens 
examinèrent  les  aftres;  Ils  reconnurent  d'abord 
qu'ils  fe  meuvent  d'Orient  en  Occident  :  ils 
remarquèrent  enfuite'^ue  la  lune  a  un  mouve- 
ment particulier  d'Occident  en  Orient,  quelle 
^  fpnérique,  &  qu'elle  emprunte  fa  lumière 
-du  foleil.  En  obfervant  les  aftres,  on  découvrit 
.que  quelques-uns  d'entr'eux  faifoient  une  ré- 
volution entière  autour  d'un  autre  qui  n'avoîc 
pas  de  mouvement  fenfible,  &  on  conclut  de 
xette  obfervation  que  le  ciel  étoit  fphérique.  Se 
,qu'il  tournait  autour  de  deux  pôles.  La  décou- 
verte des  planètes  vint  après  cela  ,  &  ce  fut 
l'obfervation  de  leurs  dijfïcrentes  vîtefles  qui  la 
procura. 

On  ne  fait  point  dans  quel  temps  on  a  re- 
connu ces  aftres  qu'on  nomme  Comètes.   Les 
Chaldéens  penfoient  que  c'étoient  des  planè- 
tes :  mais  on  eft  prefque  certain  que  l'analo- 
gie de  la  voûte  célefte  &  de  la  lune ,  leur  fit 
•croire  que  la  figure  de  la  terre  étoit  fphérique. 
Les  Voyageurs  confirmèrent  cette  conjedure, 
.en  remarquant  qu'en  allant  vers  le  Midi ,  ou 
^u  côté  du  Nord,  les  étoiles,  qu'ils  ne  con- 
noiflbient  pas,  s'élcvoient  fur  Phorizon.  Ces 
;  mêmes  Voyageurs  obfervèrent  aufG  rinégalitc 
des  jours  §c  des  nuits  clans  les  différente^  pa^ 
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Ées  de  la  terre*  Le  célèbre  Pytheas  étant  allô 
jufqu'en  Iflande,  vit  le  foleil  effleurer  Thorizoni 
ôc  Le  relever  auflî-tôt. 

C*eft  ainfi  que  les  Aftrônomes  &  les  Vojra-* 
geurs  ont  fait  conhoître  le  ciel  aux  NaturalilleSt 
Ceux-ci ^  en  le  contemplant,  ont  d abord  fait 
1  enumération  des  aftres  qui  brillent  dans  unô 
belle  nuit  »  &:  des  phénoUfiènes  <|ui  y  parôifTent  ; 
&  en  fuivant  après  cela  la  route  du  foleil  (  ou 
de  la  terre  ) ,  ils  ont  connu  les  variétés  des  jours 
&  des  nuits ,  &  la  différence  des  climats* 

Lorfque  le  foleil  eft  couché  &  le  crépufcul^ 
éteint  »  le  ciel  efl:  parfemé  d  un  nombre  inâni 
de  corps  lumineux ,  qu'on  appelle  Étoiles  :  il 
y  en  a  de  différentes  grandeurs.  Elles  brillej^C 
de  leur  propre  lumière ,  excepté  quelqueç-iinei 
qui  neibnt  pas  entièrement  lumineufes,  & 
qui  difparoiflent  quelquefois,  6c  reparoiffènc 
cnfuite.  On  en  voit  encore  qui  rèflemblent  i 
une  tache  claire  Se  à  une  efpèce  de  petite  nuée, 
&  qui  font  connues  fous  le  nom  d'Étoiles  ne^- 
buUufes.  Des  efpaces  lumineux  font  parfemé^ 
dans  le  ciel  Ats  étoiles.  Le  plus  remarquable  àû 
ces  efpaces^  eft  nommé  Voie  laSée^  àcaufe  de  fa 
Uancneur  :  il  occupe  une  partie  confidétable  du 
cieL  Par  l'ufage  du  télelcope ,  on  y  a  découi- 
vert  une  grande  multitude  d  étoiles,  qu'on  ne 
peut  appercevoir  par  la  fîmple  vue  ;  d'où  Ton 
a  conclu  qu  elle  n'eft  compofée  que  d'un  amaJ 
de  petites  étoiles. 

Au  milieu  des  étoiles  circulent  (îx  corpj 
opaques ,  mais  qui  brillent  dans  le  firmamenc 

£tr  la  lumière  qu  ils  reçoivent  du  foleil.  Ce 
nt  les  plwètes  qu'on  diftingue  par  ces  noms: 
•  Aij 
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Saturne ,  Jupiter,  Mars ,  Vénus ,  Mercure  & 
ia  Lune.  La  lumière  de  Saturne  cft  d'une  cou- 
leur pâle  &  plombée  j  celle  de  Jupiter  eft  plus 
pâle  &  plus  éclatante  ;  celle  de  Mars  eft  teinte 
de  Foùge  j  mais  la  lumière  de  Vénus  eft  blan- 
che 8c  très-brillante,  &  celle  de  Mercure  paroît 
de  couleur  de  vif-areent ,  relevée  par  quelques 
brillans  :  à  legard  de  la  Lune,  tout  le  nionde 
-connoit  fon  éclat  argenté. 

Autour  de  Saturne  circulent  cinq  petites 
planètes ,  &  il  y  en  a  quatre  qui  font  leur  ré- 
volution autour  de  Jupiter. 

On  met  au  rang  des  planètes ,  des  corps  lu- 
mineux qiû  paroiflent  -en  divers  temps  nori- 
iréglés,  &  qui  ont  un  mouvement  propre  comme 
<lles  :  ce  font  les  Comètes  ^  lefquelles  font  avec 
une  queue  ou  une  barbe,  e'eft-à-dire,  une 
longue  traînée  de  lumière  qui  les  fuit  ou  qui 
les  précède. 

Tel  eft  le  fpedtacle  'du  ciel  dans  une  belle 
nuit.  11  eft  quelquefois  augmenté  par  deux 
phénomènes  éclatans  :  le  premier  éft  la  Lumière 
^odiacakj  découverte  par  M.  CaJJinù  C'eft  un 
^fpace  lumineux,  dont  la  blancheur  reflemble 
à  celle  de  la  voie  ladée,  &  qu'on  apperçoit  en 
certains  temps  de  Tannée,  après  le  coucher  du 
ifoleil ,  ou  avant  fbn  lever  :  elle  paroît  en  forme 
d-e  pyramide  dans  le  ciel  des  planètes,  qu'on 
<iiôname  Zodiaque, 

Le  fécond  phénomène  eft  l'Aurore  boréale  ; 
c'eft  une  lumière  qui  brille ^u  côté  du  Nord:  elle 
paroît  d'abord  fous  la  forme  d'un  brouillard  , 
qui  forme  une  portion  de  cercle  :  peu-à  peu 
cet  arc  devient  lumineux.  Tous  fes  rayons  fc 
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tcunifïent  enfuite  >  &  forment  une  efpcce  d© 
couronne  ,  ou  le  fommet  du  pavillon  d'une 
rente.  L'aurore  eft  peinte  des  couleurs  les  plu» 
inrillantes  ;  mais  la  lumière  du  £3leil  levant ,  la 
feit  infenfiblement  difparoître. 

Cet  aftre  embellit  &  réjouit  à  la  fois  toute 
k  nature  ^  auflî  les  Anciens  n'en  parloient 

3u*aYec  enthoufiafme.  Dieu,  félon  Texpreffion 
e  David,  a  établi  fa  tente  dans  le  foleil  (d)  ^ 
&  Je/us  ^  fils  de  Sirach  ,  dit  que  le  foleil  voi^ 
tout  ,  éclaire  tout  :  à  fon>  lever  il  annonce  le 
four  :  il  brûle  la  terre  à  fon  midi ,  &  en  lan- 
çant des  rayons  de  toutes  parts  ^  il  s  élance  dans 
facourfe  (A).  S^iwt ^mbroife  y  en  confidéranc 
ce  bel  aftre,  s'écrie  avec  tranfport  >  que  le  fc^leil 
eft  rœil  du  monde,  la  joie  du  jour,  la  beauté  du 
del,  rornement  &  la  grâce  de  la  nature  {c). 
Mais  >  fans  nous  afrêter  davantage  k  l'excellence 
de  cet  aftre ,  fuivons  fa  marche ,  &  les  effets 
qu'elle  produit  fiir  k  furi&ce  de  la  terre. 

En  s'elevant  au-deffus  de  l'horizon,  le  foleil 
ickirela  moitié  du  globe,  &  en 3*àbaiflânt au- 
deflfbus  de  l'horizon,  à  un  point  diamétrale- 
ment oppofé  à  celui  du  levant ,  il  laifle  certj? 
moitié  dans  l'obfcuricé,  &  va  éclairer  l'autre 
liémifphère>  ce  qjui  forme  les  jours  &  tes  nuitsf, 
kfquels  varient  fuivant  k  fituation  des  lieux  » 
lelarivement  au  cours  de  cet  afbe  (ou  de  ht 
terre).  Dans  les  pays  fîtués  au  milieu  du  globe 
célefte:,  c'eft-à-<iîre,  fpU5^  réq|uaceur ,  tes  jouJîs 

(a)  Pfèaume  iSc 

( b)  Eccléfiaft.  cap.  42. 
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font  égaux  atuc  nuits  toute  Tatinée»  paice  qu6 
le  cercle  du  jour  coupe  toujours  1  equateur  en 
4eux  parties  égales. 

Les  lieux ,  qui  font  entre  Téquateur  Se  les 
pays  les  plus  froids  lefquelsfe  trouvent  aux  extrc* 
mites  des  pôles  ,  le  cercle  du  jour  ne  coupe  Té- 
quateur  que  deux  fois  Tannée  %  favoir  aux  équi« 
noiçes  :  au)(i  les  jours  font  d'autant  plus  longs 
l'été,  qu'on  s*éloigne  de  lequateur  5,  de  façon 
qu'aux  cercles  polaires ,  c'eft  à  dire  ,  à  la  dif« 
çance  de  vingt- crois  degrés  ,  vingt -neuf  mi- 
nutes ,  les  plus  longs  jours  d*éte  y  £bnt  de 
viqgc-quatre  heures  ^  6c  Iz  nuit  n'y  eft  que 
4'un  moment  ;  &au  contraire,,  en  hiver,  les 
jours  lès  plus  courts  ne  font  que  d'un  inftant  » 
ptndis  que  les  nuits  font  de  vin^-quatre  heures. 

La  préfence  ou  Tabfence,  Tcloignement  plus 
Q{\  moins  grand  du  foleil ,  font  auffî  la  caufe 
4eJ  différens  degrés  de  chaleur  &  de  froid 
qu'on  r€^ent  fur  la  terre.  Mais  avant  que  d^exa-- 
!toiner  les  effets  de  cet  aftre,  il  convient  d'expo- 
ièr  ici  les  fentimens  particuliers  que  quelques^ 
Savans  ont  eus  fur  U  nature  6c:  l'origine  des 
planètes^ 

Lcibnitr  précendôit  que  les  planètes  &  la 
ferre  ont  été  des  foleils,  6c  que  la  lumière  fut 
féparée  des  ténèbres ,  lorfque  les  jrfanètes  s'é- 
'feignirent.  Sans  aari^ter  à,  cette  féparation,  M^ 
dt  Buffon  foutient  que  mw-feulemenr  les  pla-^ 
nètes  écoient  des  foleils ,  mais  encore  qu'lelles 
font  des  parties  de  cet  aftre,  dont  elles  ont  ét4 
détachées  :  &  voici  comment. 

Les  planètes  tournent  tontes  dans  lé  mèn^o 
i^ns  autour  du  i^léà  1  Se  pi^uts  àam  k  v»m.^ 
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ÇÎân ,  n*y  ayant  que  fept  degrés  &  demi  d'in^ 
ciinaifoli  entre  les  plans  les  plus  éloignés  èé 
leurs  orbites.  Cette  conformité  de  fituatiôii  ât 
ée  fixation,  donne  Heu  à  croire  que  leur  mou^ 
Yement  le^  a  élé  communiqué  par  une  feulè^ 
&  même  caufo*  On  remarque  auffi  que  le^ 
comètes  parcourent  le  fyftême  folaire,  fuivant 
foutes  fortes  de  direâions. 

Cela  étant ,  il  eft  très-vraifemblable  qu'unér 
comète  tombant  fur  la  furface  du  foleil ,  aura 
déplacé  cet  aftre ,-  &  en  aura  féparé  quelques 
petites  parties,  âuxquell«*  elle  aura  communi- 
qué un  mouvement  d'impuUion  dans  le  même 
tens  Se  par  le  même  choc.  C'eft  ainfi  que  les 
çianètes  ont  été  détachées  du  foleil ,  dont  elle» 
lailbient  partie  ,  par  une  force  impulfive  j  com^ 
mune  à  toutes  ,  qu  elles  cotifervent  encore^ 
aujourd'hui^^ 

Pour  donner  à  cette  conjeéhire^  Kkts  les  de- 
grés de  probabilité  néceffaires  pour  la  fajr)8^ 
adopter  5  M.  dé  Buffon  fait  voir  :  i^  que  çaïf 
îa  doctrine  des  hafards>  on  peut  d'abord^ariec 
foixante-qaatris  contre  un  ,  qu'elles  n'aaroientt 
|>as  eu  ce  mouvement  dans  le  même  fens,  fi  ki 
même  caufe  ne  Tavoit  pas  produit,  r^.  Pùif-- 

3ue  l'inclinaifon  des  planètes  n'excède  pas  fept 
egrés  &  demi ,  en  comparant  les  efpaces ,  o»^ 
nouve  qu'il  y  a  vingt-quatre  contré  un ,  pour 
que  deux  planètes  le  ttouvenrdans  des  plails? 
^us  éloignes  î  de-U  iïfuit  qu'il  y  a  vingt-qua-- 
tre  à  parier  contre  uiï  f  que  ce  n'eft  pas  par 
hafardxjûe  toutes  fix  font  airtfî  placées  &  ren-' 
fermées  dans  Tefpace  de  fept  degrés  &  demi*^  ' 
On  doit  donc  conclure  avec  une  très-^and^r 

Âiv^ 
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vraifemblance  ,  que  les  planètes  ont  reçu  leur 
mouvement  par  un  feul  coup,  &  c'eft  TefFet 
d'une  comète  ^  car  il  n'y  a  que  les  comètes  qui 
Ibient  capables  de  communiquer  un  fi  grand 
mouvement  à  des  corps  au0î  confidérables. 
Refte  à  faire  voir  que  des  comètes  tombent 
quelquefois  dans  le  foleil  :  à  cet  égard  on  n  a 
point  de  démonftrations ,  mais  des  probabili- 
tés fi  fortes  ,  qu'on  ne  doit  pas  douter  que  ce 
fait-là  n'arrive,  La  comète  qui  parut  en  1680 , 
approcha  tellement  du  foleil ,  qu  elle  n'en  étoit 
éloignée  que  de  la  fixième  partie  du  diamètre 
de  cet  aftre  y  &  lorfqu'elle  reparoîtra  en  l'an 
xiS$  j  ^11^  pourra  bien  y  tomber  :  cela  dépend 
des  rencontres  qu'elle  aura  faites  fur  fa  route  , 
&  des  retardemens  qu'elle  aura  foufferts  en 
partant  dans  l'atmofphère  folaire. 

Cette  chute  peut  le  faire  fans  doute  fuivant 
difFérens  {qïis  ^  mais  ladiredion  la  plus  naturelle 
eft  la  direâioii  oblique.  Alors  la  comète ,  ou 
rafera  la  furfacç  du  foleil,  ou  la  fiUonnera  à 
une  petite  profondeur.  Dans  ce  cas,  elle  pourra 
en  fortir  &  en  chalF^r  quelques  petites  parties 
de  matière,  auxquelles  elle  communiquera  un 
mouvement  commun  d'impulfion  ;  &  ces  par- 
ties pouflees  hors  du  corps  du  foleil ,  pourront 
devenir  des  planètes  qui  tourneront  autour  de 
cet  aftre  dans  Iç  mçmç  fçns  Sç  dans  le  même 
plan  (a). 

Telle  a  été  auflî  vraifemblablement  l'orii^ine 
de  la  terre  ;  car  puifque  le  globe  fait  fa  révo- 
lution autour  du  foleil ,  qui  eft  le  centre  des 

(a)  Hifioire  générak  & pardcu/iire  du  cabinet  du 
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révolutions  des  planètes ,  comme  les  Aftrono- 
mes  l'ont  reconnu  ,  il  s'enfuit  que  fon  mouve- 
ment lui  a  écé  communiqué  par  la  même  caufe 
qui  Ta  donné  aux  planètes.  Ainlî  notre  globe 
ctoit  fondu  &  liquéfié  lorfqu'il  a  commencé  à 
parcourir  1  ecliptique ,  c'eft-à-dire ,  fon  orbite 
autour  du  foleil. 

Quoi  qu'il  en  Ibit,  ce  même  raifonnement 
doit  avoir  lieu  pour  la  lune  &  pour  les  farel- 
lires  de  Jupiter  &  de  Saturne.  Je  veux  dire 
que  la  lune  doit  tirer  fon  origine  de  la  terre  , 
&  les  fatellites  réciproquement  de  Jupiter  & 
de  Saturne ,  par  la  raifon  qu  elles  circulent  au- 
tour de  ces  planètes. 

En  voilà  aflez  fur  un  fujet  qui  appartient 
plutôt  aux  Phyficiens  qu'aux  Naturaliftes,  donc 
la  fondbion  eft  de  faire  l'inventaire  des  merveil- 
les de  la  nature ,  de  les  clafler ,  &  d'en  tenir 
regiftre.  Reprenons  donc  les  effets  du  mouve- 
ment du  foleil  dans  fa  courfe. 

J'ai  dit  ci-devant,  que  fon  aftîon  principale 
cft  de  produire  la  chaleur  par  fa  prefence  j  & 
voici  à  cet  égard  les  obfervations  ou  les  décou- 
vertes qu'on  a  faites. 

Le  cours  du  foleil  eft  vifiblement  la  câufe 
générale  de  la  viciflîtude  des  faifons ,  c'eft-à- 
dire  ,  de  la  variété  du  chaud  &  du  froid  dans 
tous  les  climats.  Les  anciens  fe  font  contentés 
de  faire  cette  remarque  j  mais  les  Philofophes 
modernes,  plus  curieux  &  plus  éclairés ,  ont 
voulu  connoître  les  différens  degrés  de  ces  vicif- 
(îtudes.  D'abord  Newton  prétend  que  la  force 
du  foleil  pour  échauffer  un  climat ,  eft  propor- 
tionnelle à  fa  lumière ,  &  fa  lumière  à  la  quan- 
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ticc  de  Tes  rayons  dans  un  même  efpace.  Ainfi 
les  rayons  folaires  coitmiuniquenc  de  k  cha^ 
leur  à  Tair  ;  &  cet  effet  eftd'aucanr  plus  grand, 

att'ils  tombent  plus  direûement  fur  la  terre  ^ 
e  ibrte  que  les  caufes  de  la  chaleur  augmen- 
tent à  proponîon  de  rapprcxrhe  du  fcdeil  vers 
les  pôles  »  l'obliquité  du  ioleil  étant  alors  non4 
ieufement  diminuée  ,  mais  encore  cet  aftre 
f  eftant  plus  loi^'temps  fur  l'horizon.  C'eft  donc- 
dans  les  jours  les  plus  longs  qu'on  éprouve  le» 
plus  grandes  chaleurs  y  comme  lé  froid  le  {dus 
rigoureux  fe  fait  fentir  dans  les  nuits  les  plus 
longues. 

C'eft  en  partant  de  ces  principes ,  qu'un 
£ivant  Anglois  (  M.  Hallcy  )  a  déterminé  la 
chaleur  du  foleil  proportionnelle  à  mutes  les 
latitudes»  J'ai  donné  dans  mon  Dictionnaire 
aniver/el  de  Mathématique  &  de  PhyJiquCy  arti- 
cle chaleur  y  l'expreilion  des  degrés  de  chaleur 
fuivant  les  (ignés ,  ou  autrement  félon  la  dé-» 
elinaifon  ou  la  diftance  du  foleil  à  Téquateur  , 
avec  une  ts^le  de  la  quantité  de  chaleur  à  châ-> 
que  dixiètne  degré  de  latitude  ',  mais  comme 
tout  cela  eft  fondé  fur  des  connoiflànces  géo-- 
shérriqUes ,  lefquelles  font  étrangères  à  l'Hif- 
tôife  de  l'Uranologie  ,  j'y  redvoie  le  Lee- 
teut  :  au  refte ,  on  n'apprend  point  par  cette 
tâUe  quels  font  la  chaleur  &  le  froid  réels 
qui  régnent  fur  le  globe  terreftre  »  mais  ceux 
qui  y  auroieht  lieu ,  à  raiibn  des  latitudes  oa 
des  diftances  du  foleil  »  abftraâion  faite  de  tout 
ce  qui  s'y  mêle  ordinairement  de  local  &  d'ac- 
cidentel ,  comme  la  nature  du  tetrein ,  l'éléva^ 
t^ïi  ou  k  dé|H:efl[xoh  de  ce  terreiii»  £i  ficuaûoa 
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telative  aux  pays  montagneux  ou  couverts  d« 
forêts  y  car  leloignement  ou  la  proximité  des 
mers  ,  la  culture  même ,  produifent  prefque 
toujours  des  variations  ,  qui  mettent  louvenC 
en  défaut  les  calculs  géométriques* 

Pour  renir  compte  de  ces  variations ,  &  dé-* 
terminer  par-là  le  chaud  &  le  froid  de  chaque 
climat  y  &  par  conféquent  dt  tous  les  pays  { 
il  falloit  y  déterminer  les  d^gtés  de  chaleur  & 
de  froid,  à  Taide  d'un  bon  thermomètre }  c'eft 
auffi  ce  quon  a  exécuté  en  faifafit  uf«|e  de 
celui  de  M,  de  Réaamur.  Le  téfultat  de  cei 
obfervations>  eft  que  la  chaleur  eft  fenfiblement 
égale  entre  les  étés  de  tous  les  climats ,  tandis 
que  te  froid  y  diffère  comihunéïnent  d'autant 
plus  d'un  climat  à  l'autre  »  que  la  latitude  ou 
la  diftance  du  foleil  en  eft  différente.  C'eft  (ut- 
tout  d'après  les  obfervations  qu'on  a  faites  fous 
la  zone-torride  &  fous  le  pôle  ar6fcique  qu'oii 
a  reconnu  cela. 

M,  Cojfigni  eft  Auteur  des  premières^ 
Dans  le  voyage  qu'il  fit  aux  Indes  orienta^ 
les  ,  il  remarqua  que  la  chaleur  n'avoir  pai 
été  plus  grande  en  aucun  endroit  pendant  Ion 
voyage  ,  que  celle  qui  avoit  été  obfervéfc  à 
Paris  par  M.  de  Reaumur;  &  M^  Adanfon^  qUi  a 
demeuré  quatre  ans  au  Sénégal^  (dans  la  zône- 
tûrride)  qui  eft  un  des  pays  les  plus  (ihauds  que 
Ton  connoiffe,  a  obfervé  que  les  plus  grandes 
chaleurs  ne  font  monter  la  liqueur  du  ther*- 
ftiomètre  qu'à  3j  ou  }4  degrés  au-deffus  de 
là  con^ellation. 

A  l'égard  des  obfetvations  faites  au  cercle 
j^laire  ,  on  les  doit  aux  Académiciens  qui 
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allèrent  en  Laponie  pour  la  mefure  de  la  terrée 
Leur  thermomètre,  au  jour  le  plus  chaud  de 
Tété,  monta  du  23^  au  24^  degrc  au-deflTus  de 
la  congellation. 

Il  n'y  a  point  de  règle  générale  qui  ne  fouf- 
fre  quelque  exception  :  en  voici  une  preuve 
fur  la  température  univerfelle  de  la  chaleur.  En 
1705,  le  30  Juillet,  on  éprouva  à  Montpellier 
une  chaleur  auffî  brûlante  que  celle  qui  fore 
des  fours  d'une  Verrerie,  Les  habitans  furent 
obligés  de  fe  retirer  dans  les  caves  pour  n'en 
être  pas  étouffés  ;  on  fit  cuire  des  oeufs  au  foleil, 
&  la  liqueur  des  thermomètres  monta  avec 
tant  de  vîtefle  au  haut  du  tube,  qu'elle  catfa 
le  verre.  En  la  même  année,  ôc  le  6  Août  y 
un  thermomètre  ,  dont  M.  Cajffini  fe  fervoic 
depuis  trente-fix  ans,  fe  caffa  fur  les  deux  heu- 
res après-midi,  par  la  même  caufe.  Cependant 
le  grand  miroir  ardent  du  Palais  Royal  ne  pro- 
duifit  pas  plus  d'effets  pendant  cette  exceffive 
chaleur ,  que  dans  tout  autre  temps  :  d'où  Ton 
conclut  que  les  rayons  du  foleil  n'en  furent  pas 
la  feule  caufe ,  &  que  quelque  exhalaifon  ex- 
traordinaire fe  joignit  à  leur  adion. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  hivers  ,  dont  la 
différence  eft  énorme.  Le  froid  le  plus  rigou- 
reux qu'on  ait  éprouvé  en  France»  depuis  qu'on 
a  trouvé  le  moyen  d'en  déterminer  le  degré , 
eft  de  I  y  à  1(5  degrés  audeflbus  de  la  congé- 
lation ,  &  le  grand  froid  des  pays  feptentrio- 
naux,  eft  communément  de  31  à  33  degrés 
au-deflbus  du  même  degré.  En  Sibérie,  le  froid 
y  eft  encore  plus  confiderable  j  car  M.  Gmelin  , 
qini  y  a  demeuré  neuf  à  dix  ans,  )f  a  vu  Ip 
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Aennomètre  defcendre  jufqu'à  70  degrés  au- 
defïbus  de  la  congélation. 

Pour  fe  former  une  idée  de  la  rigueur  de  ce' 
froid,  il  faut  favoir  qu'en  17^0 ,  on  produifit 
à  Pétersbourg  un  froid  artificiel  de  5  90  degrés. 
Le  thermomètre  étoit  alors  à  31  degrés  (û); 
fi  on  eût  fait  la  même  opération  en  Sibérie,  ce 
froid  artificiel  auroit  étc  de  ii$6. 

Cependant  lefoleil,parfon  mouvement  diur- 
ne, excite  dans  lair  un  mouvement  déterminé 
d'Otient  en  Occident,  qui  règne  fans  cefle  fur 
l'Océan,  entre  les  deux  tropiques.  Ceft  le  plus 
confiant  de  tous  les  vents  :  il  eft  quelquefois 
rompu  par  des  exhalaifons  qui  fortent  de  quel- 
ques montagnes ,  par  des  vents  particuliers , 
<jui  viennent  des  terres  j  de  forte  qu'il  n'eft 
général  qu'en  pleine  mer.  Comme  il  naît  de- là 
autant  de  mouvemens  de  l'air  qu'il  y  a  de 
points  pour  mettre  des  bornes  à  la  divinon  de^ 
wQTits ,  les  Naturaliftes  fe  font  fixés  à  ceux  qui 
font  diftingués  par  des  effets  fenfibles. 

Ceft  ainfî  que  les  premiers  Obfervateurs  ne 
s'attachèrent  d'abord  qu'à  confîdérer  les  vents 
du  Midi  &  du  Nord.  Ayant  enfui  te  reconnu 
que  les  vents  d'Orient  &  d'Occident  formoient 
des  vicifïîrudes  dans  l'air,  ils  ajoutèrent  ces 
deux  vents  aux  premiers  ,  &  diftinguèrènt  qua- 
tre vents  principaux. 

Telle  étoit,  lur  les  vents,  la  connoifïànce  des 
Grecs  dans  le  temps  à' Homère.  Peu  de  temps 
après  ils  en  ajoutèrent  quatre  autres  :  favoir, 
celui  qui  fouffle.  entre  le  Sud  &  l'Efl,  au  folf- 

(a)  Voyez  l'Hiftoire  dt  PEfprit  humain  dans  Us 
Sciences  naturclUf  ^^  page  ^;. 
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Ôce  d'hiver ,  qu'ils  appelèrent  Euiw  i  ttXû 
qui  fouffle  du  point  oppofé  où  le  foleil  h 
couche  alors ,  qu'ils  nommèrent  Àfricus  :  c'eft 
le  Sud-Oueft  ;  le  vent  connu  fous  le  nojn  de 
Nord-Eft ,  parce  qu'il  fouffle  entre  le  Nord  &r 
FEft,  qu'ils  appeloient  Aquilo  ;  enfin  le  venc 
nommé  par  eux  Cofus ,  &  quô  nous  nommons 
mujourd'nui  Nord-Oueft. 

Kuruvc  (  L  I ,  c.  <>.  )  a  écrit  que  c'eft  à  An* 
dronius^CyrreJlcs  qu'on  doit  cette  addition  ; 
qu'il  appela  ces  vents  ,  Fcnts  fcconds ,  parce 
qu'on  nommoit  les  autres  Fénts  premiers  ;  que 
cet  homme  fit  bâtir  à  Athènes  une  tour  de 
marbre  fort  haute ,  de  figure  oâogone  >  fur  la- 
quelle on  grava  l'image  des  vents  ;  &  qu'au  haut 
de  cette  cour  il  plaça  une  colonne  de  marbre, 
furmontée  d'un  triton ,  que  le  moindre  ibuffle 
de  vei|t  faifoit  tourner ,  ôc  qui,  avec  une  verge 
qu'il  tenoit  en  main  ,  montroit  le  vent  qui 
tégnoit  :  c'eft-là  l'origine  des  coqs  &  des  gi- 
rouettes qu'on  met  lur  la  pointe  des  clochers 
&  au-Kiemis  des  maifons ,  pour  connaître  la 
direâion  des  vents. 

Les  Naturaliftes  du  temps  à*AnJlote,  augmen- 
tèrent le  nombre  des  vents  de  quatre  autres 
vents  relatifs  aux  points  principaux  du  Nord  & 
du  Midi ,  comme  ils  en  avoient  ajouté  quatre 
au  Couchant  &  au  Levant  :  ce  furent  donc  les 
points  des  équinoxes ,  ceux  du  Nord  au  Sud , 
qui  déterminèrent  le  nombre  des  vents  (  a  ). 
Enfin  les  Navigateurs  ayant  fenti  la  néceffité 

(a)'Arifi,  Meteor.  1. 1 1  ,  c.  ^,  voyeiauffi  VHîfloirc 
naturtlU  de  VAir  ^  pat  M*  l'/'bM  Richard^  tom.  4^ 
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de  porter  plus;  loin  ççtce  divifion  ^  pour  dirige 
lie  cours  dei  vaiÛ^auï  ,  ont  reconnu  trence- 
deux  vents  >  çn  partageant  l'horizon  en  aucai^ 
de  parties  éeales,  d  où  le  vent  foùfile  en  direo- 
tions  oppofêes. 

Parmi  ces  vents»  ie$  Naturaliiles  diftinguemc 
quatre  fortes  de  vents  j  favoir  ,  i®.  les  yems 
alifés  ,  <jui  fouflfient  du  même  côté  pendani: 
coûte  1  année  >  entre  les  tropiques,  c'eu^-dire, 
dans  la  zone-torride  \  ces  vents  font  conftans  fe 
périodiques  :  i°.  Içs  Vents  MouJfonSj  qui  fouf- 
flent  pendant  un  certain  temps  d'un  coté ,  Se 
enfuite  d^un  autre  y  comme  dans  k  mer  des 
Indes^  où  il$  fe  £3nt  fentir  pendant  trois  ou 
CvL  mois  d'un  c6(é  j  6c  enfuite  au  côté  oppofé 
pemiant  le  m^me  efpace  4e  temps  :  3".  les 
Fcnts  variables  ^  qui  n'ont  aucune  direâion  : 
4®.  les  Vents,  Je  ferre  &  de  mer ,  <jui  règneiïC 
fur  la  Médi^etf aoée  9  U  tnatm  èç  le  foir.  Oit 
les  appelle  airifi  ^  parce  quf  le  vent  fouffle  de 
la  terre  vers  la  mçr  ^u  coucher  dii  foleil  >  Se 
de  la  znei:  a  la  tern;  ^  lever  d^  c^t  ^re. 

On  reiifiarque  encore  que  les  vents  font  plus 
téguliers  fur  la  mer  que  fui:  la  terre  :  4  où  1  oa 
conçlutque  les  montagnes,  les  forets,  leç  villes 
fpm  la  caufe  de  rirrégul^riré  des  v^ts.  Ceac 
coqclufîon  eft  fo^  générale  ;  car  tant  d'autres 
caufes  concourent  à  cette  irrégularité,  que  M. 
de  Buffqn  ne  croit  pas  qu'on  pui^fe  jamais  ét^ 
blir  iir^e  théorie  4^s  v^nts  {a)* 

Çeioatce$  caufe^^^jccidentell^q^i  dériingeac 

(il)  Voyez  THiftoirc  des  opinions  des  V\ij(\dçi^  fur 
la  caufe  des  Venta,  dar»!^  XHiJtoire  des  progrès  de  tEf- 
prit  humain  dans  Us  fciencts  7U{tUieiUi»  f4g«  Z^|« 
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tellement  la  diredion  des  vents ,  qu'ils  fem-» 
blent  venir  alors  de  tous  les  côtés  a  la  fois. 
Par  le  conflit,  il  fe  forme  des  mouvemens 
impétueux ,  qui  font  les  plus  grands  ravages  y 
on  les  appelle  Ouragans  :  il  y  en  a  de  terri- 
bles &  prefque  continuels  dans  les  mers  gla- 
ciales. On  en  éprouve  un  dans  le  Japon ,  qui 
arrive  tous  les  lept  ans  ,  lequel  met  fouvent  le 
pays  à  deux  doigts  de  fa  perte.  Dans  les  Ifles 
Antilles,  les  ouragans  avoient  le  même  période  ; 
mais  depuis  quelques  années ,  ils  font  beau- 
coup plus  fréquens  :  on  en  éprouve  quelquefois 
plulîeurs  dans  une  même  année.  L'effet  de  ces 
ouragans  eft  fi  terrible ,  que  les  arbres  en  font 
brifés  &  déracinés,  les  rochers  détachés  du  haut 
des  montagnes ,  &  précipités  dans  les  vallées  ; 
toutes  les  produdions  de  la  terre  font  détrui- 
tes ,  &  led!egât  de  la  campagne  eft  horrible  ic'eft 
ce  qui  arriva  furtoutàlaLouifianeen  1722,  au 
mois  de  Mafs.  L'ouragan  renverfa  tout  ce  qui 
fe  rencontra  fur  fa  route  ;  enforte  qu'on  auroit 
pris    pour  une  avenue  faite  exprès ,  l'endroit 
par  ou  il  avoit  pafle ,  lequel  étoit  totalement 
applati ,  Se  avoit  les  côtés  droits.  Les  plus  gros 
arbres  étoient  déracinés ,  &  leurs  branches  bri- 
fées  à  plate-terre,  de  même  que  les  rofeaux  des 
bords.  Dans  les  prairies  ,  l'herbe ,  qui  n'avoir 
alors  que  fix  pouces  de  haut ,  fut  foulée,  flétrie 
&  collée  à  terre  ;  plufieurs  bâtimens  furent  ren- 
verfés.  Enfin  cet  ouragan  gonfla  la  mer,  &  cela 
avec  tant  de  violence ,  que  le  fleuve  refoula 
congre  fon courant,  &  monta  à  plus  de  quinze 
pieds.  (  Hiftoire  de  la  Louifianc^  par  M.  le  Pagt 
du  Prat  y  tom.  i.  ) 

L'ouragan 
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L'ouragan  qui  s'éleva  à  la  Havanne'^  dan^ 
rifle  de  Cuba,  eft  encore  un  des  plus  terribles 
qu'on  ait  éprouvé.  Quatre  mille  quarante-huit 
niaifons  ^  &  quatre-vingt  édifices  principaux 
furent  ruinés.  Celui  qui  arriva  à  Paris  eh  1 5 1 5, 
renverfa  auflî  plufieurs  bâtiméns.  Enfin  l'oura- 
gan de  1 599)  près  de  Bordeaux,  déracina  plu- 
fieurs grands  arores,  dont  iltranfporta  quelques* 
uns  à  cinq  cents  pas  du  lieu  où  ils  étoient  plan- 
tés y  abattit  plufieurs  clochers ,  quantité  de  toîti 
de  maifonSj  &  emporta  à  plus  de  foixante  pas 
des  perfonnes  à  cheval» 

Lorfque  les  vents  brifent  les  nuages^  qu'ib 
leur  donnent  un  mouvement  précipité^  très- 
adif ,  c^eft  ce  qui  forme  les  Tempêtes  :  on  doit 
cette  obfervation  à  Sénèque,  Les  Anciens  en 
diftinguoient  de  trois  fortes.  La  première  eft 
celle  qui  lance  avec  rôideur  &  qui  fracàffe  tout 
ce  qu'elle  rencontre,  &  qu'ils  appèloient  Ecn6^ 
phie.  La  féconde ,  nommée  par  eux  Typhon  p 
forme  un  tourbillon  d*air  &  d'eau  5  lequel 
tombe  en  forme  de  corne,  pirouettant,  brilant 
tout  ce  qu'il  rencontre,  enlevant  même  des  ar- 
bres &  des  vaifleaux,  qu'il  fait  tournoyer  comme 
l'eau  qui  tombe  dans  un  gouffre.  Enfin  iU 
nommoient  Prejlerh  trbifième  tempête ,  qvi^ 
à  Timpctuofité  des  eaux,  réunit  des  feux,  &  pat 
fon  mouvement  en  excite  un  dans  l'eau.  Se 
fubmerge  les  vaifleaux.  Aujourd'hui,  fous  le 
nom  de  Prefter^  on  défigne  un  vent  impétueux, 
qui  porte  avec  lui  la  foudre  &  le  feu ,  lefquels 
le  produifent  &  l'accompagnent. 

Il  y  a  d'autres  tempêtes  plus  violentes ,  & 
qui  caufenc  par  conféquent  de  plus  grands  ra^^ 

B 
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vages  :  cettes  qu'on  éprouve  fur  tes  eaux  font 
fur-tout  terribles-  La  mer  en  eft  £  agitée  ^ 

2u'elle  jette  avec  violence  les  plus  gros  poif^ 
>ns  contre  les  rochers^  où  ils  pérident.  Les 
vaifleaux  font  lancés  non-feulement  en  terre 
ferme,  mais  encore  fur  la  pointe  des  rochers: 
enfin  k  mer  monte  alors  jufqu  a  une  lieue  de 
diftance  de  fes  bords  ordinaires. 

Ces  grandes  tempêtes  font  toujours  termi- 
nées par  des  pluies  j  c'eft-à-dire^  par  la  chute 
des  vapeurs  qui  fe  font  réunies  à  une  certaine 
hauteur  de  latmofphère ,  &  qui  forment  des 
gouttes  d'eau  de  différentes  grofleurs.  On  ob- 
ferve  que  les  grandes  plaines  font  moins  expo- 
fées  aux  pluies  que  les  terres  montueufes  Se  iné- 
gales, parce  que  les  vents,  qui  y  ont  un  cours  plus 
libre,  emportent  plus  loin  les  vapeurs ^  ôc  les 
pouflTent  contre  les  montagnes,  où  elles  s'accu- 
mulent ôc  donnent  des  pluies  abondantes. 

Les  tenxps  de  pluies  font  variables  dans  tous 
les  climats ,  excepté  dans  la  zone-torride^  Dans 
cette. ;2:6ne  ils  fuivent  le  cours  du  foleil,  & 
cela  depuis  le  quinzième  degré  de  latitude  fep- 
tentrionile,  jufqu  au  quinzième  degré  de  lati- 
tude méridionale  ;  de  forte  que  le  lo  Avril , 
5ar  exemple,  où  le  foleil  a  près  de  douze  degrés 
e  décUnaifon  feptencrionale ,  les  pluies  com- 
mencent dans  les  lieux  qui  ont  environ  (ix  degrés 
de  latitude  nord ,  &  y  continuent  jufqu'à  ce 
que  le  foleil  ait  atteint  fa  plus  grande  déclinai^ 
iorij  8c  qu'il  £pit  retourne  au  même  point  du 
midi.  Dans  nos  climats,  le  printenïps  &  l'au- 
tomne font  les  faifons  les  plus  pluvieufes,  &  les 
.pluies  font  plus  ou  moins  abondantes ,  fuiyai^c 
que  les  ventç  de  Nord  ôc  d'Eft  régnent  plus  long- 
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iemps  :  àuffi  voit-on  quelquefois  les  payp  fitué^ 
du  côté  ^  du  Nord  deflechcs  par  ^ne  longue 
iecherefïèj^  tandis  que  les  pays  méridionatix  font 
défolés^  dans  le  même-temps ,  pair  des  pluies 
fortes  &  continuelles; 

Par,  le  mot  pluie  5  on  entend  gcnétalemèni 
une  chute  d'eau  :  cependant  on  donne  aufli  le 
nond  de  pluie  à  tout  autre  fluide  qui  tombé  dé 
l'atmolphère  fur  la  terre ,  &  les  Naturalifteè 
ont  obfervé  à  cet  égard  deux  phénomènes  foçt 
extraordinaires  :  le  premier  eft  une  pluie  dé 
foufire ,  &  l'autre  une  pluie  de  feû< 

Le  1 6  Mai  1 6^6  j  il  tomlû  à  Copenhague 
âne  poudre  en  forme  dé  pluie  ^  femblable  a(i 
foufre  par  fon  odeur  Se  par  fa  couleun  Ht  lé 
19  Mai  166^  y  par  une  tempête  hprriblej  oiï 
Je  bruit  du  tonnerre  ne  çeflbit  de  fe  Caire  ép- 
rendre ,  une  pluie  de  foufre  tomba  dans  la 
Norwège  :  je  dis  une  pluie,  de  foufr^  ^  car  là 
Cuillère  de  cette  pluie  qu  pn  ramaflfa  y  étante 
jetée  aa  feu  j  donna  la  mêmp  .odeùt  que  l^ef 
foufre ,  &,  mêlée  avec  l'efpf it-de-vin ,  produific 
Ène  liqueur  qui  avoir  la  même  odeur  que  celle 
du  baume  de  foufre  {a):  ,      . 

Le  fécond  phénottiène  extraordinaire  é(l  une 
bluie  de  feu;  Ce  fut  le  10  Mai  i<?95 ,  fur  les 
iept  heures  du  foir,  qu'unç  huée  parut  touÈé 
enflammée /ûr  Çhatillon-fur-Seine,  &.il  on: 
fortit  bientôt  après  des  étincelles  femblablés  à- 
celles  qui  fqrtent  d'un  fér  rouge  quaxid  ô'n  lé 
bat ,  iefquelles  tombèrent  à  terre  en  forme  dé 
pluie  celles  y  roulèrent,  &  après  avoir  cfiahgéléuif 

,  (if)  Sup^iimént  dès  Èphimiridis  tùs  Curieux  di  là 
Nature,  années  1671  k  *^74« 
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coulear  de  ronge  en  bleue  >  elles  s*éceîgnitel!tl* 
Cette  pluie  de  feu  dura  un  quart-d'heure  s 
occupa  un  grand  terrein»  &  ne  mit  le  feu  nulle 
|>art  {a).  On  conje6hire  avec  aflèz  de  Yraifem- 
olance  qu  elle  a  été  occafionnée  par  le  dévelop- 

Î^enaènt  d'une  grande  quantité  de  matière  élec- 
riquê  :  ce  qui  fe  rapporte  afTez  au  fyftême  de 
M.  Francktin ,  fur  Téleétaricité  du  tonnerre  : 
voyez  VHiJloirt  des  progrès  de  VEfprit  humain 
dans  les  Sciences  Naturelles. 

Mais  la  pluie  la  plus  extraordinaire  eft  une 
pluie  rouge  ,  qu'on  prit  pour  une  pluie  de 
lang,  laquelle  caufa  une  fi  grande  frayeur,  que 
Ats  gens  de  la  campagne  abandonnèrent  leurs 
travaux  ,  &  fe  retirèrent  dans  leurs  maifbns. 
Cette  pluie  tomba  à  Aix  en  1^08,  &  aux  envi- 
rons de  cette  ville  5  mais  ce  n  etoit  autre  cho(e 
que  les  excrémens  des  papillons^  qui  avoient  été 
très-nombreux  <:ette  année  là. 

Quoi  qu'il  en  foit,  l'eau  fe  congèle  en  laîr 
par  le  froid  :  ce  font  des  fibrilles  de  glaces 
très-tenues  ;  mais  fi  un  air  chaud  pénètre  jùf- 
qu'aux  nuages,  ces  fibrilles  fe  fondent  &  for- 
ment de  petits  flocons  de  neige ,  qui  tombent 
•Inr-tout  en  abondance  dans  la  Laponie.  Il 
s'élève  même  quelquefois  en  ce  pays  des  tour- 
billons, qui,  lancés  par  les  vents  de  tous  côtés , 
font  dîfparoître  en  uii  moment  les  plus  grands 
chemins.  Les  Voyageurs  ,  pour  affufer  leur 
route,  font  obligés  de  mettre  alors  des  fignaux; 
&  /ils  ne  peuvent  f^é  un  pas  fans  courir  les 
plus  grands  rifques  :  alors  la  furface  de  la  terre 

(a)  Mémoires  de  t Académie  des  Sciences  de  Paris, 
année  l^^i«. 
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c§  effrayante  :  cependant  lorfque  la  lune  luit ,, 
U  neig^  réfléchit  tant  de  lumière,  que  non- 
feulement  on  voit  la  campagne ,  mais  encore 
on  découvre^au  loin  les  purs  &  les  autres  ani* 
maux  féroces.  Cette  clarté  eft  même  nuifible^ 
car,  fuivant  le  témoignage  de  Xénophon ,  plu- 
fieurs  Soldats  de  l'armée  de  Cyrus  en  perdirent 
la  vue.  Mais  ce  n'eft  pas  encore-U  le  plus  grand 
Qial  que  la  neige  caufe,  c'eft  fa  grande  abon«- 
dance  qui  produit  les  jplus  fâcheux  défaftres» 
U  en  tombe  quelquefois  en  fi  grande  quantité 
dans  le  Nord ,  que  les  maifons  en  font  toutes 
couvertes ,  &  que  tous  ceux  gui  les  habitent  ' 
en  font  étouâFés  :  c'eft  en  efkt  ce  qui  arriva  eti 
17x9  y  fur  les  frontières  de  la  Suède  &  de  la 
Norwœe  (a). 

Lor^ue  la  neige,  en  tomb^nity  pafle  dans  un 
air  plus  firoid  que  celui  où  elle  s'eft  formée  > 
elle  fe  congèle ,  &  forme  un  morceau  de  gla- 
çon ,  qu'on  appelle  grêle  :  c*eft  le  météore  qufc 
Eût  le  plus  de  dégât.  Par  fa  groflèur  &  la  vî* 
tefle  de  fa  chiite,  elle  renverfe  les  grains^ 
rompt  8c  brife  les  branches  j  les  feuilles  8c  les^ 
fruits  des  arbres,  caflè  les  vitres,  enfonce  les  toits 
des  maifons ,  terrafTe  les  oifeaux ,  ainfi  que  te^ 
animaux  8c  les  hommes  même  qui  fe  trouvent 
alors  dans  la  campagne ,  8c  les  tue.  Ge  font  les 
malheurs  qu'elle  caufa  à  Tarmée  des  Cananéens? 
du  tempsde  Jofué  {b).  M.  Mufchenbroëkv^ppottù 
dans  fon  EJfai  de  Phyjique ,  tom.  1 1  ,  qu*ett 
J717,  toute  la  campagne  des  environs  de  Rcg- 

{a)  EJfai  de  Pkyfiqm  de  M.  Mujckeniroëck,  corn.,  t  r» 
pag.  $cS. 
[b)  Jofué,  chap,  lo^Y.x»; 
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g|o  y  dans  la  Calabre ,  fut  entièrement  rainée' 
d  vingt  milles  à  la  ronde ,  qu'il  y  eut  trois  cent^ 
hommes  de  tués ,  &  un  plus  grand  nombre  de 
blelTcs.  En  1 72Q,  ks  pigeons  &  les  oies  furent 
tt^cs  en  Tair,  près  de  Pétersbourg,  fuivant  le 
témoignage  du  mèmePhyiicien.  Et  en  la  même 
année  ,  la  grêle  enfonça  les  toits  de$  maifons  à . 
i^amosky  en  Pologneé 
^  Il  eft  rare  que  la  chute  de  la  grêle  ne  foît 
p^  accompagnée  d'éclairs ,  de  tonnerres  &  de 
foudres  :  c'eft  le  fpedacle  du  ciel  le  plus  efr 
frayant  :  on  en  eft  fouvent  témoin  dans  les 
piimats  chauds  &  dans  les  faifbns  chaudes.  Ce 
qu'on  appelle  foudre  eft  une  flamme  brillante , 
PU  même  un  globe  de  feu  >  qui  s'élance  dans 
l'air  avec  rapidité ,  &  qui  éclate  avec  fracas, 
Lorfque  ce  globe  rencontre  quelque  obftacle 
a^U  milieu  de  (a  courfe ,  comme  un  clocher,  il 
le  brife  quelquefois ,  &  fe  répand  fur  la  terre 
gQmme  une  pluie  de  feu. 

Tout  le  monde  connaît  les  terribles  effets 
411  tonnerre.  Il  empêche  la  fermentation  des 
Ùqueurs ,  comme  le  vin  Se  la.bierr«;  corrompt 
1^  viande ,  le  lait  >  &c.  tue  les  hommes  Se  les 
^imaux  qu'il  atteint ,  &  met  fouvent  le  feu 
au3ç  arbres  &  aux  maiions  fur  lefquels  il  tombe. 
Ge  phénomène  eft  auffi  ancien  que  le  monde  } 
^  la  feule  chofe  remarquable  que-  Thiftoire 
I^Qus  ait  tronfmife ,  c'eft  des  éclairs  Sç  des  tonr 
serres  fans  nuages. 

BlinCy  Horace  y  Virgile^  Cicérorty  &c.  parlent 
<le  ce  phénomène.  Les  Phyficiens  ne  tro.uvent 
«en  eh  cela  d'ext-raordinaire.  Ce  fbnt ,  félon 
|ux,  des  exhalaifons,  qui,  s'écant  élevées  à  ime 
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eertaî^e  hauteur  ,  s'enâamment  de  fe  ^ffipent 
par  éclats^  Elles  forment  fans  doute  ces  emilaft- 
ions ,,  ces  colonnes ,  ces  lances  &  ces  globes  de 
feu  qu*on  voit  quelquefois  lorfque  le  temps  eft 
ferein.  L'un  des  plus  cenddérables,  &  par  lequel 
on  pourra  juger  des  autres  »  eft  celui  qui  parut 
en  France  le  17  Juillet  1771. 

Ce  globe  étoit  plus  gros  &  plus  brillant  que 
U  lune,  &  fembla  faire  une  ouverture  au  ciel  de 
15^x0  degrés^  Il  prît  enfuite  la  forme  d'une 
larme  »  &  laifTa  derrière  lui  une  queue  très<* 
longue  &  très- large  >  blanchâtre  au  milieu  » 
jaune  fur  les  bords,  d'où  fortoient  des  étin- 
celles de  différentes  couleurs.  II:  s'avança  ds 
Nord-Oueft  au  Sud-Oueft  avec  aflez  de  lenteur  : 
{on  jgrand  éclat  ne  dura  cependant  qu*une  fe-^ 
conde  ;  fa  lumière  étoit  bleuâtre.  Enfin  après 
avoir  laiflfe  ^  dans  la  route  >  fa  lumière  ,  qui  sV 
bailla  en  divers  endroits,  il  éclata  avec  grand 
bruit ,  en  répandant  une  lumière  blanche  »  ôc 
plufieurs  étincelles  femblables  à  celles  qu'on 
appelle  Étoiles  dans  les  feux  d'artifice«. 

Après  une  grande  tempête ,  on  voit  queU 
uefois  fur  mer  un  météore  de  feu^.  »  tantôt 
mple ,  fouvenjt  double ,  qui  s'arrête  au  haut 
des  hunes  des  vaifleaux  y  c'eft  une  flamme  z(k% 
brillante ,  qui  ne  gâte  rien.  Les  Anciens  l'ap* 
peloient  Hélène ,  quand  il  étoir  fimple,  &  Diofi- 
cure  ou  Tindadides  s'il  paroîflbit  doubte<  Pline 
en  fait  mention  dans  fon-  Hifloire  naturelle  ^ 
Uv.  1  ft  &  ajoute  que  c'eft  un  mauvais,  augu» 
lorfque  cette  flamme  defcend  fur  le  vaiflèaiw 
Il  paroît  auflî  de  temps  en  temps  en  mer» 
fc  pcvnculi^remçnc  fiir  la  Médverran^i  i  U. 

Bill 
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fuite  dune  tempête >  des  colonnes  de  iîiméé 
qui  s'élèvent  de  la  mer  jufqu  aux  nues.  L'eau 
commence  par  bouillons ,  &  s'élève  fur  la  fur- 
face  de  la  mer  :  on  voit  enfuite  une  fumée 
noire,  qui  fait  un  bruit  fourd,  femblable  i 
celui  d'un  torrent ,  Se  accompagné  d'un  fiffle- 
ment  violent.  Cette  fumée  monte  jufqu'à  une 
nuée ,  en  tournant  avec  beaucoup  de  vîtefle  , 
te  s  Y  attache  :  alors  elle  attire  l'eau  en  grande 

Suantité.  Ce  phénomène  dufe  une  heure  ou 
eux ,  &  ,  tombant  enfuite  avec  grand  fra- 
cas ,  caufe  les  plus  grands  dommages  :  on  l'ap- 
pelle Trombe.  Lorlqu'en  fe  formant  elle  fc 
mêle  dans  les  voiles  d'un  vaifleau  ,  ou  elle  les 
déchire,  ou  elle  enlève  le  vaiflTeau,  & ,  le  laif- 
fànt  retomber,  elle  le  coule  à  fond.  Les  trom- 
bes ont  environ  fix  à  fept  pieds  de  diamètre; 
mais  on  en  a  vu  qui  en  avoient  jufqu'à  cent.  Les 
Marins  préviennent  leurs  funeftes  effets  en 
tkznt  contr'elles  des  coups  de  canon  chargés 
ée  barres  de  fbr  ,  qui  les  brifent  &  font 
dégorger  l'eau  qui  les  compofe.  Il  y  a  encore 
une  forte  de.  trombe  qui  produif  une  nuée 
quand  elle  ef):  réduite  en  un  petit  èfpace  par 
les  vents  oppofés  qui  foufflent  en  mêttic  teîiijps, 
&  qui  lui  donnent  la  forme  d'un  tourbillon 
cylindrique  :  l'eau  defcénd  alors  fous  cette  for- 
me ,  &  cela  en  fi  grande  quantité ,  qu'elle  fub- 
merge  les  vaifleaux  fut  lefquels  elle  tombe. 

Quelquefois  le  vent  écarte  les  trombes  de  la 
mer  &  les  précipite  fur  la  terre,  où  elles  caufent 
de  grandes  inondations.  Cette  chute  fait  les  plus 

grands  dégâts  :  elle  réduit  en  pièces  les  corps 
»s  plus  durs  s  anache  les  plus  gro^  arbi;jps. 
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cailè  &  rompt  kurs  branches  ,  quelqae  fortes 
qu  elles  ibknt. 

Ce  font  des  exhalaifons  qui  fortent  de  la 
mer,  qoi  pK><lm^ent  la  première  efpèce  de 
trombe.  Les  trombes  de  terre  forment  des  feux 
dans  l'air,  lefquels  ne  caufent  aucun  dommage. 
Tantôt  c'eft  un  globe  de  feu  qui  répand  une 
lumière  claire,  &  qui,  après  avoir  flotté  pen- 
dant quelques  temps ,  combe  à  terre  en  forme 
d'étoiles ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
d'Étoile  tombanu  >  Uût&t  ce  fory  de  petites 
flammes  ,  qui  flb^teiit  dans  T^ir  à  |||^u  de  dis- 
tance de  k  i^rrè  (<t). 

M^  tes  m^éères  les  plus  agr&kles  font 
ceux  quèproduifènt  les  vapeurs  :  ellièl  forment 
des  couronnes  colorées  autour  A'^  àftres  ,  & 
donnent  q^ielquéfois  l'apparence  4p  plufieurs 
foleils  autour  du^ véritable.  On. ti*o\ivera  l'ex- 
plication de  ces  phenocpènes  dans  VHiftoire 
des  Sciences  naturelles ^  pag.  257.  Ces  va- 
peurs produifent  encore  1  arc-en-ciel  :  c'eft 
fans  contredit  le  plus  brillant  de  tous  les  phé- 
nomènes céleftes  :  j'en  ai  donné  la  defcription 
&  l'explication  dans  VHiJloire  des  progrès  de 

VEfprit  humain  dans  les  Sciences  exactes^  pag. 

1^6  y  de  la  première  édition,  &  pag.  250  de 

la  féconde. 
Voilà  l'hiftoire  de   l'Uranologie.    Si  on  y 

joint  celle  de  l'Optique ,   que  j'ai  écrite  dans 

YHiJioire  des  Sciences  exactes^  ôc  celle  de  l'air 

(û)  Voyez  VHiftoire  des  progrès  de  fEfprit  humùîn 
dans  Us  Sciences  naturelles  :  Hiftoirc  du  Globe  tet- 
xcftie. 
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ia  Globe  tecreftre  &  de  rÂftronomîe  phy&« 
que»  qu'on  trouvera  dans  VHiftoirc  des  Scienr 
Ç€s  naturelles  y  on  aura  une  hiftoire  générale  ^ 
prûcultère  cki  ciel  â^  de  fe$  pbénomcnost 
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HISTOIRE 

DE  LA  GÉOLOGIE 

l-i'HisToiRB  générale  de  la  Terre  a  quatre 
parties  :  i**.  l'Hiftoire  Géographique ,  qui  eft 
U  œnnoiflànce  &  la  defcription  ce  toutes  les 
régions  qui  font  fur  fa  furface  :  i^.  l'Hiftoire 
Aftronomique ,  qui  a  pour  objet  fa  figure  &  fa 
fituarion  dans  l'elpace:  3°.  THiftoire  Phyfique, 
je  veux  dire  TexpoCtion  des  travaux  des  Phyfi- 
ciens  pour  connoître  fon  origine  &  fa  formar- 
tion  5  &  pour  expliquer  les  phénomènes  qu'on 
obferve  fur  elle-mcme  &  dans  fon  atmofphère  t 
4°.  enfin  fon  Hiftoire  naturelle,  laquelle  con- 
fifte  en  la  defcription  de  fa  forme  extérieure  & 
intérieure  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  Géologie. 

J'ai  déjà  publié  les  trois  premières  j)arties  de 
l'Hiftoire  générale  de  la  Terre  :  favoir,  l'Hif- 
toire Géographique  &  l'Hiftoire  Aftronomi- 
que  ,  dans  celle  de  TAftronomie  &  de  la  Géo- 
graphie 5  qui  font  partie  de  r Hiftoire  des  Scien^ 
ces  exaàes  ;  l'Hiftoire  Phyfique  dans  l'Hiftoire 
du  Globe  terreftre,  pag.  249  de  V Hiftoire  des 
Sciences  naturelles ,  &  je  vais  écrire  l'hifloire 
naturelle  de  ce  globe ,  ce  qui  en  donnera  une 
connoiffànce  complette ,  fi  mes  travaux  répon- 
dent à  mon  zèle  &  à  mes  voeux. 

Le  P.  Kirker  penfe  que  Dieu ,  en  créant  la 
terre ,  l'a  formée  raboteufe  avec  les  mpntagneç 


^  (  liytft^^^^  lorfqu'elle  fut 

V  "  <  /  "^LC*  A*  ^'^  »  uniforme ,  fans 

^  ^ ^ ^"^Si**;  ^^  ^"^^  couverte  d  un 

^:^'r,oiîa''  t'^^  **  chaleur  du  foleil 
4î^iiî'tf  K*^  peu  à-peu,  a  fe  fendit 
J^«^^y,ieimitte,.&  un  bouleverfe- 
•^'jefl  fiunçea  la  contexture.  Des  mon- 
^.gifims  jfe  trouvèrent  ainfi  difperfcs 
•^/Î^JTfennèrent  fur  la  terre  des  monta- 
^  '^.  yall^  9  <^<  plaines  >  des  précipices  > 
f^ipég'^^  de  toutes  efpèces  {à). 
1^  remonter  à  l'origine  de  la  formation 
^'letr^f  d'autres  Naturaliftes  ont  regardé 
^^^agnes  comme  des  excroilfances  de  ce 
^fctff  *»  P®"*"  ^^  donner  une  idée,  comme  * 
^foup^  ^  ^^5  porreaux  fur  la  peau  de  notre 
^ps.  Cette  comparaifon  paroîtra  d'autant  plus 
jte,  qu'on  conudérera  que  la  plus  haute  mon- 
^e ,  qui  a  à  peine  deux  ou  trois  lieues  de 
|,;iureur  perpendiculaire,  n'eft  prefque  rien,  eu 
^rd  i  la  malfe  de  la  terre ,  laauelle  a  plus 
4b  neuf  mîlle  lieues  de  circonférence.  Une 
JcMipe  j  comparée  à  notre  corps,  eft  donc  plus 
grande  que  la  plus  haute  montagne  comparée 
au  globe  terreftre. 

Enfin  ,  pour  que  rien  ne  manque  à  la  jufteffe 
de  ce  parallèle,  les  mêmes  Naturaliftes  veulent 

3ue  les  montagnes  ne  foient  qu'une  végétation 
ans  la  terre ,  c'eft-à-dire,  que  les  parties  ter- 
reftres  itant  pouflTées  par  la  chaleur ,  &  humec- 
tées par  Teau ,  s'élèvent  au-deflîis  de  la  furface 

(  a  )  Hiftoire  des  Pkilofopkcs  modernes  ,  tom.  7  , 
pag.  114. 


de  la  terre ,  jaCqu'à  ce  <c|ue  cette  eau  iétaftt  abfo^ 
lument  évaporée»  il  ivfte  un  corps  dur  qui  ne  vé-» 
gèce  plus  2  &  c'eft  cequi  forme  une  wontagne. 
Quoiqu'il  en  fdit  cfe  tous  ces  fyftêmes>  il 
eft  toujours  certain  que  les  montagnes  font  les 
parties  de  la  terre  les  plus  apparentes  :  aufiî  c'eft 

Ear  elles  que  je  dois  commencer  THiftoire  de 
L  Géologie. 

Les  Anciens  croyoient  que  les  montagnes 
avoient  été  formées  par  des  Géants,  quiavoienc 
mis  des  rochers  les  uns  fur  les  autres  pour  efca-- 
lader  le  ciel  j  &  les  Poètes  de  ces  temps  recu^* 
lés ,.  afin  d  embellir  cette  idée  ♦.  ajoutèrent  que 
Jupiter  fen?erfa  ces  Géants  à  coups  de  foudre  , 
&  les  enterra  fous  c&s  mêmes  hipntagnes ,  où 
ils  vomiflènt  des  flammes  contte  Je  ciel  :  on 
peut  juger  par-là  de  l'ignorance  des  premiem 
nommes  fur  la  nature  des  monta^ne^. 

Lorsqu'on  prit  la  peine  d  examuier  ces  par? 
lies  de  la  terre,  on  lubftitua  à  ces  fiââons  de» 
connoiflances  réelles.  D'abord  on  reconnut  que 
les  montagnes  qui  font  en  chaînes  font  les  plus 
anciennes  :  il  n'y  a  aucun  foffiles  dans  ces  mon* 
tagnes ,  foioat  de,  coquilles  ni  de  corps  marins 
organifis  :  ce  fint  des  roches  fuivies^  des  minet 
en  filons  qui  les  forment.  Lesobfervations  ont 
encore  appris  ;que  les  montagnes  ii0lée9  ou  gac-^ 
nies  de  grouppes.,  de  montici»lesv  &  remplies 
de  coips  calcinés  i  demi'vitriâés^  &c.  font  plus 
modernes  :  elles  ont  été  formées  par  des  tcvo^ 
Indons^  pur  des.  houlevecfemfeins'dç  terrés^  pai! 
leruption  de  quelque  feu  fouterrein.  £nfin les 
montagnes  les  plus  nouvelles  font  celles  qui 
tont  cojnpofées  de.  coocbes  inségnlièces  ^  de 


j<3  H  t  S  t  d  I  a  i 

Sierres  &  de  terres  de  plufieurs  couleilrj  &  de 
ifFcrentes  matières  étran^res.^  Les  Naturalif- 
tes  appellent  ces  petites  montagnes  oii  mofn- 
tkulesj  collines  :  elles  font  FefFet  des  dépôts 
fucceffîfs  ^  lors  des  alluvions  coniidérable^. 

Parmi  les  montagnes  proprement  dite^  v 
délies  oui  forment  des  chaînes^,  les  plus  ccm- 
fidérables  font  dans  la  zône-torride  j  lavoir  ,  1» 
chaîne  des  Cordellières V  ; eni  Amérique^  qui 
font  fous  réquâteur.  Cette  chaîne  s  étend  fort  au* 
delà  des  deux  tropiques, un  peuplas  Icfin  qu'eu» 
du  même  cercle^  je  veux  dire  Téquateur;  Ert 
Afrique ,  il  y  a  trois  montagnes  très-hautes  J 
qu  on  nomme  montagnes  de  la  lune  &  dut 
Monomotapa ,  le  grand  &  le  petit  Atlas ^    . 

En  s'éloignant  davantage  de  T^juateuti  on 
trouve  le  mont  Caucafe ,  dont  la  chaîne  s'étend 
jufqu'à  la  Chine  3f  les  Pyrénées^  les  Alpes  ^  &  leà 
montagnes  de  la  Grèce,  qui  ne  forment  que  la 
même  chaîne  avec  les  montagnes  del'Europe.  En* 
fin  il  y  a  auflî  des  montagnes  qui  s'étendent  depuis 
le  Danemarck  y  par  la  Suède  &  la  Mofcovie,  lé 
lon^  de  la  mer  glaciale,  jufqu'à  la  mer  orientales 

Ces  chaînes  de  nK)ntagnes  forment  cinq  li-? 
gnes,  qui  divifent  le  globe  terreftre  en  autant  de 
lonts  prefque  parallèles  à  1  equateur.  Elles  fonï 
coupées  par  d'autres  lignes  de  montagnes,  qui  s'c* 
tendent  d'un  pôle  à  l'autre ,  à-peu-près  comme 
les  méridiens.  La  plus  remarquable  efl:  la  chaîne 
des  Apenins^^  laquelle  pafle  par  les  Alpes,  par 
k  Bohème,  .&  fe  perd  dans  une  partie  de  là 
JLaponie.     - 

Mais  deux  obfervations  plus  importantes,  & 
qu'oa  4ok  à:'un:favanc  Nanur^kUfte  moderne; 
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M.  Boutquct ,  c'eft  i^.  que  le  penchant  Aé% 
montagnes  eft  plus  rapide  du  côte  du  Midi  & 
du  Couchant  ^  que  du  coté  du  Nord  &  dû  Le- 
vant s  x^.  que  toutes  les  montagnes  font  for^ 
inées  dans  leurs  contours,  d-pieu-ptès  comme 
\cs  ouvrages  de  fortification  \  de  forfe  que^ 
quand  on  voyage  du  Nord  au  Sud,  on  rc^ 
marque  ^ue  la  montagne  qui  eft  a  dioite  , 
forme  àes  angles  qui  regiardent  TOrient  ;  que 
les  angles  de  la  montagne  du  côté  gauche  re- 
gardent rOccîdent  $  &  que  les  angles  f  aillazi^ 
de  chaque  côté  répondent  réciproquement  aut 
angles  rentrans,  qui  leur  font  alternativement 
oppofés.  Mr  Bourguet  appelle  clef  de  la  Théo^ 
ne  de  la  Terre  ^  cette  correfpôndance  des  an- 
gles àtt  montagnes  ^  &  M.  c^^  Buffon  eftime 
qu'il  a  raifon  {a)4 

Les  montagnes  les  plus  élevées  font  dans  léJ 
pays  méridionaux  }  ôc  plus  on  approche  de  Té' 
quateur,  plus  on  trouve  d'inégalités  fur  la  fuf- 
nice  de  la  terre.  Telles  font  le  mont  Sinaï  ad 
Japon  ^  les  Cordelliètes  au  Pérou  y  le  Pic  de 
l'Iflc  Ténérifiè  y  &c.  celle-ci  a  deux  mille  cinq 
cents  pieds  de  hauteur  perpendiculaire.  Ati 
fommet  de  ces  montagnes  on  éprdaVe ,  au  mi-* 
lieu  de  l'été,  un  froid  plus  piquant  que  celui 
de  nos  chmats  dans  les  plus  rudes  gelées;  taiih 
dis  que  les  habicahs  qui  font  au  pied ,  y  fouf^ 
frent  des  chaleurs  extrêmes  t  on  ne  trouve  â  be 
fommet  que  des  fables ,  des  cailloux ,  des  pier- 
res &  des  rochers,  dont  les  pointes  s'élèvent  foâ* 

ia)  Abrégé  des  Tranfaàions  Pkrlofopkiques^  tom.  4, 
part.  1,  &  le  tome  premier  ^e  VHifioire  noêurtUê,  6fi*' 
par  M.  dt  Bufforu 
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vent  }ufqu*auHie(rus  des  nues  j  de  forte  qu  utlô 
perronne  qui  eft  montée  fur  ces  pointes  >  vok 
tes  otages  le  former,  &  la  foudre  &  les  éclairs 
éclater  fous  fes  pieds  :  vus  de  loin»  ces  rochers 
reiïèmblent  aux  ondes  de  la  met* 

Les  Physiciens  prctendenc  ^ue  les  efpaces  qui 
réparait  ces  pointes  ,  font  autant  de  baifins 
deftinés  à  recevoir  les  nuées  précipitées  en  pluie  ) 
À  que  les  entrailles  des  montSignes  font  des 
cliateaux  d'eau  ou  des  réfervoirs ,  qui ,  péné- 
trant à  travers  des  fentes  latérales,  procurent  un 
écoulement  qui  produit  les  fources  &  les  fontai- 
nes {a).  Voilà  une  des  utilités  très-remarquable 
dos  montagnes  :  c'eftde  fertilifer  ainfi  les  terresj 
fie  de  donner  la  vie  à  toutes  fortes  d  animaux* 

L'Auteur  (Us  Ufages  des  Montagnes  {  M. 
Benrand  )  prétend  encore  que  les  montagnes 
ièrvear  à  affermir  la  terre  par  les  rochers  donc 
elies  font  compofées ,  Se  que  ces  rochers  font 
au  globe  y  ce  que  les  os  font  au  corps  humain  ; 
ou  lU  arrêtent  &  fixent  cette  croûte  de  terre  qui 
terc  à  la  végétation  :  ainfi  les  montagnes  font 
comme  les  pUiers  de  la  terre  y  ou  comme  les 
bafes  de  cet  édifice  fuperbe. 

M.  Bertrand  ajoute  comme  J^olfy  que  les 
montagnes  fervent  à  confervec  Téquilibre  ou 
le  paraxlélifoie  de  la  terre  dans  fon  cours  Ôc 
dans  fa  roccuian  fur  fon  axe  ,  &  à  rendre  fon 
s^iouvement  ftablç  &  uniforme* 

Ç'eft-Ià  l'utilité  générale  des  montagnes.  Il 
eu  ed  de  particulières ,  dont  Tufage  eft  auifî 

(à).  Voyez  l'Hiftoirc  des  FoncaiiMîS  fiamrdle^  dans 
tHifioire  des  progrès  de  VEfprit  kumcdn  d^ns  les 
Sdciiccs  naturelles  y  pag.  271. 

important  ; 
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impottant  ^  c'eft  de  purger  la  terre  d*unfeu  2x^ 
denc ,  lequel  cauferoit  les  plus  grands  ravages»  fi 
elles  nt  lui  facilitoient  pas  des  îfTues.  Tels  lotir  lô 
mont  Siècle  en  Iflande  >  TEthna  bu  mont  Gibd 
en  Skil€  »  ht  tnont  Véfuve  dans  le  Royaume  dd 
Naple$-,  le  Pitchinxà  &  le  Cotop^on  en  Amé* 
tique  »  le  mont  Albours  en  Alie  »  le  Panatucan 
dans  rifle  de  Java,  dans  Tlnde^  le  Pic  de  Té-* 
nériffe  aux  Canaries ,  Set.  Ces  montagnes  vo- 
nûfiènt  avec  impétuoûté&  en  divers  temps,  dei 
matières  enflammées ,  &  lancent  des  pierres  ^ 
dont  les  unes  font  caldiv^es  >  &  d  autres  plus 
ou  moins  vitrifiées^ 

Le  mont  Ethna  brûle  depuis  Un  temps  im^ 
mémorial  :  fes  éruptions  ^t  violentes,  &  les 
matières  qft'il  jevi^  font  en  très^grande  ouan-^ 
tité.  On  voit  à  Malthe  les  flammes  &  la  fumée 
de  ce  volcan ,  quoique  cette  Ifle  en  foit  ébi-» 
gnée  de  tbixante  lieues  ;  |e  dis  volcan ,  parcd 
qu  on  appelle  ainfi  la  bouche  de  la  montagne 
par  laquelle  ces  flammes  fortent.  En  confulrant 
rhifioire,  on  trouve  que  pendant  plus  de  trois 
mille  ans,  il  y  a  eu  dans  cette  montagne  trente 
embrafèmens  confldérables.  Le  premier  que 
Ion connoiflè,  arriva  lorfque  Janus  &  fes  com- 
pagnons defcendirent  dans  la  Sicile ,  ou'ils  fu- 
rent obligés  d'abandonner,  à  caufe  aes  féu< 
confîdérables  qui  bruloient  abts  dans  cette  Ifle  i 
le  fécond  dôme  cents  ans  avant  Jefus-Chrift 
du  temps  des  Argonautes  :  le  ttoilième  fous 
Ênée>  &x. 

Mais  les  plus  remarquables  de  ces  éruptions, 
ioAt  celles  qui  arrivèrent  ea  15  97  &  en  i6if^ 

C 
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£n  la  première  époque  >  le  volcan  caufa  uni 
«temblement  de  terre  dans  route  là  Sicile  pen^ 
liant  douze  jours  »  lequel  cenverfa  un  très-grand 
tiombre  de  maifons.  Les  cendres  qui  en  for« 
tirent  furent  lancées  arec  tant  de  violence  i 
<|u  elles  furent  portées  jufqu  en  Italie*  L'érup- 
tion de  i(>8;  fut  encore  plus  terrible  :&  fe^ 
touffe  occaHonna  un  tremblement  de  terre  » 
^ui  détruifît  entièrement  la  ville  de  Cutanéa  ^ 
4c  fit  périr  foixante  mille  perfonnes  dans  cette 
-ville  feule. 

Le  mont  Véfuve  ne  commença  à  jeter  des 
<!ammes  que  dans  le  premier  fiècle  de  l'Ero 
chrétienne.  Son  fommet  s  étant  ouvert  ^  ce 
volcan  lança  des  pierres  &  même  des  rochers  » 
Se  vomit  enfuite.tant  de  feu ,  que  fes  flammes 
btulèrent  deux  villes  voi/ines.  Pline  ayant 
voulu  confidérer  cette  éruption  de  trop  près  ^ 
fut  étouffé  par  b  fumée  {a).  L'une  de  ces  villes 
efi  celle  d'Héraclée,  qu'on  a  découvert  depuis 
peu  »  à  foixtote  pieds  de  profondeur  de  ces 
matières  9  &  dont  l|i  furface  du  terrein  étoit 
devenue  une  terre  labourable. 

Depuis  ce  temps-U  le  mont  Véfuve  a  eu 
une  éruption  des  plus  violente».  En  1737  ,  il 
en  fortit»  par  pluUeurs  bouchés ,  des  matières 
Hiétalliques  fondues  >  qui  fe  tét:iandireht  dans 
la  Campagne»  &  allèrent  fe  jeter  dans  la  mer  j 
tilles  reffembloient  à  l'écume  qui  fort  du  fôur-^ 
neau  d*une  forge. 

C'efl  à  travers  les  glaces  &  les  neiges  que  le 

(d)  Voyet  Vbi&aiitàii Pline  dans  éelle  àtiPkilofo^ 
§hesuttcienié  tome  ^.:.  ^       ^ 
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mtmt  Hccla  lance  fes  feux  6c  jette  beaucoup 
de  cendres  9  de  pierres-poncés»  ôc  quelquefois 
de  Teau  bouillante. 

11  y  a  encore  d'autres  volcans  en  Afie.  Au 
milieu  de  Flfle  de  Sorca ,  Tune  des  Moluques  » 
étoit  une  montagne  aflez  haute  ,  qui  vomif- 
foit ,  en  169}  y  des  matières  enflammées  &  du 
bitume  en  Ci  grande  quantité ,  qu'il  s'en  forma 
un  lac  ardent^  lequel  s'étant  étendu  peu-â-peu^ 
cieufa  riile,  tellement  quelle  s'abîma  &  dif-« 
parut* 

Dans  l'Océan  Indien,  au  Cap  Verd,  daift 
rifle  de  fianda ,  dans  l'Amérique ,  au  Pic 
dej  TénérifFe ,  aux  Canaries ,  on  voit  encore 
pluiieurs  volcans.  Celui  du  Pic  de  TénérifFe  eft 
un  des  plus  remarquablesi.  A  travers  les  flam- 
mes qu'il  vomît ^  coulent  des  ruilTeaux  de  fou- 
fre  au  milieu  des  neiges  »  &  ce  ruifTeau  s*y  coà-« 
gule  &  forme  des  veines  qu'on  peut  diftinguer 
de  fort  loin. 

On  regarde  ces  volcans  comme  des  foupî-» 
raux  par  lefquels  la  terre  exhale  les  feux  qui 
brûlent  dans  fes  entrailles ,  de  qui  produifenc 
ces  fortes  fecoufles  »  ces  violens  tremblement 
de  terre,  qui  caufent  tant  de  dommages  ^  &. 
on  croit  que  s'ils  étoient  en  plus  grande  quan- 
/  tité ,  il  n'y  auroit  point  de  tremblemens  de 
terre. 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  diflingue  encore  parmi 
les  différentes  efpèces  de  montagnes,  celles  qui 
font  les  moins  élevées,  &  qu'on  regarde  comme 
étant  produites  par  des  terres  déplacées  &  foule- 
vées  par  l'éruption  de  quelques  volcans  ,  ou' 
par  des  dépôts  fucceflifs.;  Lorfque  les  premières 

C  ij  - 
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avancent  beaucoup  dans  la  nfïer,  on  les  appelld 
Promontoins  ou  Caps  :  tel  eft  en  Afrique  la 
Cap  de  Bonne-Efpérance.  Et  on  donne  le  nom 
àe  Collines  aux  petites  montagnes  qui  font  for- 
mées par  des  dépôts.  Les  uns  &  les  autres  font 
couvertes  de  coquilles  marines,  de  pétrifications 
de^  toutes  efpèces. 

On  trouve  dans  toutes  les  montagnes  de 
grandes  cavités  &  des  mines  jprofondes ,  qui 
ne  defcendent  cependant  jamais  au  niveau  des 
plaines.  Les  plus  confîdérables  font  les  cavernes 
#1.  grottes ,  formées  fans  doute  par  TafFailIe- 
ment  des  rochers ,  ou  par  des  feux  fouterreins, 
ou  par  des  eaux.  Les  plus  grandes  &  \ts  plus 
remarquables  font  la  caverne  èi  Antiparos\  dans 
TArchipel  ;  celle  du  CKitn ,  au  Royaume  de 
Naples  j  la  Grotte  de  la  Balme ,  celle  èiÀrras  , 
&  la  caverne  de  Befançon. 
lA  l'entrée  de  la  caverne  d'Antiparos,  on  trouve 
d'abord  une  caverne  ruftique ,  qui  eft  partagée 
eh  deux  par  des  piliers  naturels.  D'abord  à  l'aide 
d'une  échelle  on  defcend  dans  un  précipice  hor- 
rible. Pour  aller  plus  loin,  on  eft  obligé  de  fe 
coucher  fur  le  ventre.,  &  de  fe  glifler  ainfî 
entre  des  paflages  fort  étroits.  Il  faut  encore 
franchir  des  rochers,  &  après*cela  fe  rouler  pen- 
dant quelques  temps  fur  d'autres  pour  arriver 
dans  la  grotte. 

i  Cette  grotte  a  environ  quarante  brafles  de 
hauteur ,  fur  trente  de  large.  La  voûte  eft 
allez  bien  taillée  relie  eft  relevée  en  plufîeurs 
endroits  de  grolTes  malTes  arrondies,  les  unes 
hériflees  de  pointes,  &  les  autres  boffuées  ré- 
guUèrement,  d'où  pendent  des  grappes,  des 
feftons  &  des  lances  fon  longues.  A  ^oite  &  k 
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gaalche ,  ce  font  des  rideaux  &  des  nappes,  <juî 
s'étendent  detousfens,  &  dans  les  côtés  desefpè- 
ces  de  fours  cannelés ,  la  plupart  vnides  >  &  qui 
forment  ainfi  des  cabinets.  Parmi  ces  cabinets» 
on  diftingue  un  gros  pavillon,  formé  par  desr 
produâioRS,  qui  repréfentenrfe  pied,  les  branrr 
ches  &  la  tète  de  choia-fleurs.  Toutes  ces  cho=- 
fes  font  de  maibre  blanc  j  bien  tranfparent , 
cryftallifé,  qui  fe  cafïè  prefque  toujours  en  biaii 
&:  par  differens  lits. 

Sur  la  gauche,  un  peu  au-delà  de  l'entrée 
de  la  grotte  >  s'élèvent  trois  ou  quatre  piKeri' 
ou  colonnes  de  marbre,  plantées  comme  des 
troncs  d'arbre  fur  la  crête  d'un  petit  rocher. 
B  y  afur  le  même  rocher  quelques  autres  piliers 
naiflans,  qui  font  comme  des  cornes,  &c. 
voyez  lé  Vcyagc-iu  Levant^  parM^  Tàurat^- 
fort\  ,  pag;  i8«. 

La  grotte  du  CKien  a  environ  huit  pieds  de 
haut ,  douze  de  long ,  &  fix  de  large.  Une  va:- 
peur  chaude  &  fubtijè ,  qu'on  diftingue  cepetv- 
danc  à  là  fimple  vue,  s'élève  diç  ion  fondV 
couvre  toute  far  forfàce  de  îà  grotte  ,  Se  re- 
tombe un  moment  après  s'être  élevée:  On  Tap^- 
pelle  la  Grotte  du  Chien  ^  parce  qu'on  fait  fur 
un  chien  Pcpreave  de  l'effet  de  ks  exhalaifons^ 
A  cet  effer,  on  couche  cet  animal  i  terre  dans  ht 
grotte ,  Se  yi  paroîr  comme  mort  pendant  envi- 
ron une  demi-minute  de  temps  ^  à  la  fin  de  la 
minute,  fes  membres  ont  un  mouvement  con- 
vulfif ,  Se  bientôt  û  rie-  donne  d'autre  fîgne  de 
vie,   que  le  battement  du  cœur  &  des  artères^ 
la  mort  fuivroit  de  près  cee  accident  ^  fi  oni 
M-b  ticoit  hers  de  la^  grotte.   On  le  ptbnga 

Ciii 


'41$  Histoire 

dans  Teau  >  ou  on  le  jette  fur  l*herbe  i  &  il 
revient  dans  peu  de  temps  à  la  vie.  Pline  a 
écrit  qu'on  appeloit  cette  grotte  TAntre  de 
Caron  ,  mortijcrum  fpiritum  cxhalans^ 

A  fept  lieues  de  Lyon ,  dans  une  montagne 
qui  s'étend  très-loin  ,  on  trouve  la  grotte  de 
la  Balme  :  elle  a  pluûeurs  rues ,  de  Tune  def- 
quelles  fort  un  courant  d  eau  ^  qui  fe  perd  fous 
terre ,  &  va  fe  rendre  dans  lé  Rhône.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  cette  grotte ,  ce 
font  des  congellations  de  diverfes  couleurs  & 
de  différentes  formes  :  quelques-unes,  qui  ref- 
iemblent  à  des  baflîns,  reçoivent  de  l'eau ,  qui 
fait  en  tombant  des  cafcades  naturelles. 

Près  la  ville  de  Vermenton ,  en  Bourgogne, 
cft  la  caverne  d'Arcy.  Son  entrée  eft  formée 
par  une  grande  arcade ,  qui  tient  à  une  longue 
îuite  de  rochers  efcarpés  &  aflez  hauts.  Après 
avoir  fait  quinze  ou  vingt  pas ,  le  terrein  qui 
s'élève  fous  la  voûte  ,  oblige  ceux  qui  veuletit 
y  pénétrer  à  fe  baifler ,  &  de-là  ils  defcendent 
liiDitement  fur  le  vrai  terrein  de  la  grotte.  On 
trouve  dans  ce  lieu  un  écho  qui  fe  Fait  enten- 
dre pendant  long-temps.  De  fa  voûte  diftille 
une  eau  qui  fe  congèle  peu-à-peu  en  pierre 
blanche ,  comme  du  plâtre  ,  &  qui  eft  tranf- 
parente  en  plufîeurs  endroits  ;  c'eft  ce  qui  forme 
des  pointes  ou  culs-de-lampes  de  différentes 

froueurs,  lefquels  font  un  effet  admirable. 
,es  cotés  de  la  grotte  font  auffi  ornés  de 
ces  congellations ,  qui,  par  leurs  variétés  conti- 
nuelles ,  forment  tous  les  jours  un  nouveau 
fpedtacle. 

Quand  on  a  pafle  la  première  fallc>  on  entre 
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âans  une  féconde,  très-vafte,  &  de-là  dans  une 
troiiîème»  qui  eft  couronnée  par  trois  voûteS' 
portées  Tune  fur  l'autre  :  on  y  voit  des  pyrami- 
des ,  qu'on  croiroit  être  de  marbre  blanc.  Il  y- 
a  encore  plufieurs  falles»  parmi  lefquelles  on  en 
diftingueune^  dont  la  concavité  du  dôme  paroît 
être  à  fond  d'or ,  avec  de  grandes  fleurs  noires^ 
Voyez  la  defcription  de  cette  grotte  dans  les- 
Œuvres  de  M.  Perrault  *. 

C'eft  dans  une  montagne  à  cinq  lieues  4e 
fiefànçon,  qu'on  trouve  la  caverne  qui  porte, 
le  nom  de  cette  ville.  On  y  remarque  fur-tout 
quatorze  pyramides  de  glace ,  de  fept  à  huit 
pieds  de  nauteur  ^  &  on  afliire  que  cette  glace 
eft  plus  dure  que  celle  des  rivières  ,  &cc. 

Ù  y  a  encore  d'autres  cavernes ,  qui,  quoique 
moins  fjsimeufes,  font  cependant  très-vaftes  : 
telles  font  k  caverne  de  Potpechio,  dans  la 
Carniolé  j  celle  de  Kendipp,  en  Galles^  la 
caverne  de  Penparkhole  ,  dans  la  Province  de 
docefter  >  &c.   Mais  k  caverne  ou  l'antre  le 

flus  renommé  parmi  les  Anciens  ,  eft  celui  d'où 
on  rendoit  les  oracles  :  on  en  trouvera  Thif- 
toire  dans  celle  des  Sciences  intelleciuelles^  pas* 
17 i  &  fuiv.  Dans  la  Grèce»  il  y  a  encore  Ta 
grande  caverne  où  Trophonius  rendoit  les  fiensr 
aie  a  quarante  padàges  fouterrains,  fous  une 
haute  montagne  ,  par  lefquèls  s'écoulent  les. 
eaux  du  lac-  appelé  Livadie^ 

Proche  le  lac  d'Averne ,  que  les  Dieux  des^ 

♦  M.  Morand  ^  Douleur  ca  Mcdccînc  ,  des  Açad4- 
nies  des  Scienoes  de  Paris  &  de  Lyon  >.  a  doon^ ,, 
4epais  environ  Vingt  ans  une  defcription  fore  ezafle 
de  ectu  gcocte  i  c*cft<  une  aiiucc  brochure  rn-iz. 

Civ 


40  HisToinî 

Anciens  prenoient  à  témoin  de  leurs  feomeny; 
€ft  une  caverne  non  moins  fameufe  que  celle 
de  Trophonius  :  c'eft  l'antre  de  laSibille ,  lequel 
alloip  autrefois  jufqu'à  Cumes,  où  il  a  une 
^utre  ouverture.  On  y  entre  par  un  palTage 
étroit: on  y  voit  une  falle&  des  bains  y  ciont  on 
fait  ufage  :  elle  a  dix  pieds  de  largeur  fur  douze 
de  haut  5  à  l'égard  de  fa  longueur  >  on  n'a  pu 
la  déterminer,  acaufed'un  affaiffement  déterre 
qui  ne  permet  point  de  la  parcourir. 

Entre  les  montagnes  &  ces  cavernes»  il  y  a 
de  vaftes  plaines  »  dont  les  unes  fourniffent,  par 
leur  fécondité»  lafubfiftancenéceflaireaux  hom- 
mes &  aux;  animaux  »  &  d'autres  qui  font  ab- 
folument  arides..  On  verra  dans,  f  hiftoire  de 
l'Agriculture ,  ce  qui  rend  le5  premières  plai- 
nes fertiles.  Quant  aux  fécondes ,.  elles  doi-- 
vent  être  remarquées  ici  comme  faifant  partie 
.de  rhiftoirq  de  la  Géologie. 

Les  plus  confîdérables  font  premièrement 
les  4cfires  de  Barbara.  Ce  font  de  grandes 
plaines  fabloneufes  »  qu'on  trouve  après  avoir 
paflTé  le  mont  Atlas^  Dans  le  trajet  de  plufieurs 
centaines  de  lieues»  on  ne  découvre  que  des 
fables  ^  point  de  chemins  frayés  ni  ftables  >  3c 
on  ne  s'y  cojiduir ,  comme  fur  mer ,  que  par 
robfervation  des  aftres  &  l'ufage  de  la  bouf^ 
foie.  11  faut  fe  munir  de  vivres  &  d'eau  quand 
on  traverfe  ces  déferts  y  car  après  quina^e  jouiis 
de  marche  ,  à  peine  r^cçntre-t-Qn  quelques 


qui  s  y  élèvent  quelquefois.  Les  fables  que  1^ 
vçnc$  Qnlèvçnt;  alQrs;^  tLombQut;  oa  focme  di^ 
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pïuie,  &  cela  en  fi  grande  quantité,  qti*ils  en- 
terrent tout  vivans  ceux  qui  fe  trouvent  en 
route* 

Les  Anciens  ne  connoiflTôient  pas  ces  lieux 
arides.  Les  Carthaginois  &  les  Romains ,  per- 
fuadés  que  les  terres  qui  ctoieni  au-delà  du 
mont  Atlas  ,  ctoient  orulces  &  infécondes  i 
n  avoient  pas  voulu  les  renfermer  dans  leur 
Empire.  Les  déferts  de  la  Lybie,  qui  confinent 
TÈgypte,  font  fabloneux  comme  ceux  d'Afri- 
que. Dans  TArabie  ils  font  moitié  fabloneux 
&  moitié  pierreux.  Les  déferts  de  la  nouvelle 
Zemble  font  pierreux.  Enfin  parmi  les  déferts 
qui  font  en  partie  dajns  la  Zône-torride,  &  par- 
tie hors  des  tropiques  ,  le  plus  grand  eft  celui 
qui  eft  entre  le  Tibet  &  la  Chine  :  on  l'appelle 
le  deyère  de  Xamo.  Depuis  les  montâmes  d'in- 
doftan  &  de  Tibet ,  jufques  dans  la  Tartarie , 
fa  longueur  eft  de  trois  ou  quatre  cents  lieues  , 
&  fa  largeur  eft  de  plufieurs  lieues  :  il  eft  re- 
préfenté  dans  les  cartes  comme  un  canal  long 
&  fort  étroit. 

Entre  les  montagnes  du  Pérou  &  du  Bréfil , 
on  trouve  une  grande  plaine,  qui,  quoique  très- 
fertile  en  herbes  &  en  animaux ,  n'eft  prefque 
point  habitée ,  parce  que  les  eaux  font  falées , 
mal- faines,  &  que  la  terre,  trop  chargée  dç  fèl, 
empêche  iâ  fertilité.  C'eft  une  efpèce  de  défèrt 
moms  affreux  que  les  autres,  à  ta  vérité ,  mais 
où  Ton  rifque  de  mourir  de  faim. 

En  quittan:  la  Zône-torride  pour  avancer 
vers  le  Nord,  on  découvre  des  déferts  pleins 
de  bruyèresj  &  d*autres  auffi  dangereux  que 
ceux  de  TÂfrique  ^  à  caufo  de  la  ^ande  quantité 
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de  neiges  qui  les  couvrent  :  tels  font  ceux  de 

J'AUemagne,  de  la  Suède,  de  la  Norwcge,  delà 

Laponie,  &c.  dont  on  peut  voir  rénumératioi» 

dans  le  livre  de  la  Géographie  générale  d&  ^a- 

rénius. 

Le  même  Varénius  a  décrit  aufli  les  forets 
ui  occupent  une  grande  partie  de  la  furface 
ie  la  terre.  Par  le  mot/orer>  on  entend  une 
vafte  plantation  naturelle  d'arbres  de  toute  qÇt 
pèce ,  plus  ou  moins  grands.  Comme  il  n'y  a 
çien  qui  fe  multiplie  plus  que  les  arbres ,  la 
partie  de  la  furface  de  la  terre»  qui  eft  fertile > 
en  feroit  couverte,&  elle  ne  feroi t  plus  qu'un  boiç 
épais  &  une  véritable  demeure  de  bêtes  fauva- 

Îjesfîon  ne  les  détruifoit.  On  prétend  même  que 
1  la  terre  n'éroit  point  cultivée  »  &  qu'on  n'ar-r 
rachat  point  les  difFérens  bois  qui  y  çroiflTent  ^ 
çlle  ne  produiroit  que  ce  qui  leroit  çonvena- 
l^le  aux  animaux ,  &  rien  pour  la  nourriture 
de  rhomme.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que 
les  forêts  étoicnt  fi  vaftes  dans  la  Nouvelle 
France  ,  qu'elles  en  occupoient  prefque  tout  le 
terrein ,  &  qu'il  a  fallu  faire  un  abattis  con- 
fidçrable  pour  pouvoir  l'habiter. 

Il  y  a  des  forêts  auflî  anciennes  que  les  mon- 
tagnes :  elles  étoient  autrefois  plus  étendues* 
qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui.  On  en  céda 
^'abord  de  très-grandes  portions  à  des  Reli- 
gieiyc,  qui  y  firent  leur  retraite  j  mais  ces  Soli- 
taires ayant  reconnu  que  le  terrein  de  ces  forêts. 
ppuvoit  être  mieux  employé,  ils  les  cultivèrent 
èc  en  retirèrent  les  plus  grands  avantages. 

La  forêt  la  plus  fameufe  de  l'antiquité,  s'ap* 
peloit  Hercinie.  Elle  s'étendoit  dans  toute  TAl- 
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lemagne  :  ce  font  les  reftes  de  cette  forêt  qu  on 
jiomme  la  Forêt  noire.  Les  forêts  les  plus  con- 
fidérables  aujourd'hui  font  dans  la  Norwcge  Se 
dans  la  Mofcovieion  y  trouve  les  arbres  les  plus 
grands  qui  foient  fur  la  terre.  Celles  du  Japon 
font  aulïidiftinguées,  &  par  leur  étendue,  &c 
par  la  beauté  de  leurs  arbres*  L'Afrique ,  le 
firéiil  y  les  Ifles  Moluques ,  celles  de  Madagaf- 
car,  TEfpagne,  lltalie  &  la  France,  &c,  ont 
auffi  des  forets. 

En  un  mot,  la  terre  eft  partagée  en  monta- 
gnes ,  déferts ,  forêts  &  plaines.  En  cultivant 
les  plaines ,  on  en  a' fait  des  terres  labourables , 
comme  on  en  a  formé  des  jardins  par  la  cul* 
ture  des  plantes  &  des  arbres,  C'eft  ce  que 
j'expoferai  dans  l'Hiftoire  de  l'Agriculture  & 
celle  du  Jardinage*  Je  renvoie  auffi  à  celle  de 
l'Hydrologie,  Tluftoire  des  fontaines ,  fources, 
marais,  thermes  ou  eaux  chaudes,  fleuves,  riviè- 
res,mers,  &c.  qui  divifentce  globe ,  &  forment 
les  continens  ou  terres  fermes,  &  les  ifles 
que  je  dois  faire  connoître  ^  afin  de  décrire 
exa6):ement  la  furface  de  la  terre  avant  que 
d'entrer  dans  fon  intérieur. 

Tous  les  gens  inftruits  favent  que  ce  globe 
fe  divife  en  deux  grands  continens ,  &  en  plu- 
fleurs  ifles  :  que  l'un  de  ces  continens ,  appelé 
U  vieux  Monde ,  comprend  l'Europe ,  l'Afie  & 
l'Afrique,  &  que  le  nouveau  continent  ren- 
ferme l'Amérique,  tant  méridionale  que  fep- 
tentrionale.  On  eitime  que  ces  deux  continens 
occupent  à-peu-près  fept  millions  quatre-vingt 
mille  neuf  cent  quatre-vingt-treize  lieues  quar- 
rées  }  ce  qui  fait  prefque  le  ti^rs  de  la  furface 
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toralc  du  globe,  qui  en  contient  vingt-cînq  mît- 
lions. 

Dan»  rlfiiftoire  de  la  Géographie,  page  38^» 
de  Vhiftoire  des  progrès  de  l'EJprit  humain  dans 
les  Sciences  exaltes  y  féconde  édition ,  on  trou- 
vera celle  des  continens  &  des  ifles.  Je  dirai 
feulement  ici  que  quelques-unes  de  ces  Ifles 
ont  été  formées  par  Tàélion  des  feux  fouter* 
rains ,  ou  par  le  dépôt  du  limon  des  fables  Se 
des  terres ,  que  les  eaux  de  la  mer  &  des  fleu» 
ves  entraînent  en  différens  endroits,  La  mer 
en  fe  retirant  de  certaines  côtes ,  laiffe  à  décou^ 
vert  les  parties  les  plus  élevées  du  fond;  de 
même  qu'en  s'ëtenaant  fur  certaines  plages , 
elle  en  couvre  lés  parties  tes  plus  bauès ,  &^ 
laifïè  à  découvert  les  parties  les  plus  élevées  y 
auxquelles  elle  n'a  pu  atteindre  :  c'eft  ce  qui 
forme  plufieurs  ifles ,  lefquelles  font  prefque 
toutes  dans  le  voifînage  ou  la  mer  les  a  for-* 
mées,  foit  en  s  approchant,  foit  en  s'éloignant 
de  ces^  différentes  contrées-. 

On  prétenc^  que  les  iflés  de  Rhodfes  &  de 
Delos ,  &  quelques  autres  moins  confid  érables 
ont  été  ainu  formées.  Ptine  en  parle  dans  foa 
Hîjloire  naturelle  ;  &  il  penfe  qu'elles  ont  été 
produites  par  TàéHon  des  feux  fouterrainsjfen-* 
riment halardé ,  quia  été* combattu  avec  tant 
d'avantage- par  plufieurs  Savans,  qu'on  ne  doute 
plus  que  ces  ifks  rfàyem  été  découvertes  par 
fa  mer  {a). 

Ces  ifles  font  d\ii^e  grandeur  médiocre,  tt 
»*en  eft  pas  de  même  de  celles  produites  pat 

{a)  Voyez  YHiftoirc  naturtUe  4  fat  M..  d$  BU^ori:^ 


Taûion  des  feux  fouterrains.  La  plus  ancienne 
de  ces  ifles,  fuivant  nos  connoifTances,  eft  celle 
de  Thérafie  ou  Théramène,  laquelle  forcit  du 
fond  de  la  mer  Ta^  196  avant  J.  C,  En  yii^  , 
1417  &  1573,  plufieurs  ifles  plus  petites  pa- 
rurent fucceflîvement.  Mais  en  1707  >  Tiflo 
Téraaiène  s'éleva  à  la  hauteur  de  vingt  pieds  » 
6c  devint  plus  large  de  la  moitié.  Cet  accroif- 
fement  continua  chaque  jour,  quoiqu  inégale* 
ment  :  quelquefois  même  elle  s'abaiflfoit  d'un 
côté,  tandis  quelle  s'élevoit  de  l'autre,  &  de 
grands  rochers  difparoiflbient  entièrement. 

Enfin  le  1  ^  du  mois  de  Juillet  de  la  même  an- 
née, une  fiimée  fortit  d'une  chaîne  de  rochers» 
lefquels  s'élevèrent  en  même-temps,&  devinrent 
le  centre  de  toute  Tifle.  On  apperçut  enfuite 
des  flammes  qui  fortoient  de  la  mmée  :  ce  fut- 
là  le  prélude  d'un  des  plus  grands  événement 
qu'ayent  produit  les  feux  fouterrains.  Des  mon- 
t^nes  de  feu  fortirent  avec  un  fracas  épou- 
vantable :  outre  un  grand  fourneau  «^ui  bruloit 
fans  cefleà lacîmede  Tifle»  on  comptoit  foixante 
feux  diffétens  très-vifs.  Trois  fois  il  s'éleva  du 
grand  fourneau  le  feu  le  plus  brillant  &  le  plus 
beau  ;  Se  tandis  que  des  coups  de  tonnerre 
fouterrains  fe  faifoient  entendre ,  on  vit  partir 
des  gerbes  étincellantes  de  lumières ,  lefquel-^ 
les  après  s'être  élevées  fort  haut)  retombèrent 
en  pluie  d'étoiles  fur  l'ifle ,  qui  en  paroiflbit 
toute  illuminée.  Tous  ces  mouvemens  durè- 
rent pendant  les  huit  à  neuf  mois  fuivans  ^ 
après  lefquels  tout  s'appaifa  infenfiblement. 

Cette  ifle ,  connue  aujourd'hui  fous  le  nom 
Aùl'IJlcdcSantorin  »  félon  les  vieilles  traditioas 
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ju  pays  5  n'étoic;  autrefois  qu'an  même  contî- 

nenc  avec  une  autre  ifle,  qui  s'abîma  dans  le 

golfe. 

En  1710,  il  fe  forma  auprès  de  Tlfle  de 
Tercère ,  une  ifle  à-peu-près  de  la  même  ma^ 
nière  que  celle  de  Sançorin  :  Tune  des  iiles  des 
Açores  a  auffi  la  même  origine,  &c.  {a) 

Comme  ces  ifles ,  qui  fortent  du  milieu  des 
flammes,  font  remplies  de  pîerres-ponces ,  les 
anciens  ont  écrit  que  plufieurs  d'entr'elles  ont 
flotté  fur  la  mer.  Si  Ion  en  croit  Hérodote ^  les 
ifles  Cyanées  du  Bofphoie  de  Thrace,  étoient 
autrefois  flottantes.  Pline  prétend  que  Tifle  de 
Delos,  Tune  des  Cyclades ,  a  auflî  flotté  fur  la 
mer  ;  &  dans  divers  endroits  de  fon  Hiftoire 
naturelle ,  il  raconte  q\ie  plusieurs  de  ces  ifles 
remuoient  lorfqii'on  danfoit  defliis ,  &  qu'on 
les  faifoit  changer  de  placé  en  les  pouffant  avec 
une  pique.  Mais  le  P.  Fournier  foutient  que  le 
récit  aHtrodote  eft  fabuleux ,  &  je  crois  qu'on 
doit  penfer  de  même  de  celui  de  Pline  [b)A{ 
faut  convenir  néanmoins  qu'on  ne  peat  pas 
bien  connoître  ce  qui  arrive  fur  la  furface  de 
la  terre ,  fi  Ion  ignore  ce  qui  fe  paflè  dans  fon 
intérieur.  .  . 

Ce  globe,  qui  eft  fomié  vifiblertient  de  terre 
ic  d'eau,  nourrit  dans  fon  fein  un  feu  qui  le  con- 
fumeroit  s'il  ne  s'exhaloit  àu-dehors ,  comme 
on  l'a  vu  ci-  devant.  Avant  de  découvrir  ce 
feu  y  on  trouve  d'abord  un  Urton  mêlé  avec 
des  parties  de  végétaux  &  d'animaux  détruits  ^ 
&  avec  des  particules  fabloneufes  &  pierreufes* 

[a)  Hifteire  naturelle^  par  M.  de  Buffon,  t.  1 1 ,  art.  1 7. 
{b)  Hydrographie  ^  par  le  P*  Foumur^  P^gv  634.* 
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Prefque  par-tout  la  terre  labourable  eft  rou- 
geatre  &  mêlée  de  ces  différentes  matières  :  car 
on  ne  peut  trouver  nulle  part  fur  notre  globe 
une  terre  homogène  j  toutes  font  diverfement 
mêlées  de  particules  pierreufes ,  inflammables 
&  métalliques*    . 

La  féconde  couche  de  la  terre  eft  formée  da 
pierres  à  chaux ,  de  marne  «  de  coquillages  » 
de  bancs  de  terre ,  compofés  d'un  amas  de 
coquilles  fbfliles  ,  qui  ont  perdu  leur  vernis  » 
de  gravier ,  de  craie  &  de  plâtre.  Ces  couches 
font  toujours  pofées  parallèlement  les  unes  fur 
les  autres,  &  les  ^ts  ont  la  même  épaiflèur 
dans  toute  leur  étçndue. 

En  pénétrant  plus  avant  dans  la  terre ,  oiï 
rencontre,  comme  au  fommet  des  montagnes^ 
des  coquilles  »  des  fquélettes  de  poifTons  de  mer 
Se  d'animaux  terreftres ,  des  plantes  marines , 
&c.  Dans  certains  cantons  de  la  terre ,  comme 
en  Flandres ,  dans  la  Province  d'Yorck ,  &c. 
on  trouve  même  des  arbres  en  fi  grande  quan^ 
rite,  &  fi  proches  les  uns  des  autres,  qu'ils 
forment  une  forêt.  Ce  font  ici  des  fapins,  là 
des  chênes ,  ailleurs  des  hêtres  ,  des  ifs  ,  des 
aubépines ,  dés  faules ,  &c.  Tous  ces  arbres 
paroiffent  rompus  ^  Se  les  troncs  font  féparés 
de  leurs  racines ,  comme  des  arbres  que  la 
violence  d'une  inondatipn  auroit  cafles  &  em- 
portés ,  ce  qui  pourroit  bien  être  la  caufe  de 
ce  phénomène.  Ce  qu'il  y  a  de  très-probable, 
c  eft  que  la  terre  à  fubi  une  grande  révolution, 
qui  a  beaucoup  changé  fa  compofition  primi- 
tive. 

Quoi  qu'il  en  foit  >  il  eft  toujours  confiant 
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que  le  globe  de  la  terre  eft  rempli  de  grôttei 
profondes  j  de  divers  canaux ,  par  lefquels  dei 
eaux  coulent  &  y  forment  des  lacs  &  même 
de  petites  mers,  fuivant  la  grandeur  des  creux 
où  elles  s'arrêtent. 

C'eft  auflî  ce  que  penfbit  Sénèqut*  Selon  cet 
ancien  Philofophe,  le  globe  renferme  des  antres  . 
vaftes,  des  goufres,  des  cavernes,  des  rochers  s 
des  plaines,  des  abîmes,  dans  lefquels  des  monta* 
enes  Se  des  villes  fe  font  quelquefois  écroulées, 
K)rfque  la  terre  s'eft  ouverte  2  enfin  il  y  a  dans 
rintcrieurdelaterre5  2l]o\xiq  Sénèqucj  des  vallées 
remplies  par  des  lacs,  &  des  ailemblages  d'eau)C 
qui  reflemblent  à  des  mers ,  &c.  Les  décou- 
vertes ont  fi  bien  confirmé  feil  conjedures, 
qu  on  doit  croire  qu'il  parloir  ainfî  avec  quel- 
que connoifTance  de  caufe ,  &  qu'avant  lui  on 
avoit  déjà  pénétré  dans  l'intérieur  de  ce  globe* 

Guidé  ou  aiguillonné  par  le  récit  de  cePhilo* 
{bphe ,  les  Naturaliftes  modernes  ,  en  conti- 
nuant de  fouiller  dans  cet  intérieur,  ont  trouvé 
que  non-feulement  il  y  a  des  eaux  coulantes 
&  {Gagnantes,  mais  encore  que  plufieurs  fleu- 
ves s'y  abîment  ;  &  après  avoir  traverfé  ain(î 
(bus  terre  un  efpace  de  quelque  lieues  5  en  for- 
tentpour  revenir  arrofer  fa  îurface^  C'eft  ainfî 
que  le  Rhône,  en  France ,  fe  perd  dans  cenainâ 

Soufires  près  de  Greflîn,  d'où  il  fort  à  quelque 
iftance  beaucoup  plus  gros  qu'auparavant  ; 
que  le  Tigre  fe  perd  dans  des  montagnes ,  & 
qu'il  ne  reparoît  qu*aptès  avoir  traverfé  des 
marais  ;  que  plufieurs  fleuves  de  l'Afie  difpa- 
roiflent  &  reviennent  ihr  la  terre  continuée 
leur  courfe  }  enfin  que  dans  la  L^ponie  9  le 

fleuve 
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ftettvè  Umoa  fe  plonge  dans  le  globe  pour  en  • 
ibrtir  plus  abondant  &  plus  clair,  &c. 

Il  paroît  que  cette  côurfe  obfcure  des  riviè- 
res étoit  connue  des  anciens,  puifqu'ils  difoient 
que  l'amoureux  Alphce  fe  précipite  fous  terre 
dans  TArcadie ,  pour  fuivre  la  fugitive  Arc-* 
diufe^  &  qu'après  avoir  pafTé  par  des  routes 
profondes  au-deflbus  de  la  mer ,  il  va  rendre 
fes  eaux  dans  la  Sicile  ,  auprès  de  Syra^ 
cufei 

On  juge  par-là  combien  doivent  être  confi»- 
dérables  les  creux,  les  canaux  &  les  antres 

Îiu'il  y  a  dans  la  terre.  Les  découvertes  qu'on  a 
aites  des  mines ,  mettent  encore  en  état  de  les 
eftimer»  On  appelle  Mine  un  lieu  fouterrain,  d'où 
l'on  tire  le  minéral.  Il  y  a  des  mines  verticales 
qui  defcendent  profondément  de  la  furface  de 
la  terre  vers  fon  centre  y  &  d'autres  qui  s'éten^* 
dent  horizontalement  ^  &  qui  occupent  foit- 
vent  beaucoup  d'efpace  en  largeur.  Il  y  a  plu-* 
(leurs  fortes  de  mines  5  des  mines  de  lel ,  des 
mines  d'or  &  d'argent  j  des  mines  de  diamant> 
des  mines  de  fetj  de  cuivre,  de  mercure,  de 
charbon,  &c.&  ces  fouterrains  font  dans  toutes 
les  parties  de  la  terre.  Les  mines  d'or  &  d'argent 
font  très-abondantes  :  les  autres  mines  font  vers 
le  Nord  ;  mai^  on  ne  trouve  des  mines  de  dia- 
mant que  dans  les  pays  méridionaux.  Tavernier 
prétend  qu'il  n'en  exifte  que  quatre  dans  la 
terre  ;  &  que  Celle,  où  l'on  trouva  le  gros  dia- 
mant du  Grand  Mogol,  fut  découverte,  il  y  a 
cinq  cents  ans^  par  un  pauvre  homme,  lequel 
en  bêchant ,  trouva  une  pierre  qui  luifoit  un 
peu  :  il  la  fit  voir  à  une  perfonne  ^  qui  par  ha^ 
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fard  s'y  connoilToit ,   &  qui  reconnut  bient&t 

cette  mine. 

Mieux  inftruit  que  Tavemier^  on  compte  au* 
|ourd'hui  plus  de  quatre  de  ces  mines ,  &  on  fait 
que  les  meilleures  &  les  plus  riches  font  dans 
les  pays  de  Golconde,  de  Vifapour,  dans  les 
Etats  du  Grand  Mogol ,  &C  fur-tout  dans  le 
BréfiL 

C  eft  à-peu-près  aînfi  qu'une  des  mines  d  ar- 
gent du  Pérou  fut  découverte  par  un  Chafleur,  * 
qui ,  pourfuivant  une  bête  fur  une  montagne , 
trouva  une  végétation  d'argent ,  laquelle  for*- 
moit  un  arbrifleau.  On  afflire  auflî  qu'une  mine 
d'or  fut  trouvée  par  un  Voyageur,  qui,  voulant 
Arracher  un  arbrifleau  pour  en  faire  un  bacon, 
trouva  fes  racines  entortillées  de  filets  d'or. 

Tout  cela  eft  fort  vraifemblable,  carlehafard 
ft  plus  fait  de  découvertes  en  ce  genre  que  le 
génie.  Cependant  fî  Ion  a  ainfi  connu  les  mi- 
nes, il  faut  que  ce  foit  dans  un  temps  bien 
fécule,  puifqueles  Anciens  en  exploitoient  :  il 
eft  vrai  que  ce  ne  font  pas  celles  que  nous  pof- 
fédons  à  préfent  j  car  plufieursd.'entre  celles-là 
font  inconnues. 

En  effet ,  Philippe  ^  père  d'Alexandre  le 
Grand ,  avoit  plufieurs  mines  âznt  fes  Etats , 
qui  lui  procuroient  un  grand  revenu  :  elles 
furent  long-temps  buvertes,  &  elles  font  au- 
jourd'hui abandonnées.  Strahon  8c  Pline  ont 
écrit  que  les  Canhaginois  &  les  Romains  ri- 
roient  autrefois  d'Efpagne  une  grande  Ijuantité 
d'or  &  d'argent.  On  croit  que  ces  mines  font 
dans  TAndaloufie  &  dans  l'Eftramadure.  Les 
premières  mines  des  Romains  écoient  en  lulie^^ 
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paols  ils  les  laifsèrent  b^pntpt  pour  fouiller  dsoif 
celles  J'Efpagne.  Si  l'on  en  croit  Plinc^  iU  puir 
/oient  dans  celles  des  Afturieç  ^  de  la  Galice  ^ 
&  mêpie  du  Portugal  >  beaucoup  d  or  Se 
d'argent  :  ils  en  tirpient  quantité  des  nunes  d^ 
Firance,  qui  en  fournit  Ci  peu  aujourd'hui  à.feç 
habitans,  Strahonà^t  qu'llyavoit  fu):-tout4ans 
les  Pyrénées,  une  mifiQ  d  or  très-pu;:  &  très-aiîc 
à  tirer  ;  &  Pline  ajoute  qu'on  trouvoit  4ans  ]ef 
Cailles  un  or  plu^fin  que  celui  d'Elpa^gne.  ., . 

Dans  la  vie  aAgricola  j  Tacite  nous  ajp^ 
prend  qu'anciennement  l'Angleterre  avoif /les 
mines  d'or ,  qui  furent  le  prix  de  la  viûoire  de^ 
vainqueurs  :  on  voyoit  encore  des  niines  d'ôf 
dans  1^  Dalinatie. 

Mais  il  ces  mines^  fif^me^fes  jadis,  fopr  auf  » 
jourd*hui  inconnues ,  il  en  eft  en  Allemagne 
une  plus  ^ande  qi^antité  que  dans  tou^e  ^uir^ 
contrée)  que  les  niodernes  onjt  découviçroes.  JLe^ 

Sremières  font  celles  de  Gofl^ir  •  pn  n'ejÛLg^ 
'accord  fut  le  cenjps  où  on  les. ^^ connifçs,^ 
mais  l'opinion  la  plus  probable,  eft  q^;ç  çç  tx^ 
fous  Othon  lé  Grani  (/z). 

Ainfi  donc  des  mi^nes  font  répandues  de  tou- 
tes pans  dans  le  fein  4e  la  terre.  On  .voit  da;^ 
leurs  galeries  àts  exhalaifons  qui  fortent  d(^  * 
f  ntxaijies  xle  ce  globe,  fi  l'onoeut  parler  ^infi/& 
qui  produifpnt  des  effets  difïerens.  Elles  font  ao- 
^mp^nées  d'une  epaiffe  fumée,&  occalîonnent 
ides  ^niptîons  :  un  lifflejpent  annonce  toujoUH5 
.leurfortie  ;  elles  vjçdtigent  dans  les  carrière^  ^ 
&  $*enâaniment  quelquefois  aux  lampj^  dç^ 

{a)   DîBcnnaire  univerfel  des  FaJJtles ,  par  M,  Bcf^ 
$rad»  UÙclc  MiflU. 

•    Dij 
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Duvriets  î  alors  elles  font  une  détonation  fem- 
blable  à  celle  de  la  poudre  à  canon.  Ces  exha- 
laifons  font  fouvent  mottelles  :  celles  qu'on 
appelle  Mouffettes  éteignent  les  lampes  &  les 
charbons  ardens,  &  lufFoquent  les  Ouvriers 
qui  s'en  laifTent  furpreudre.  Les  Naturaliftes 
&  lès  Physiciens  aiiurenc  que  ces  exhalaifons 
contribuent  beaucoup  à  la  Formation  des  mé- 
taux >  des  minéraux,  des  cryftaux  &  des  dia- 
mans  :  elles  viennent  de  la  même  fource  que 
les  volcanSé 

On  croit  que  cette  fource  eft  au  centre  de  la 
terre,  &qtt'ilya  dans  ce  centre  un  feu  perpétuel  > 
que  M,  de  Mairan  appelle  le  feu  central  ;  mais 
comme  ce  globe  eft  inacceffible  à  une  certaine 
profondeur ,  cette  opinion  n'eft  qu*une  con- 
jedure  qui  eft  mal  foutenue.  Une  découverte 
qu'on  a  faite  fur  l'effet  de  ces  exhalaifons,  & 
qui  eft  plus  probable ,  c*eft  que  l'inflammation 
ae  ces  vapeurs  fe  communiquant  de  proche  en 

Î>roche ,  raréfie  des  mafles  d*aif  qui  font  dans 
es  cavités  fouterraines  j  &  ces  mafles  d  air, 
fondées  par  le  feu  ,  excitent  une  commotion 
fi  vibknte  quelquefois ,  qu'elle  fait  trembler 
la  terre  :  c'eft  ce  qu'on  nomme  tremblement  dt 


terre. 


<pn  ignore  en  quel  temps  on  a  commencé  i 
feiitir  lapremière  fecoufle.  Le  tremblement  de 
le^re  le  plus  confidérable,  dont  Thiftoire  ancienne 
fafle  mention,  eft  celui  qui,  fuivant  le  témoi- 
gnage de  PqffidoniuSj  engloutit  une  ville  enPhé* 
niciq^)  fituée  près  de  Sidon.  Pline  rapporte  que; 
foiis  le  règne  de  Tibère^  un  tremblement  déterre 
rtnverfa  &  i  villes  d'Aiîe  {Hijloirc  naturelley  1. 1 .)  j 
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Se  S.  Auguftin  nous  apprend  qa'il  y  eut  cent 
villes  renvcifées  dans  la  Lybie  par  un  tremble^ 
meni  de  terre.  Du  temps  de  Trajan ,  la  ville 
d'Antioche  Se  une  ^tanae  partie  des  pays  adja- 
cens  furent  abyfmees  par  un  tremblement  da 
^rre.  En  528  >  cette  ville  fiit  détruite  une  fe-» 
conde  fois  par  la  même  caufe ,  avec  plus  de^ 
quarante  mille  de  fes  habitans  ;  &  loixante^ 
ans  après  •>  un  troifième  tremblement  de  terre 
fit  périr  dans  cette  ville  foixante  mille  perfonnes* 
£n  i$6i  X  une  grande  mont^ne  du  Valai& 
s'écroula  fubitement ,  par  l'effet  d'un  trem-- 
hlemenr  de  terre  >  &  un  château  voifin ,  ainit 

Î|ue  plufieurs  villages  avec  leurs  habitans  , 
urent  enfevelis  dans  les  entrailles  de  la  terre» 
En  1181»  un  treniblement  de  terre  détruifit 
les  villes  de  Syrie  Se  du  Royaume  de  Jérufa-^ 
lem.  Mais  c'eft  fur-tout  dans  la  Calabre  que 
les  tremblemens  de  terre  ont-^t  le  plus  dô 
ravage  ;  parce  qu'il  en  eft  arrivé  davantage  dans 
cette  contrée  que  dans  aucune  partie  de  la 
terre. 

Du  temps  de  Pie  II 3  toutes  les  EgKfes  8c 
les  Palais  dé  Naples  furent  renverfées  ;  8c  plus 
de  trente  mille  hommes  périrent  par  ce  grand 
tremblement.  En  1^18 ,  la  ville  d'Eupnémie 
fut  engloutie  >  8c  il  n  eft  refté  en  fa  place  qu  un 
kc  de  très-mauvaife  odeur. 

EbÛix  il  y  eut  dans  ce  fiècle  plufieurs  trem«« 
blemens  de  terre  confidérables  en  Angleterre,^ 
en  Allemagne ,  en  France,,  en  Hollande  Se  en 
Flandres  >  de  forte  qu'on  en  a  éprouvé  dant^ 
prefque  toutes  les  parties  de  h  terre ,  8c  ç'ai 
WuJQurs  été  avec  ks  plus  gran^  dommagçsk 
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Il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici  les  fuiieC- 
tes  effets  de  ces  mouvemens  terribles  de  rtotre 
globe  \  mais  je  ne  puis  pafler  fous  filencc  te 
IWinblçmeiît  de  tertre  qui  arriva  en  1646  ^ 
parce  que  c'eft  un  des  plus  confidérâbles  qu'on 
ait  éprouvé,  La  mont^^ne  de  Tiflé  de  Màchiân 
fe  fendit  avec  un  fracas  épouvantable  ^  &  il 
fbrtit  tant  de  feux  pir  cette  knxe ,  qu'ils  côn^ 
fiimcrcnt  plufietirs  Négreries, 

Dans  notre  (iècle,  les  tremblemens  de  teVré 
Içs  plqfs  remarquables:  font  ceux  de  Lima  &  de 
tisbonne.  On  éprouva  le  premier  le  28  Odto- 
bte  1 74^^  &  celui  de  Lisbonne  le  premier  No-r 
vembre  17 ^  5,  Tout  le  monde  connok  les  mâU 
heurs  fans  nombre  que  causèrent  ces  deux  trem- 
blemens.  La  terre  étant  entrouverte,  plufieurs' 
édïficel  s'écroulèrent,  &  il  en  fortit  des  toutbit 
Jons  de  flammes ,  qui  confumèrent  plûfieurs 
jjîaifqiis.  Les  Vaifleaux  qui  étoient  en  met  fuv 
rem  foulevés  avec  la  mafTè  des  eaux,  &  ces 
eaux  ie  répandirent  fur  la  terre.  L'élévation 
fut  de  vingt-cinq  pieds  à  Cadix ,  &  de  plu< 
d^  treiite -pieds  i  Lisbonne.  . 
•  Unç  fo'conde  fecouflè  produifit  un  effet  biêii 
étrange  ;  c'eft  que  le  Tage  parut  à  fec  juftju'âili 
milieu  de  fa  la.rgeur ,  c*eft-à-dire  ,  à  une  demi-* 
Jteue  de  diftance  de  fon  bord.  Peu  de  temps  aprèà 
Uiie  montagne  d*eau  s*éieva  au-r^efFus  d^  plus 
4ç  trenré  pieds  de  fôn  lit  ordinaire ,  &  tranf-r 
porta  des  bateaux  fur  les  terrçs ,  renverfa  dès| 
Yaiff^aux ,  ça0a  des  cables,  de  culbuta  les  quais, 

Jirifi.ctfe  a  remarqué  h  premier, -que  Içs  tremi 
fckmen^  de  ^çrr<5  Qnt  Ugu  ^u  printemps  $c  en 
Pai^^n^ne,  Ôç  rarçi-^çnr  en  été  &  en  hwtr  j  quft 
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c'eft  communément  le  matin  Se  le  foir  j  ]plus 
rarement  pendant  le  jour  que  durant  la  nuit  : 
il  croit  qu'Us  font  plus  ftéquens  avant  les  éclip- 
fes  de  lune,  Pline  a  adopté  toutes  ces  remar-- 
ques  ;  mais  Sénèque  a  obfervé  que  la  dernière 
etoit  trop  hafardée  ,  &  les  Naturaliftes  moder^ 
nés  ont  confirmé  ce  jugement,  ainfi  que  hk 
jufteffe  des  autres  oblersrations. 

Le  même  Sénèque  ^  ayant  reconnu  qu'il  ne 
fe  pafle  guères  d'années  qu'on  n'éprouve  ea 
quelque  lieu  des  tremblen>ens  de  terre ,  crue 
u'ils  étoient  nécefTaires  pour  la  confervation 
u  méchanifme  du  globe  i  que  ce  glob«  fecoué^^ 
reprend  peut-être  un  nouveau  mélange  de  feU; 
&  de  fucs  propres  à  la  végétation  ;  que  les  fe- 
coufTeSy  qui  pénètrent  juiqu'au  fond  des  abyf- 
mes ,  que  les  tempêtes  n'agitent  point ,  fervent^ 
à  entretenir  la  falure  des  eaux  de  la  mer  ^  que 
ces  cbranlemens  peuvent  être  néceflTaires  pour 
agiter  les  eaux ,  prévenir  leur  corruption ,  & 
faciliter  leur  mélange  ic  leur  circulation  j  enfin 
me,  par- là,  des  canaux,  des  conduits  bouchés 
e  rouvrent ,  &  qu'il  s'en  forme  de  nouveaux* 
C'eft  ainfi  ,  dit  Sénèque  ^  que  la  fièvre  eft  quel* 
quefois  néceflaire  dans  le  corps  humain. 

Les  Naturaliftes  modernes  eftiment  afTea 
plaufibles  ces  raifons  fur  l'utilité  des  tremble'* 
mens  de  terre ,  mais  ils  penfent  qu'il  faudroic 
connoître  mieux  Tintérieux  de  notre  globe  pour 
décider  la  queftion  fur  cette  utilité.  En  atten-» 
dant  des  connoîfTances  plus  étendues  à  ceç 
égard,  ils  ont  remarqué  que  les  endroits  le& 
plus  expofés  aux  trenriblemens  de  terre,  fonc 
ceux  d(?ac  le  terrçin  eft  caverneux,  ou  qui  eft 
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rerapli  4e  rochers  pleins  dp  fiffures,  cjui  ren-* 
ferme  beaucoup  de  pyrites  de  tnatières  ni-^ 
îreufes  &  fulfureufes ,  &  qui  fe  manifeftenc 
par  des  fources  ,  intérieures  ou  extérieures  lef- 
iquelles  baignent  ces  lieux-U  :  c'eft  ce  qu'on  a 
reconnu  en  examinant  les  contrées  des  pays  mé- 
'l^idionaux  les  plu$  fujéts  aux  tremblçmens  dç 
ferre. 

J'ai  indiqué  ci-devant  la  caufe  générale  de5 
tremblemens  de  ti^rre.  Quoique  les  Phyficieiis 
ayent  voulu  en  donner  des  raifons  particuliè-^ 
res  ,  cependant  tout  fe  réduit  à  rinflaipmation 
dont  j'ai  parlé.  Une  expofition  fommaire  du 
fentiment  des  Anciens  fur  ce  fujet,  fuffira  pouf 
piettre  cette  vérité  dans  tout  fon  jour. 

Thaïes  de  Milet ,  le  premier  Sage  de  la 
Grèce,  qui  a  fait  de  l'eau  le  principe  de  toutes 
chofes ,  àttribuoit  les  tremblemens  de  terre  au 
mouvement  de  l'eau,  Anaximenes ,  l'un  de  fes 
Pifciples,  vouloir  que  des  cavernes  enfoncées, 
ou  des  chutes  intérieures  de  rochers  ,  fôit  paç 
les  eaux ,  fpit  par  des  feux ,  foit  par  des  vé- 
tuftés  pu  d  autres  circonftances ,  puiren;  ébran-r- 
1er  Ja  ferre  par  leur  poids.  Anaxagorcy  cpntem^ 
poçain  A^ Anaximenes  ^  fe  contentoit  d'attribuer 
^u  feu  ou  à  Péther  les  effets  des  treinblemens 
^e  terre.  Démoçrite  croyoit  que  les  eaux  de  la 
pluie  j  en  fe  précipitant  dans  les  cavernes  foi;- 
1  erraines ,  qui  font  déjà  pleinçs  d'eau ,  ébrah.? 
\^m  la  terre  par  le  reflux  a\iquel  elles  doa-r 
nent  lieq.  A  ççs  caufes,  Èmcurc  joignQÎt  l'aç-» 
tioi^  4^  Tair  çxftéfieur,  Af\ftç^^  èç  Plinç  ont 
^Çl'iç  m%  1^5  vençs  fputerrains  fpnt  la  cayfe  des? 
ifrçn^blvRiens  d§  terrç,  Ç'çft  auffi  le  fçQtinienç 
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de  Sénèque^  qui  a  expliqué  leurs  effets  en  dçve- 
loppanc  l'opinion  à^  Anaximèncs.  Suivant  Gef' 
fcndi ,  les  tremblemens  de  terre-  font  caufés 
par  une  iliflahimacion  fouterraine.  Enfin  Lt^ 
nuryy  New  ton  9  H  aies  ^  &  Mufchtnbroèck^  &c. 
adoptent  l'explication  donc  j'ai  déjà  parlé,  favoic 
un  mélange  de  diverfes  matières  ,  qui  fer* 
mentent  &  qui  s'enâamment. 

Telles  font  les  caufes  générales  que  les  Phj- 
ficiens  &  les  Naturaliftes  aflignent  aux  trem-- 
blemens  de  tçrre  :  mais  pour  completter  leur 
hiftoire,  je  dois  ajouter  que  la  terre  a  quelque* 
fois  été  ébranlée  par  des  caufes  furnatureUes. 
Âinfi  la  terre  trembla  à  la  promulgation  de  la 
loi  fur  le  mont  Sinaï ,  à  la  mort  de  J.  C. ,  &  à 
fa  réfurredion.  Un  tremblement  de  terre 
ouvrit  les  portes  de  la  prifon  de  Paul  Se  de 
Silos.  Un  tremblement  de  terre  arriva  pour 
engloutir  Corcj  Dathan  6*  Abiron  (a). 

Les  Romains  écoient  perfuadés  qu'il  ne  pou- 
voit  y  avoir  de  tremblemens  de  terre ,  fans  la 
permiflîon  de  quelque  Divinité  :  auflîdès  qu'ils 
en  éprouvoient  >  ils  ordonnoient  des  fêtes  ou 
des  téries.  Mais  plus  éclairés  &  mieux  inftruits, 
ils  comprirent  que  tous  ces  grands  mouvemens 
pro^^noient  de  caufes  naturelles. 

J*ai  dit  que  les  pays  où  Ion  éprouve  le  plus 
fouvent  des  tremblemens  de  terre ,  font  pleins 
de  foufre  &  de  nitre.  Dans  les  autres  endroits, 
il  y  a  dans  des  bancs  de  rochers ,  dans  des  cou- 
ches de  terre  j»  où  de  fable  ^  des  matières  de 

(tf)  Nakunty  I,  j,  nomb.  itf ,  31,  Mémoires  hiftori' 
ji(€s  b  phyji<^t{€s  fur  Uf  TremUemens  dt  T^rte^  Mfi- 
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ifFérentc$  efpèces  j  ce  font  des  fucs  huileux 
épailïîs,  d^i  bitume,  de  lafphalte,  du  pétrole 
de  naplite,  du  jais,  de  lambre,  des  fels,  du 
fel  gemme  ,  du  nitre  ,  du  falpètrè,  d*alun, 
de  vitriol,  &c.  &c.  Tout  cela  çft  diverfemenç 
mêlé  avec  difFérenteç  fortes  de  fables^  de  gra- 
vier., de  terre,  de  limon,  d  argille  &  de  marne» 

Sous  ces  couches  de  terre ,  de  fable ,  ou  de  gra- 
-vier ,  on  voit  des  carrières  &  des  lits  de  tuf,  de  di- 
verfesconfiftances,  lefquelsneparoiffentcompo* 
fés  que  de  morceaux  de  bois,  de  petites  branches, 
de  rameaux,  de  moulfe,  de  feuilles  d'arbres  i 
demi-pétrifiés.  Près  de  ces  amas  de  tuf,  on  trouve 
pour  1  ordinaire  des  fources  ou  des  ruiffeaux. 
Souvent  on  y  rencontre  des  morceaux  de  bois,dea 
coquillages ,  des  poiflbns  entièrement  pétrifiés^ 
On  donne  le  nom  de  fojjiles  à  toutes  ces  matiè- 
res qui  fe  forment  en  terre ,  fans  paroîcre  avoir 
vie  ;  &  on  appelle  Oryclologic ,  Oryclagraphie^ 
ou  fous  une  feule  dénomination  Minéralogiqucy 
rénumération  &  la  defcription  de  ces  fubftan-^ 
ces  :  cependant  le  mot  foiïîle  défigne  principa* 
lement  les  pétrifications ,  &  toutes  les  fortes 
de  coquilles  qui  fe  prouvent  dans  les  entrailles 
de  la  terre. 

Pour  parvenir  à  la  connoiflance  de  ces  corps, 
©n  les  a  divifés  en  fix  claffes  tfavoir ,  les  terres, 
ks  pierres,  les  fels,  les  bitumes,  les  minéraux 
&  les  métaux.  Les  Anciens  ne  nous  ont  rien 
appris  à  cet  égard.  Les  premiers  d*entre  les 
Modernes  qui  ont  voulu  en  taire  une  étude , 
ont  commencé  par  examiner  fi  ces  corps  ont 
toujours  exifté,  ou  s'il  s'en  eft  formé  depuis  la 
création  du  monde,  &  s  il  s'en  forme  eacore 
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«il)oitnI'hui.  Cette  qucftibn  a  beaucoii|f  exercé, 
8c  {ans  fuccès ,  deux  Philofophes  très- connus, 
Sca/iger  8c  Cardan. 

Les  Naruraliftes,  plus  fages  peut-être ^[juecesf 
Savaiis^  bnc  abandonné  la  folution  de  ce  pro- 
biemC)  pour  s'attacher  à  décrire  cous  les  corps  qui 
font  renfermés  dans  toutes  les  parties  de  la  terre* 
Ainfi  Hiti ,  Mendei(  da  Coffà  ^  fToodward,  8cc. 
ont  décttt  les  fbffiles  de  l'Allemagne,  Ainfi 
Sfada^.Aliioh^  Vallifntri^  Bocçpnty  &c.  ont 
fait  rénumération  defs'foflîles  de  l'Italie.  Ainfi 
M.  à^ArgtnvilU  a  fait  cbnnoître  les  foffiles  de 
la  FràncCé 

Et  afin  d'avoir  une  méthode  dans  ce  trav^ail 
épineux  ,  d'autres  Natnraliftes  fe  font  bornés  à 
des  efpèces  de  foflîles  j  &  en  ont  approfondi 
la  nature  &  la  formation.  Tel  eft  J.  Gefner  ^ 
qui,  dans  un  Traité  Phyfique  fur  les  Pétrifica* 
tions ,  a  renfermé  avec  autant  d'ordre  que  de 
précifion,  tout  ce  qu'on  connoîr  dans  les  pétrifi- 
cations. Tel  eft  Falknus ,  qui  a  mis  le  pluà 
bel  ordre  dans  Icnumérarion  de  ces  fubftances. 
Tel  eft  Linn£USy  qui  les  a  rangées  méthodique- 
ment par  clafles.  Enfiii  tels  font  ScheuchTçer , 
i-ang  8c  Bourguet ,  qui  ont  décrit  les  diverfes 
fortes  de  concrétions  cryftallines',  &  publié  des 
caialogues^éthodiquesdes  pierres  figurées,  &c. 

Quand  on  confidère  la  quantité  innombra- 
ble des  différentes  efpèces  dejJDflîles,  orr  eft 
étonné  de  oe  mélange  &  de  cette  confufion. 
On  y  trouve  non-feulement  toutes  fortes  de 
coquillages  ,  mais  encore  différens  poiflbns  , 
8c  même  des  animaux  terreftres.  Tcn-^elius 
IV  public  la  defcripcion  des  parcies  d'an  grand 
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éléphant,  découvert  à  vingt -quatre  pieds  d# 
profondeur  à  Tounen,  près  d'Erfort,  dans  le 
Landgraviat  de  Thurihge ,  qu'on  croit  avoir 
été  enfevelî  dans  ce  lieu  au  temps  du  déluge. 
D'où  peut  provenir  cette  '  grande  diverfité  ? 
Quoi  !  la  terre  n'eft  doncqu^un  globe  informa, 
une  mz(k  confufe  de  parties  amoncelées  fans 
prdre?  On  n'y  voit  que  des  cavernes,  des  affaif^ 
femens  interrompus  par  des  creux,  des  efpa-* 
ces  inutiles  ôc  dilpofes  avec  confufion,  qui  ne 
contiennent  oue  des  ténèbres  &  des  ordures  » 
d'où  naiffent  des  exhalaifons  malignes  &  pefti-r 
férées.  Dans  les  lieux  les  plus  bas  de  ce  globe, 
qui  fervent  de  réfervoirs  aux  eaux,  on  n'ap- 
perçoit,  ni  dans  la  forme,  ni  dans  la  diftribu- 
tion  des  parties  j  nul  ordre ,  niil^e  mefure , 
nulle  proportion.  S'il  y  a  des  montagnes  oui 
fervent  à  la  conduite  des  eaux.,  à  fournir  des 
pierres  &  des  métaux  ,  combien  en  eftil  d'inu-r 
tiles  ?  En  un  mot,  tout  eft  confus  dans  Texte* 
rieur,  &  dans  l'intérieur  de  la  terre  (a). 

Eft-ce-là  louvrage  de  Dieu  ?  Non ,  dit  M. 
Burnet ,  Auteur  de  ces  réfle^^ions.  Lorfoue  ce 
globe  fortit  des  mains  du  Créateur,  fa  uirface 
étoit  égale,  uniforme ,  fans  mers  &  fans  mon- 
tagnes j  &  elle  n^a  dégénéré  ain(i  que  nous  la 
voyons ,  que  pair  vétufté  :  de  forte  que  les  pre-r 
miers  hommes  ont  eu  la  terre  toute  neuve ,  & 
par  les  boulq|erfemens  qu'elle  a  éprouves  , 
elle  s'eft  fracaflée  tellement ,  qu'on  peut  dire, 
que  nous  habitons  fur'fés  ruines  :  6*  nos  habita^ 
mus  ipjius  ruinas* 

(a)  Thoniéi,  Burmii^  TM.  Theor, facra ^lîh,  i^ 
cap,  7-         .         • 
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Mais  quelle  a  pu  être  la  caufe  d'un  fi  graïut 
dérangement  ?  J'ai  analyfc  les  fyftêmes  des  plus 
célèbres  Philofbphes  pour  expliquer  cette  ca- 
taftroplie  dans  Thiftoire'du  globe  terreftre» 
pag.  249  de  rHyioiretUs  Sdenc^s  naturelles: 
}e  me  bornerai  donc  à  un4pKppntion  fom-. 
maire  de  quelques  fentimens  particuliers ,  qui 
font  partie  de  l'biftoire  namtelle^  &  qui  fer^ 
viront  de  fupplcment  'à  cette  analyfe. 

Ceft  à  quatre  fyftcmes  principaux  .que  fe 
réduifent  toutes  les  recherches  des  Philolophes 
pour  réfoudre  le  problènie  important  que  forme, 
le  changement  de  notre  demeure.  Premiè;:e- 
ment  1^  chute  du  monde»  imagihée  par  Pla-^ 
ton  j  &  expoiee  fyftématiquement  par  Burnet^^ 
ic  encore  par  Jofeph-Antoine'Xiojriaïe^  de  Sa- 
bis  y  Auteur  Efpagnol  {a).  En  fécond  lieu ,  le 
iejour  fucceflif  de  la  mer  fur  les  terres  ^  d'où 
elle  s'eft  retirée  peu-à-peu ,  fyftême  d'^ri/7or«^: 
LeUfiûtr^  Pallifi^  VcdliCnieri^  JuJJieuj  Maillet^ 
de  Buffony  &ct.  Se  combiné  avec  la  chute  d'une 
partie  du  premier  monde  par  StenoTijW^ifihon^ 
aalley^  Hart\oiker^  Butiner^  &c.  La  troifième 
hypotbèfe  eft  celle  de  la  diiTolutipn  du  premier 
monde  par  le  déluge ,  imaginée  par  Woowardy 
Se  adoptée  par  JeanSchcuch^er^  Monti  Sc 
Bourgetj  &c.  Enfin  la  quatrième  &  dernière 
conjeâure  eft  de  M.  Suider. 

Ce  Naturalifte  prétend  que  la  caufe  du  bou- 
leverfement  de  la  terre  »  provient  du  change- 
ment continuel  du  centre  de  gravité  de  ce 
globe  ;  car  on  voit  avec  le  temps ,  une  par- 
tie confidérable  de  la  terre  fe  détacher  d'un 

{a)  Dîjftrtat,  Paradox,  de  duplici  vivcntîum  terra- 
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lieu  y  paw  aller  s'appliquer  à  ail  âtitrë  (a), 
Conclaons  donc  <jue  le  déluge  univerfel,  le«^ 
inondatiens  partûrulières ,  le  deflechement  des 
mers ,  la  retraite  fucceffive  des  eaux ,  <e  fou-'" 
lèvement  progreffif  de  fon  fond,  les  volcans  y 
les  tempêtes ,  léRremblemens  de  terre,  le  dé- 
pôt des  rivières ,  la  chute  des  njontagnes  ;  Pé- 
lévation  de  quelques  autres  i  fout  autanp  d'ace!- 
deiis  qui  ont  pu  enfevélir  des  corps  étrangers 
dans  l^:- terre  (A). -Il  me-refteà  écrire  Thiftoire 
des  pierres  &  des  eaux  pour  completter  celle 
du  globe  terreftre ,  dont  elles  font  partie. 

(a)  Lettre  fur  la  diminution  des  mers ,  &  Vorigine 
4es  montagnes ,  par  M*  Bertrand,     . 

(6  y  L'kifioire  des  ancienne f  rivp luttons  du  glphe. 
terreftre,  psir  M.  Kroger  ^  Prpfdfcixr  à  Hall  ^  tjraduitc; 
en  François  par  M.  Sejlius,  » 

On  doit  joindre  à  çc  ràvantjOuvràgCj  un  antre  m^- 

Enîfiqa.e  fur  le  m^na^  fiijct ,;  lequel  a  paru  à  Nurcm- 
erg  en  17^8,  fous  ce  titre  c  sB^cuLeil  de  vwnumtnâ 
des  ççtafirophes  que  le  gtçhft^rrefire  a  effuyhs ,  ço^. 
tenant  les  pét/-îfiçations  dejpaêes ,  gravie^  &  enlumi^ 
hées  d' après  le^  originaux^  commence jfar  Gqot^çs  WqI* 
gan  Korr,  &  continué  par\fes  héritiers ,  avec  i'iiftoiré 
naturelle  de  ces  corps  \  par  Nf.  Jean-Emmannel  'If  alçb, 
Profefeur  d'Éiùquence  (S?  de  Poefie.  A  Nutpmberg , 
1768,  4  vol.  grand  in-folio. 
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LITHOLOGIE. 

JLj  a  Lithologie  eft  la  fcience  Acs  pierres  ;  & 
les  pierres  font  compofces  defoufre,  de  fel ,  de 
terre  &  d'eau  (a).  On  diftingue  deux  fortes  de 
pierres  :  les  unes  opaques  &  communes,  les  au- 
tres tranfparentes  &  précieufes.  Parmi  les  pre- 
mières, il  y  en  a  de  fi  tendres ,  qu'on  peut  les 
écrafer  avec  lés  doigts  ,  comme  les  talcs  ,  les 
pierres  ponces  ;  &  la  dureté  de$  autres  eft  telle, 
qu'il  faut  des  inftruxnens  de  fer  pour  les  cou- 
per :  cette  différence  dépend  de  la  qualité  des 
terres  qui  entrent  dans  leur  compoikion.  J'm 
parlé  de  ces  terres  dans  VHiJioire  des  Sciences 
naturelles  \  j'y  renvoie  le  Leâeur  :  m^iis  je  ne 
puis  me  difpenfer  de  faire  mention  ici  des  y- 
gilles  &  des  fables  ,  qui,  par  leurs  variétés  & 
leurs  propriétés  particulières,  forment  les  plus 
belles  pierres. 

Il  paroît  que  les  Anciens  ont  connu  l'argille. 

Pline  la  déagne  fous  le  nom  de  Morochites , 

.  Mattiole  ,  fous  celui  àtMorochchus^  &c  Diof- 

coride  l'appelle  Lapis  thyites.  Suivant  ces  Na^ 

{a)  Voyez  Pliiftoirc  de  la  Terre  dans  IHifioire  des 
Sciences  naturelles. 
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turaliftes ,  c*eft  une  tetrei  légère,  endurcie,  à^rni 
blanc  verdâtre.  Les  recherches  des  Modernes 
ont  beaucoup  étendu  nos  connoiflfafices  à  tti 
égard.  Elles  ont  découvert  des'argilles  de  diffé-* 
rentes  couleurs  5  de  blanches  »  de  grifes ,  de 
bleues ,  de  jaunes ,  de  rouges,  &c.  i  il  y  a  peu 
de  fubftances  fi  diverfifiées.  Le  célèbre  Letjlet 
en  compte  vingt-deux  eifpèces  dans  l'Angleterre 
feule.  De  toutes  ces  argilles ,  la  blanche  eft  la 
plus  pure  :  elle  fe  durcit  pat  la  calcination , 
au  point  de  faire  feu  avec  racier* 

M.  dt  Bufforiy  dans  le  premier  toitoe  de  fort 
Hijioire  naturelle ,  prétendque  les  argilles  font 
formées  par  la  compofition  ou  la  4eftruâ:ion 
des  fables  :  cela  eft  clifficile  à  prouver.  Premiè- 
rement, il  faut  favoir  ce  que  c'eft  que  le  fable* 
Linn£us  veut  que  le  Cible  foit  compofé  de  pièt- 
res menuifées  j  &  M.  Bertrand  foutient  au  con- 
traire, que  cette  forte  de  terre,  qui  eft  en  grains 
non-liés ,  dors^  focs  &:  rudes  au  toucher  »  entre 
dans  la  compofition  d'un  grand  nombre  de 
pierres  ;  mais  il  ne  la  définit  point. 

L'Auteur  de  Y  Hijioire  naturelle  dt  WnivefSy 
tom.  I ,  (M.  Colonne)  a  U-defius  une  opinion 
qui  mérite  d'être  remarquée  :  c*eft  que  le  fable 
n'eft  qu'un  fel  un  peu  plus  terreftre  que  le 
fel  ordinaire.  En  effet  ,  il  fe  liquéfie  &  fe 
fond  au  feu  comme  le  fel ,  quôiqu'avec  plus 
de  difficulté-,  parce  qu'il  éft  compofé  de  plus 
de  terre.  M.  Colonne  n'oublie  rien  pour  clon- 
ner  à  cette  opinion  toute  la  probabilité  qu'elle 
peut  recevoir  par  le  raifohnement.  Cepen- 
dant il  n'a  pas  eu  jufqu'ici  beaucoup  de  parti- 
fans  à  cet  égard ,  car  aucun  NaturaUfte  de  nos 
jours  ne  s'y  eft  arrêté*  La 
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Là  nature  du  fable  e(t  toujours  inconnue& 
On  iàit  feolenient  qu'il  j  a  du  fable  noir  i 
Rome^  du  fable  couleur  dor  aux  environs  de  . 
Chartres  ^  &  du  fable  de  diverfes  couleurs  ptèi 
de  la  nier  Çafpiénne^ 

Pour  mettre  de  Tordre  dans  rénuttiérarioti 
des  fables  «  M.  HÛIi  Nacuralifte  de  nos  jours^ 
â  établi  Gx  genres  de  fables ,  diftingués  en  di«*  . 
Yerfes  efpèces  :  favoir,  en  fables  blancs,  en  fableâ  . 
tougeatres  ,  en  fables  jaunes ,  en  fables  bruns  ^ 
en  fables  noirs,  &  en  fables  rerdatres*  Ce  favant 
a  Voulu  auflî  ranger  les  pierres  en  çlaf- 
fes  j  mais  fa  méthode  eft  iî  compliquée,  qu'elle 
n  a  été  adoptée  par  perfonne  *  MM.  Wodward 
&  iJnnAuSj  &c.  ont  propofc  auflî  des- méthodes 
à  cet  eflfet  j  &  celle,  de  FalUrius  a  eu  la  pré* 
férencéé 

Ce  grand  Nàturalifté  côniprend  toutes  les  pièr-  » 
tes  (bus  quatre  clafles  ^  les  pierres  calcaires  $  les  ; 
pierres  vitrifiables,  les  pierres  réfradaires,  &les 
pierres  de  roche.  Les  pierres  calcaires  font  celles 
qiie  VzSdon  du  feu  réduit  en  pouffière,  telles  que 
lemarbreâc  la  pierre  à  chaux.  On  appelle  pierres 
vitrifiables  5  celles  qui  entrent  en  fuuon  au  feii  & 
qui  s'y  vitrifient,  cotnme  les  àrdoifes,  les  grès,  les 
cailloujt  ,  &  là  plupart  des  pierres  précieufes^ 
Lés  piètres  réfraâaires  foutiennent  Tadion  d'un  , 
feu  long  &  violent ,  fans  fe  vitrifier  ..ni  fe  chan«* 
ger  eii  cKaux  :  de*  ce  genre  font  le  talc^  l'a- 
Iniantéi  àc*   tés  pierres  de  roche  font  des! 
pierres  eompofées  de  diverses  parties  de  pier-» 
res  calcaires,  viprifiables  6c  réfradaires. 

SlaVigi  &  Tourncforti  ÀQXJdL  célèbres  NatiH 
taliftés     ont  écrit  qùé  les  pierres  crëilTeht  |>a^ 

Ë 
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V^^tatiom  Uti  autre  Savant,  Membre  de  1* Aca- 
démie des  Sciences  dé  Paris,  M.  Saulmoriy  penfô 
mernré  qu'elles  viennenr  de  femences.  On  lie 
dârts  VMiJloire  de  F  Académie  des  Sciences  de 
1707 ,  qu'il  avoit  fait  voir  à  fes  Confrères  des 
Cailloux  de  différens  âges  ,  dont  quelques-uns 
âVoietic  à  leur  centré  une  quatuuté  plus  ou  moins 
grande  de  craie  toute  molle  ;  d  autres  noirs  , 

2m  avoicnt  des  veines  de  craie ,  qui  fe  répan- 
èient  dans  leur  fubftance  ,  &  qui,  félon  lui , 
amtoîent  acquis  la  noitceur  &  la  dureté  de  cette 

f)îerte  j  &  il  ajouta  qu'il  croyoit  que  les  cail- 
oux  trop  vieux  fe  pourriflent,  &  que  ce  font 
céux-là  dont  on  trouve  que  la  fubftance  noire  eft 
devenue  rougeâtre,  moiilsliée,  &  toute  rouillée. 
■  Tout  ceU  eft  fort  hafardé,  &  ces  conjectures 
tCxmt  encore  rien  gagné  avec  le  temps.  Seule- 
ment on  s'eft  affuré  que  le  marbre  croît  &  fe 
reproduit  dans  la  carrière  5  &  qu'il  fe  durcit  à 
riir.   "^      ^ 

tes  Anciens  connoiflbient  prefque  les  plus 
beaux  marbres ,  dont  ils  ont  fait  un  bel  ulage 
dàtls  la  conftrudtiôn  de  leurs  édifices!  Us  fe  fer- 
voient  du  marbre  blanc  au  lieu  du  verre,  &  le 
mettoient  aux  fenêtres  des  bains  &  des  étuves. 
Une  falloît,  pour  le  rendre  tranfparent,  que  le 
débiter  par  tranches  minces.  Il  y  avoir  beaucoup 
d^  ce  marbre  en  Grèce  &  dans  tout  l'Oriçjit. 
Le  plus  grand  nombre  des  ftatues  Grecques 
ùût  été  faites  du  marbre  de  Faros.  Varron  ap* 
péloît  ce  marbre  Lychnites ,  du  grec  Lychnos , 
qat'  fignifle  laitipe,  parce  qu  on  le  tailïoit  dans 
les  ca.rrières,  à  U  lumière  d'une  lampe  (a). 
ya)  Ùlfioirc  naturelle  dt  Pline ,  Uv.  }6 ,  cK.  j. 
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.Les  Égyptiens  tiroient  de  TÉthiopie  un  mar- 
bre d'un  gris  noir,  qu'on  nomme  aujourd'hui 
marbre  noir  antique»  Ils  le  nommoient  5û^r^j 
ou  pierre  de  touche,  parce  qu'il  fervoit  à  éprou- 
ver les  métaux.  Marcus  Scaurus  en  fit  faire  des 
colonnes  de  trente  pieds  de  haut,  dont  il  orna 
fbn  palais.  Vefpajien  ^tti  fcrvit  auflî  pour  faire 
la  figure  du  Nil;    accompagnée  de  celle  de 

Sîtits  enfans ,  qui  défignoient  les  crues  &  les 
xroiflêixiens  de  ce  fleuve» 

Le  marbre  appelé  Porphyre ,  lequel  eft  d'un 
rouge  foncé ,  mâtqué  de  petits  points  blancs  , 
étoit  connu  des  Anciens  fous  le  nom  de  pierre 
de  Numidie  (  lapis  Numidicus  )•  Le  mot  por- 
phyre vient  du  grec  Porphyra,  pourpre.  Pro-* 
cope  nous  apprend  que  les  enfans  des  £mpe* 
reurs  d*Orient^  qui  naiffbient  dans  un  appar- 
tement du  palais  Impérial  de  Conftantinople  ^ 
incrufte  de  porphyre,  croient  appelés  Porphy^ 
Togénites. 

Comme  il  y  â  Un  grand  nombre  de  fortes 
de  marbre ,  les  Natur^liiftes  les  ont  renfermées 
fous  crois  efpèces  générales*,  pour  mettre  un  or- 
dre dans  leur  connoiflànce  :  favoir ,  le  marbre 
d*une  feule  couleur,  qui  eft  le  marbre  propre- 
ment dît  ;  le  marbre  panaché  ou  mélangé  ^  où' 
les  coideurs  fi3rrt  une  variété  très-agréable ,  & 
le  marbre  figuré.  On  trçuve  beaucoup  dé  ces 
marbres  atK  environs  dé  Florence,  dans  la 
Hefle  y.  ôccDans  les  premiers  on  diftingue  dès 
tours,  des  mafures,  des 'montagnes  \  dans  ceiii 
de  Heffe,  des  arbres,  des  buiffons^  &:c.  H  y 
en  a  encore  qfairenfennent  des  coquillages,  des 
-    '     ■■'  ■  Eij 


plantes  mal:ines,&  d'autres  dépouilles  de  la  ttier 4^ 

On  a  remarqué  que  la  pofition  des  lits  ou 
bancs  des  mafles  de  marbre,  font  conftam- 
ment,  dans  les  carrières ,  les  mêmes  que  les 
pierres  ealcaires. 

Il  y  a  dans  le  raaijbfe  beaucoup  de  foufi:e&  de 
bitume,  ôc  des  parties  métalliques  ou  minérales» 
fbuvent  mêlées  &:di({butesavjec  les  fels:de-là  la 
fiaifon  &  la  fînelle  de  ks  parties  :  de-li  le  poli 
dont  il  eft  fufceptible  :  de-là  enfin  la  variété  de 
fes  couleurs  &  de  fon  éclat.  C'eft  aflurément 
une  des  plu^belles  pierres  opaques  qu'on  trouve 
dans  la  nature  :  mais  ceci  n'eft  rien  encore  en 
comparaifon  des  pierres  qu'on  appelle  ^nes. 
On  appelle  ainfi  des  cailloux  à  demi-tranfpa- 
rents  :  tels  font  les  cailloux  de  roche,  l'agatne  , 
la  cornaline  y  la  fardoine  ,  la  calcédoine ,  l'o- 
pale ^  6cc. 

Les  cailloux  de  roche  font  très-durs.  Se 
d'une  teinte  vive  &  belle.  Us  ne  font  tranfpa- 
rens  que  dans  les  parties  les  plus  minces.  L'a- 
gathe  eft  une  forte  de  caillou  ordinaire ,  ou 
pierre  à  fufil ,  qui  ne  diffère  de  cecte  pierre 
que  par  fa  couleur  &  fa  tranfparence,  car  fa 
matière  eft  la  même.  Le  nom  d'agathe  lui  vient 
à^Achates^  fleuve  de  Sicile  ,  appelé  aujourd'hui 
Drillo ,  fur  les  '^rds  duquel  on  trouva  les  pre- 
mières agathes. 

Piïne  appeloit  Sarda^  ce  que  nous  nommons 
aujourd'hui  Cornaline.  C'eft  une  agathe ,  qui 
eft  prdinairement  rpugeatre  ou  couleur  de  fangi 
La  Sardoine  eft  nommée  la  première  à'^  pier- 
res d^s  récriture  Saintie.  C'eft  encore  une  forte 
«l'âgathe  demi-tranfpar ente,  dont  les  couches 
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de  difFérentes  couleurs  font  arrangées  en  ma- 
nière de  cercles.  On  l'appelle  au/ïî  Purre  de 
MempAlsy  Se  on  la  trouve  aux  Indes ,  en  Egypte 
&  en  Chypre,  , 

On  appelle  opale  uti^  pierre  dure ,  prefquc 
entièrement  tranfparente  :  elle  eft  ou  d'un  bleu 
laiteux ,  ou  jaunâtre ,  ou  noirâtre ,  ce  qui  fait 
trois  fortes  d'opales.  Pline  la  connoiffbit ,  &  il 
en  parle  fous  le  nom  de  Peaeros.  Elle  eft  nom-^ 
mée  la  plus  noble  des  pierres  dans  TApoca-^ 
lypfe.  Nous  lifous  dans  Thiftcâre  qu'elle  çtoit 
eftimée  des  Romains  ;  que  Nonïu^ ,  Sénateur^ 
aima  mieux  ècre  exile  de  fa  patrie  >  que  de 
céder  fon  opale  à^/2rai/z^',qui  la  lui  demandoit  y 
ce  qui  prouve  combien  lopàle  étoit  rare  alors  ; 
elle  eft  aflez  commune,  aujourd'hui  :  on  la 
trouve  en  É^pte^ 

Mais,  deux  pierres,  fines  qui  écoîenc  încoiv- 
nues  des  Anciens  >  c'eft.  la  tourmaline  &  la 
Turquoife«.  La  première  eft  une  pierre  tranfpa* 
xente,  d'un  jauiiie  verdâtre,  oofcur,  &  qui 
n  eft  comme  en  Europe  que  depuis  1717*  Les 
mrq.uoifeis  ne  font  autre  chofe  que  des  03  pcT 
trifiés»  C'eft  à  M.  de  Réaumur  qu'ont  doit  cette 
découvene^  Cependant  A  Caffiaijus.  de  Palbo 
faifoit  des  turquoifes  artificielles  avec  l'ivoire 
feflîle;  &^Henckely  fameux  Chimifte,  favoiç 
colorer  en  bleu  des  os  endurcis  par  leur  fëjour 
dans  la  terrée  On  poutroit  conclure  derlà  que 
la  tùrquQife  eft  une  pierre  fort  commune  : 
point  QXk  tout,  s  car  ValUrius  nous  apprend 
qu'une  torqupife»  de  la  groffeur  d'une  noifette^ 
vaut  fèpt  cents  cinquante  livxes  (i). . 

(*  )  Voyez  le  Diâiortnaire  ratfb/mé  umverjel  i'Ui£- 
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Les  ouvrages  fur  Ie§  pierres  précîeufes  font 
en  très  -  gran4  nombre ,  &  cependant  nôU3 
?i*âvons  que  de  légères  notices  fur  leur  hiftoire. 
Théophrajlc  ^  dar^s  fon  livre  intitulé  de  Lapidi- 
^5,  &  Pline ,  dans  fon  Hïjloite  naturelle^  n'ont 
fèit  qu'ébaucher  cette  matière,  Robert  Boy  le  à 
écrit  auflî  fur  ces  pierres ,  mais  parmi  quelques 
fuis  curieux  ,  on  trouve  dans  fon  livre  ,  comme 
idâttîi  celui  de  Pline  y  beaucoup  d'inepties  fur 
lés  q«alités  occultes ,  les  vertus  &  les  emblê- 
vnés  êiQS  pierres  précieufes.  On  a  encore  un 
Traité  de  ces  Pierres  çzs;  Cardan j  écrit  avec  afle:5 
d'obfcurité  ;  une  If  ivoire  des  pierres  précieufes  y 
îi^primée  à  Lyon  en  i  $44 }  une  autre  hiftoire 
de  ces  pierres  ^  {  elle  eft  écrite  en  latin  )  par 
Lan^  y  &c  plufieurs  autres  ouvrages  aflez 
eftimés ,  de  Jean  de  Lacl ,  Joannon  de  Sainc^ 
Laurent  y  Deptlier -d'Argenville  ^  Rome  de 
rijte  jj  &c.  C'eft  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  CprtonnCj-  qu'on  trouve  les  écrite 
d0  M,  de  Saint^Lnurenty  fous  le  titre  de  Diflfer- 
tations,  lefquelles- renferment  des  reçherçhei 
fat  la  connoiflance  de^  Anciens  fur  les  pier- 
res précieufes  :&  voici  ce  que  ces  Auteurs  nduéi 
pnt  appris  de  plus  imponant  à  ce  fùjet  ^  rela- 
tivement 4  cette  Hiftoire  des  progrès  de  VE£^ 
prit  hunfiain  dans  THiftoire  naturelle, 

C*eft  aux  Modernes  qu  on  doit  la  méthode 
de'  la  diftribution  des  pierres  ;  car  les  Ancien^ 
ifitiï  ont  point  co|inui  D'abord,  celle  qui  a  paru 
japlusnararelle,  a  été  de  les  ranger  fuivant  leur 
dqrçté  y  çequi fournît  cet  ordre  :  le  dUîï^antj^ 

faire  naturelle .  par  }ij  l^atf^Ont   (fe  §ornar^  ^  %tt^ 
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le  rubis  »  le  fàpiiyr ,  la  topase»  Témeraude^  ia 
cry foliiCy  lamcthyfte,  le  grenat,  Vhy^inthtôc 
raigue-marine. . 

Sans  blâmer  cet  arrangement ,  un  Naturtt^ 
lifte  moderne,  M.  Dauhntpny  a  divifé  les 
pierres  j^récîeufes  en  trots  clallès*  La  prd*<' 
mièré  contient  les  diamans  ;  la  féconde  Jîf 
pierres  orientales»  \  &  la  troifième  les  pierres, 
ocddencales.  On  appelle  Pierres  orientales^  \t% 
pierres  précieufes ,  qui  peuvent  fupporter  un 
feu  violent  fans  (^ue  leur  couleur  fott  alténée  \ 
&  les  pierrcsSccidentâles  font  celles  qui  per- 
dent en  très- peu  de  tenips  leur  couleur.  Le 
même  Naturalifte  prétend  que  le  meilleur 
moyen  de  tixer  la  diyifion  des  pierres ,  aii^ 
que  leur  nomenclature ,  c'eft  par  leur  couleur* 
A  cette  fin,  il  fait  ufage  des  fept  couleurs  priû^ 
cipale^  duprifme  ,  lefquelles  forment  les  dif-» 
ferens  genres  dans  chaque  clailè  :  les  nuancca 
donnent  les  efpèces.  Ce  moyen  de  divifion  eft 
ingénieux  ,  fans  doute  ;  cependant  on  eftimqf 
qu'il  eft  très-difficile  dans  la  pratique,  5$  qt^Q 
l'habitude  &  Tartention  donnent  une  jufteiTo 
de  coup -d'oeil  fupérieiure  aux  expériences  du 
prifmet  ' 

Théophrajle ,  Pline  »  Boue  de  Baot  ^  &ç^ 
ont  voulu  expliquer  la  formation  des  pierres^ 
précieufes  j  &  tous  les  fyftèmes,  tant  ancietis 
que  modernes ,  fappofent  que  ces  pierres  ont 
été  dans  un  état  fluide  ,  lequel  eft  devenu 
pierre  par  des  cryftallifàtions,fuivant  les  mêmes 
loix  qui  s  ohfçrvent  dans  les  opérations  chimi'i^ 
ques  poîK  1a,  ciyftallifatioa  des  féls.  A  l'égarcl 
de  leurs  couleurs,  çUes  viennent  des  métauii  j^ 
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wi ,  en  affeftant  une  figure  déterminée ,  leup 
4Qi^nent  ^udl  la  çonfiguraçion  qu'elles  ont  :  le 
çolbat  forme  le  bleu  ,  le  cuivre  le  verd ,  Iq 

I4omb  le  jaune,  le  fer  le  rouge ,  Vài  la  çou-r 
eur  de  pourpre  ,  &c.  Et  une  preuve  <|ue  c'eft 
^nû  que  les  pierres  fe  forment ,  ç'eft  qu'il  s'y 
-prouve  quelquefois  des  corps  étrangers  qui  y 
l^nt  enfermes. 

Enfin,  pour  donner  le  dernier  degré  de  pro- 
babilité à  cette  explication,  Paracelfcy   dans 
fes  Archidoxcsy  prefçrit  une  manière  de  ré-r 
.  4uire  coûtes  les  pierres  tranfparentes  en  liqueur^ 

-  ^ti  les  calcinant  &  les  réduifant  en  poudre  fulv 
tileavec  le  fpufre.  11  eft  vrai  que  foit  que  TAu- 
çeur  fe  foit  mal  expliqué ,  oa  qu'jl  ait  voulu 

\  ^n  impofer  au  Public ,  cette  opération  n*a  eu 
■' jufqu'ici  aucun  fuccès  entre  les  mains  des  plus 
'  liabiles  Chimiftes. 

Quoi  quHl  en  fôit  de  la  valeur  de  ces  hypp-! 
fhèfes ,  lé  diamant  eft  univerfellement  regardé 
comme  la  plus  belle  des  pierres  préçieufes. 
<3'éft-  la  plus  pur-e.  la  plus  tranfparente  8ç 
la  plus  brillante  des  pierres.  Suivant  Agri" 
cola  ,    tous    les    diamans    font  dpderacdres. 

-  Dû  Laet  veut  qu  ils  foient  exahedres ,  &  que  la 
pointe  de  leurs  angles  foit  formée  par  la  réu- 
nion de  huit  triangles.  Et  Bvot  diftingue  deux 
efpèces  de  diamans,  les  diaihans  hexagones,  & 
les  diamans  arrondis.  Boy  le  a  décrit  Ta  figurç 
^e  plufieurs  diamans  f&  à  quelques  r-echerches 
4e  cette  efpèce ,  il  a  mêlé  une  hiftoire  du  dia- 
mant de  M.  Çlayton^  qui  elt  fufpeâe  ^^out  le 
^onde. 

Çelon  lui:^  ce  diamanf  ne  rendait  àucun« 
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uinière  dans  les  ténèbres  ^  à  moins  qu'on  ne 
le  6ï>nâ€  vivement  contre  du  drap  ou  avec 
les  ^i^  ;  n:îâis  dès  qu'on  Tavoit  frotté ,  il 
devenoit  luniineux  ;  &  même  le  feul  frotte- 
ment fnffifoit  pour  allumer  du  feU)  d'où  il 
concluoit  que  ce  diamant  étoir  un  véritable 
Pbofjpkore  naturel ,  ce  qui  le  lui  faiibit  regar- 
der comme  une  pierre  unique  en  fon  genre  i 
Gemma  fui  generïs  unica. 

Que  le  chamant  de  M.  Clayton  eût  la  pro- 
priété.de  briller  dans  robfcurilc,  il  n'y  avoir  rien 
la  d'extraordinaire:  car  non-feulement  le  dia- 
mant, mais  encore  les  pierres  précieufes,  ont 
cette  propriété  de  briller  ainfi  clans  robfcuritc. 
Les  diam|ins  Jaunâtres  bruts  brillent  dans  les 
ténèbres  ,•  lorfqu'on  les  a  fait  rougir  au  feu. 

Tous  les  Naturaliftes  ,  tant  anciens  que  . 
modernes  )  croyaient  fermement  que  le  dia- 
mant étoit  inaltérable  au  feu  :  mais  plufieurs 
Chiniiftes  de  nos  jours ,  ont  fait  à  Berlin  & 
2  Paris  plufieurs  expérieiices,  par  lefquelles 
ils  ont  reconnu  d*abord,  quexpofé  à  un 
feu  violent,  il  perd  de  fon  poids.  En  dernier 
lieu,  c'eft-àndire,  le  27  Mars  177^,  M.  Rouxj 
Profefleur  de  Chymie  aux  Ecoles  de  Médecine, 
•ayant  jeté  trois  diamans  dans  un  fourneau  de 
réverbère,  a  obfervé  fur  ces  diamans.une  au- 
réole refplendifi^nte ,  une  véritable  flamme 
ondulante ,  qui  annonçoit  qu'ils  brûloietit  vé- 
ritablement. Ce  qull  y  a  de  certain ,  c*eft  que 
le  diamant  moyen  fut  abfolument  détruit  par 
le  feu ,  car  il  dilpatut  dans  Tefpace  d'une  heure 
&  demie  :  il  pefoit  un  grain  &  trois  feizièmes. 
On  a  ain(i  appris ,  par  ces  expériences ,  que  le 
dçgré  de  feu  néceuaire  pour  d^mize  un  di^^ 
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mznty  eft  celui  où  l'argent  fin  entre  en  fu(ion; 
degré  fi  peu  violent,  que  lor  j  rcfifte  $c  ne 
fond  point. 

Les  plus  beaux  diamans  qu  on  ait ,  font 
celui  du  grand  MogoU  eftimé  onze  millions  » 
fept  cens  vingt  -  trois  mille  deux  cens 
ibixante  &  dix-huit  livres  ;  le  diamant  du 
grand  Duc  de  Tofcane,  qui  vaut  deux 
millions,  fix  cens  huit  mille,  trois  cens  trente- 
cinq  livres.  Les  deux  beaux  diamans  du 
Roi  de  France  ,  dont  l'un  appelé  le  Sancy^^ 
eft  eftimé  un  million^  Se  Tautre,  connu  fous 
le  nom  de  Régent,  a  coûté  deux  mik 
Kons  cinq  cens  mille  livrés  j  &  enfin  celui 
de  rimpératrice  de  Rullie,.  qui  Ta  acheté 
en  1 77  z ,  d'un  Négociant  grec ,  pour  la  fomme 
de  deux  millions  deux  cens  cinquante  mille 
livres  comptant,  &  cent  mille  livres  de  peu-» 
iion  viagère,  • 

On  dit  que  ce  diamant  fqrmoit  un  des 
yeux  de  la  fameufe  Statue  de  Schérimam  ^ 
dans  te  Temple  de  Brama ,  &  qu'un  Grenadier 
françois  du  bataillon  de  Tlnde  ayant  déferté,  fç^ 
revêtit  de  la  pagne-  malabare  ;  devint  Panda- 
lon  en  fous-ordre  ;  eut  entrée  à  fon  tour  dans- 
Tenceintedu  Temple»  convoita  les  beaux  yeu^ç 
de  la  Divinité  i  trouva  moyen  d'en  voler 
un,  &  fe  réfugia  à  Trichinapenty,  de-Ià,  à 
Gondelour ,  puis  à  Madras.  Il  donna  ce  dia^ 
mant  pour  cmquante  mille  livres  i  un  Capi^ 
uine  de  vaiffeau,  qui  le  vendit  trois  cens^ 
mille  livres  à  un  Juif,  lequel  s'en  défit  plus 
avantageufement  à  un  Négociant  grçç ,  quQl^ 
ques  années  après* 
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Telle  eft  rhiftoîre  de  ce  diamant ,  fuîvanc 
TAuteur  d'un  petic  Livre  qui  a  paru  eh  1776^ 
fous  ce  titre  :  des  Pierres  predeufes  &  dc4 
Pierres  finqs^  &c.  pag,  19. 

On  trouve ,  dit  Pline  ,  du  feu  dans  le 
rubis,  &  des  étincelles  qui  parcourent  cette 
Pierre ,  laquelle  ctoit  connue  jadis  fous  le  nom 
Anthrax.  {Hijf.  natur.  liv.  }/.  clup.  i  O. 
Ceft ,  fi  l'on  en  croit  quelques  Savans ,  la 
tameufe  Efcarboucle  des  Anciens,  qui  luxfoit 
dans  les  ténèbres.  Il  eft  vrai  qu'on  ne  croit 
plus  cela  depuis  long-temps  j  &  quoiqu'on 
appelle  EfcarDoucle  un  rubis  qui  pèfeau4eU 
de  vingt  Kârats  ou  de  quatre  vingt  grains. ,  on 
ne  lui  attribue  pas  d'autres  qualités  que  celles 
qu'il  aj  fçavoir,  la  diaphanéité ,  le  ofillant, 

I  eclac  ôc  la  couleur  rouge  la  plus  agréable, 

II  eft  prefque  aufli  dur  que  le  diamant , 
Se  tient  le  fécond  rang  entre  les  Pierres  prc- 
cieufes.  Un  rubis  par&it  &  dç  la  plus  belle 
couleur ,  pefant  un  Karat  ou  ouatre  grains , 
eft  eftimé  dix  louis  :  un  rubis  de.fix  Karats, 
vaut  mille  louis  &  plus  j  &  lorfqu'il  pèfe  plus 
de  fix  Karats ,  il  n'a  plus  de  prix.  Cette  Pierre 
réfifte  au  feu  &  conferye  ia  couleur.  Il, y  a 
trois  fortes  de  Rubis ,  le  Rubis  oriental ,  le 
Rubis  balais,  Ôc  le  Rubis  fpinel.  On  lés  trouve 
dans  un  fable  rouge ,  ou  dans  une  terre  trèsT- 
dure,  qui  reffèmble  à  une  efpece  de  marbre, 
ou  encore  dans  une  fçrte  de  roche  rougeatre, 

Noiis  nç  favom  pas  fi  les  Anciens  ont  connu 
le  Saphir.  ThéophraJIe  dit  que  cette  Pierre 
éçoît  bleue  &  tachetée  d'or.  Le  Saphir  de 
ttiîk^  éçoiç  unç  force  de  jafpç  ou  de  mar« 
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>re ,  tTune  couteiir  bleue.  De  Lact  croît  que 
ce  que  nous  appelons  Saphir,  étoit  compris 
autrefois  parmi  les  Améthiftes  &  les  Hyacin* 
thés.  Cependant ,  les  Anciens  avoient  un 
Saphir  confacré  à  Jupiter,  qui  étoit  d  un  beau 
bleu  célefte. 

C'eft  à-j)eu-près  la  Pierre  connue  fous  ce 
nom  par  les  Modernes.  Sa  couleur  bleue  fe 
perd  dans  le  feu ,  quoiqu'elle  y  réfifte.  Elle 
eft  prefque  auffi  dure  que  le  Rubis.  Il  y  a  des 
Saphirs  qui  n'ont  point  de  couleur,  des  Saphirs 
blancs  >  &  qui  reifemblent  affez  au  diamant^ 
On  trouve  tous  les  Saphirs  dans  les  mêmes 
lieux  que  lés  Rubis  :  a  Bisnagar  ^  au  Pégu  ^ 
à  Camoaye ,  à  Tlfle  de  Ceylan.  U  y  a  auftî  . 
cii  Eiirope  un  cryftal  bleu  qu'on  nomme  Sa- 
phir, mais  qui  n'a  aucune  valeur» 

Les  Anciens  appeloient  la  Topaze,  Chryfo* 
Vue.  Elle  eft  d'un  jaune  d'or  mêlé  d'un  verd 
irès-édatant  :  elle  réfifte  aii  feu ,  &  y  conferve 
fe  couleurbendant  un  certain  temps.  On  dif- 
ringue  les  Topazes  en  occidentales  &  en  orien* 
taies.  Les  premières  font  les  plus  eftimées  ; 
elles  fe  trçuvent  en  Arabie.  On  tire  les  To- 
pazes orientales  des  Indes  &  de  la  Bohème^ 
M.  Valmont  de  Bomarc  nous  apprend  dans 
ion  DiSionnaire  d*hiJloirc  naturelle ,  art;.  To- 

Sze,  qu'on  a  découvert  depuis  pçu  dans  la 
xe  deux  efpèces  de  Topazes  d'une  couleur 
jaunâtre  très-tranfparente ,  dans  leà  cavernes^ 
de  la  montagne  de  Sçheeketiberg ,  près  de  la 
vallée  de  Tanneberg.  Ces  cavernes  font  fbr-^ 
mées  par  dès  rochers  qui  s*élèvent  au^leflus 
dt?  la  terre.  On  y  trouve  la  Topaze  y  tancôt 
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entourée  d^une  matière  jaunâtre  ,  tantôt  dans* 
un  grcs  cryftallifé. 

L  autre  efoèce  de  Topaze  a  été  découverte 
dans  le  Bréni.  Sa  couleur  eft  d'un  jaune  fale; 
mais  lorfqu^on  la  mec  dans  im.  feu  gradué, 
juTqu'â  faire  rougir  le  creufet,  elle  perd  (a 
couleur»  &  fe  convertit  en  un  rubis  d  un  rofe 
pale  très-  agréable. 

Ce  que  nous  appelons  Eméraudet  eft  la 
Pierre  que  Pline  nomme  Limoniatcs  ^  fuivant 
quelques  Erudits  ;  car  nous  ne  favons  point  11 
\ts  Anciens  connoiflbient  cette  pierre.  Théo-- 
phrajle  parle  d'une  Emeraude  de  quatre  coudées, 
de  long  fur  trois  de  large,  que  le  Roi  de  Baby- 
lone  avoit  envoyée  au  Roi  d  Egypte.  Il  dit  auffi 

3u  il  y  avoit  un  obélifque  de  quarante  coudées 
e  hauteur,  compofé  de  quatre  Emeraudes. 
Et  enfin  ,  il  ajoute  que  TEmeraude  â  de  Talfi- 
nitc  avec  le  Jafpe ,  &  qu'elle  sV  trouve  unie 
dans  les  mêmes  carrières.  Aflurément ,  des 
pierres  de  cette  grandeur  n*étoient  point  des 
Emeraudes  j  car  ce  que  nous  nommons  ainfî 
aujourd'hui,  cefont.de  petites  pierres  d'une 
belle  couleur  verte  un  peu  foncée ,  qui  luifent 
dans  Tobfcurité,  &  qui,  fortement  échauffées, 
deviennent  bleues  j  couleur  qu'elles  perdent 
lorfqu'elles  font  refroidies ,  pour  reprendra 
leur  couieur  naturelle. 

Or ,  telles  n'étoient  point  les  pierres  donc 
Théophrajle  fait  mention.  On  conjecture  avec 
affez  de  raifon  que  c'étoient  des  Jafpes  verds , 
ou  de  ces  pierres  qu'on  trouve  dans  les  filons 
des  mines,  qui  ont  la  couleur  de  l'Ente* 
i^ûde. 
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La  defcriptioii  <jue  Pline  donne  ie  la  ti^ 
moniqficy  ne  convient  pas  plus  à  rEmeraucfe 
que  la  pierre  de  Théophrajle.  On  lit  dans  fon 
Hiftoife  naturelle ,  qu'on  en  tiroit  de  Tlfte  de 
Chypre ,  d*Egypte  &  de  l'Arabie ,  &  qu^on  les 
faifoit  fervir  àTornement  des  Edifices.  Il'eft 
vrai  qu'on  trouve  dans  ces  Pays  une  pierre  que 
les  Naturaliftes  modernes  appellent  Péridot  ou 
Emerai^e  bâtarde ,  laquelle  eft  de  couleur 
verre,  mclée  de  jaune  légèrement  bruni ,  mais 
qui  n*eft  point  une  vraie  Emeraude. 

Jufques  là  ,  il  paroît  que  les  Anciens  ne 
connoilToient  point  cette  pierre  :  c'eft  le  fen- 
timent  de  l'Auteur  du  Livre  intitulé  des  Pierres 
précieufesy  lequel  affirme  leur  ignorance  abfo- 
lue  fur  ce  point;  ÔC  voici  fes  raifons.  Premiè- 
rement, dit-il,  nous  ne  ttouvons  aucune  gra- 
vure antique  fur  une  véritable  Emeraude  >  mais 
beaucoup  fur  des  Péridocs.  En  fécond  lieu ,  les 
Emerauaes  ne  vienneRt  point  d'Orient  •,  celles 
qu'on  y  trouve,  v  ont  été  portées  du  Pérou  pat 
les  Ifles  Philippines ,  d'où  on  les  a  fait  palfer. 
en  Europe,  Enfin  ^  il  eft  certain ,  fuivant  cet 
Auteur,  que  les  véritables  Emeraudes  viennent 
èiçs  mines  de  Manta  au  Pérou,  ou  de  la  Vallée 
de  Tunca,  entre  les  montagnes  de  la  nouvelle 
Grenade  &  de  Popayan ,  d'où  on  les  tranfporte 
i  Carthagène. 

Une  forte  objeârion  milite  contre  ce  fenti- 
ment  :  c'eft  que  Pline  nous  apprend"  qu'on 
fàifoit  tant  de  cas  de  l'Emeraude ,  qu'il  étoit 
défendu  d'y  rien  graver.  A  cela,  l'Auteur  des 
Pierres  précieûfcs  répond  que  cette  loi  ne  fub- 
fifta  qu'à  Rome  ^  Se  même  peâdant  peu  de 
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temps  ,  êc  qu  elle  peut  convenir  également 
au  Péridot. 

Je  doute  que  les  Naturaliftes  adoptent  cette 
dernière  àflertion^  car  ils  s'accordent  tous  à 
foutenirqueles  Anciens  diftinguoienr  les  Eme- 
îaudes  en  douze  efpèces ,  par  Imtenfîté  des 
couleurs  j  &  que  les  trois  plus  belles  efpèces 
étoienc  la  Scy  tienne  y  la  Bdctrienne  &  \^ Egyp- 
tienne* 

Quoique  cette  autorité  foit  du  plus  grand 
poids,  néanmoins  le  même  Auteur  des  Pierres 
précieufes ,  pour  foutenir  fon  opinion  ,  veut 
encore  que  les  grandes  Emeraudes  de  Théo- 
phrafte  Se  de  Piincy  ne  fuffent  que  du  Prafe: 
c'eft  une  pierre  d'un  alfez  beau  verd,  un  peu 
diaphane ,  &  dont  la  teinte  eft  égale  &  lé- 
gère. Il  y  a  encore  une  pierre  de  cette  efpèce^ 
qu'on  appelle  Chryfoprafe  ^  laquelle  eft  d'un 
verd  de  porreau,  mélangé  d'une  couleur  d'or: 
elle  étoit  connue  des  Anciens  fous  le  nom  de 
Chryfoptère* 

Enfin ,  on  a  encore  une  forte  d'Emeraude , 
d'un  verd  de  pré  foncé,  avec  une  teinte  lé- 
gère de  jaune,  qui  eft  peu  tranfparente  & 
aflfez  tendre  :  on  la  nomme  Smarado-Rafe* 
Les  Anciens  gravoient  beaucoup  de  ces  pierres. . 
On  en  trouve  en  Bohème  Se  en  Amérique. 

Les  Anciens  appeloient  Chryfglite,  ce  que 
nous  entendons  par  Topaze.  C'eft  une  pierre 
précieufe»  d'un  verd  jaunâtre.  Quoiqu'on  l'ait 
confondue  pendant  long-temps  avec  cette  der- 
nière pierre,  elle  en  diffère  cependant,  i^.'  par  la 
nuance  de  la  couleur  „  la  Chryfolite  tirant  fur 
le  verd,  la  Topaze  fur  l'or  j  i©.  par  la  fixité  de 
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la  couleur  ;  3  **.  car  celle  de  la  chry  folité  s'évariôùif 

iu  feu ,  tandis  que  la  couleur  de  la  topaze  y 

téCifïe  ;  &  par  la  dureté ,  la  Hthe  ne  mordant 

point  fur  la  topaze ,  Se  ayant  prife  fur  la  chry- 

folite* 

Théophrajlc  8t  Pline  rtommôierit  comme 
nous  antcthyfiey  une  pierlre  d'une  cduleur  vid^ 
lette  ou  pourpre  ;  mais  ce  dernier  Natutalifte  • 
en  diftinguoit  de  deux  fortes.  L'une,  qu'ils  ap^ 
pèlent  facoixorii  étoit  d'un  violet  tirant  fiur  Ic^ 
jaune;  &i  les  deux  autres >  nommées  par  eùk 
fapinos  &  panucritcs ,  étoient  mêlées  d'un  peu 
de  bleu.  Les  Naturaliftes  modernes  diftingiierit  ^ 
les  amethyftes  en  orientales  &  occidentales  j 
les  premières  font  d'un  violet  pourpré ,  &  les 
autres  approchent  du  ctyftal ,  avec  lequel  oh 
les  trouve  fbuvent  réunies. 

L'améthyfte  perd  fa  coulent'  au  feu  ;  6c 
lorfqu'elîe  en  eft  privée  ,  elle  paroît  avec 
l'éclat  du  diamant,  pourvu  qu'on  ne  la  laifléf 
pas  long-temps  à  fon  adtion  j  car  elle  fe  fond 
alors. 

Oh  trouve  cette  pierre  en  Bohême,  eii  Alle- 
magne ,  dans  les  montagnes  d'Auvergne ,  eii 
Catalogne ,  en  Savoie  ,  &c. 

Le  grenat  eft  une  piètre  préc^eufe,  plus  ou 
moins  tranfparente  i  8c  d*un  rouge  foncé  j 
couleur  qu'elle  conferve  dans  un  feu  âflez  vif  1 
mais  il  entre  en  fufion  lorfque  le  feu  eft  fbu-^ 
tenu.  Expofé  au  foyer  d'un  tïiivoit  argent  f  ^ 
il  fe  forme  en  mafle  vicreufe  &  métallique. 
Il  n'y  a  point  de  pierre  précieufe  qui  varié 
plus  en  aiverfité:  non  -  feulement  il  y  a  dei 
grenats  de  différentes  ifigùres^  mais  encore  dé 

diverfesi 
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Sverfes  couleurs,  te  de  aranfparens.  Les  Anciens 
ont  bien  connu  cette  variété^  jpuifque  le  com- 
mentateur de  THéophra/lcj  Aï.  Mill^  parle  d^ 
différents  grenats.  On  croit  que  le  grenat  ji 
lui  eft  d'an  rouge  foncé  ,  eft  Tefcarbouclç 
le  Théophrajie  ;  &  en  général ,  le  earèuna-* 
dus  gnranmanticus  des  Anciens^  &  en  parti-^ 
calier  le  carchcdonifis  de  Pline.  On  eftim^ 
encore  que  1q  grenat»  qui  eft  d'un  rouge  tendrej^ 
mclc  de  pourpre  &  de  violet ,  eft  Tefcarboucle 
de  ce  Naturalifte ,  nommé  par  lui  amcthyjlh^ 
contas  ;  Se  enfin  ,  qu^  le  grenat  d*un  rouge 
orangé  ^  tirant  fur  le  jaune  d'hyacinthe!*,  eft 
la  pierre  que  les  Anciens  nommoient  foranus , 
&  que  les  Naturaliftes  de  nos  jours  appellenr 
vermeille^ 

On  a  obfervé  que  la  couleur  des  grenats 
sobfcurcit  avec  le  temps  &:  par  Tufage.  Il  y  ^ 
des  grenats  noirâtres  qui  contiennent  de  Tor  , 
&  quelqnefois  du  plomb.  On  tire  le3  plus  beaux 

frenats  des  Royaumes,  de  Calicut,.  de  Cananor, 
e  Cabaye  &  d'Ethiopie  :  on  en  apporte  auffi 
d'Efpagne,  de  Pyrnaen  Siléfie,  de  Hongrie,  de. 
Bohême,  près  de  Prague >  &  de  Saint-Saphorin» 
au  Canton  de  Berne.  11  y  a  encore  des  mines  de 
grenats  dans  le  Briflaw*  On  trouve  ordinaire- 
ment cette  pierre  dans  les  ardoifes ,  dans  le& 
pierres  â  chaux  ,  dans  le  grès.  &  dans  le& 
pierres  de  roches, 

Théophrajie  appelle  l'hyacinthe  xanthion  ^ 
ic Pline  diftingue  plufieurs  fortes  d*hyacinthes„ 
qu'il  nomme  chryjilutrum ,  leucochryfos  „  xyf-* 
thion  Se  mellichryfos.  Ces  différentes  pierres  fet 
4iftinguent  par  leiirsLcouleurs  i  l^s  unes  font  rott» 
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goitres,  tirant  fur  le  blanc  j  les  autre's  font  d^ 
çonlem  de  fi^cin  Jaune  ;  &  Içs  troifièmes  , 
|lç  couleur  de  miel.  Cependant ,  ce  que  le3 
Anciens  nommoient  hyacinthe  ,  étoic  unQ 
pierrç  de  couleur  viplôtcç  ;  on  ççoit  que  ç  çft 
iiotre  amethyfte. 

On  entend  aujourd'hui  par  Hyacinthe ,  une 
pierre  précieufe,  de  couleur  rougeatre ,  tirant 
fijr  le  jaune  ^  &  quelquefois  fur  le  violet  ;  c*eft 
|ine  l?elle  couleur  orangée  ou  aurore.  Elle  eft 
d'une  bell^  eau  ?  elle  entre  en  fufion ,  expofcç 
4  un  feu  ardent.  On  appelle  orientaUs  %  Ie3 
Iiyaclnthes  qui  font  d'un  jaune  rougeatre  ;  & 
on  nomme  hyacinthes  occidentales^  celles  dont 
|a  couleur  rèflemble  à  la  jacinthe.  On  tire  le^ 
\^tiQs  Se  les  autres  du  Portugal, 

On  conje£ture  que  les  Anciens  donnoienç 
le  nom  de  beryi ,  à  raisue-m2^'*ine,  C'eft  unQ 
pierre  de  couleur  mêlée  de  verd  &  de  bleut  ellç 
îe  fond  au  feu.  On  en  diftingue  4e  deux  ef^ 
pièces  j  d  orientales ,  qui  font  très-tranfparentes 
,{k.  d'un  grand  éclat  ;  &  d'occidentales ,  dont  le 
mélange  de  vçrd  de  mer  &  de  bleu  eft  fort 
figréable.  Ces  dernières  viennent  de  Bohème  ^ 
d'Allemagne  ,  de  Sicile  &  de  Tlfle  d'Elbe;  & 
on  trouve  les  autres  fur  les  bords  de  TEuphratej^ 
^u  pied  du  Mgnt-Taurus,  C'eft  la  dixième  des 
pierres  précieufes  pour  la  dureté  ;  mais  ce  n'eft 
pas  1^  dernière  de  ces  pierres;  car  quoique 
prefque  tous  les  Naturaliftes  n'aient  mis  au  rang 
de  pierres  précieufes  ^  que  celles  dont  je  viens' 
de  parler ,  cependant  les  Anciens  en  connoif-r 
foienr  une  autre,  qui  ne  doit  point  erre  oubliéçi 
dan?  une  Ivoire  dç  la  L^çhologie  ^  c'eft  Vhyaçi^ 
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Thédphrajle  dit  qu'on  gravoit  des  cachets 
fur  cette  pit  rre  j  qu'elle  eft  tranfparente  ,  &  - 
qu'elle  rénéchit  rimage  des  objets.  Comme 
cette  defcription  eft  très- imparfaite ,  les  Natur 
raliftes  modernes  ont  fait  des  recherches  coniî- 
dérables  pour  connoître  l'hyaolide*  Les  uns  ont 
cru  que  c'étoit  le  diamant;  mais  M.  -Hi//penfe 
que  c*eft  Tàfirios  de  Pline ,  pierre  fans  couleur 
comme  le  cryftal ,  &  qui  yenoit  des  Indes  (  ^  ). 
Mi.  Bertrand ,  dans  fon  Diclionnaire  uhlverfel 
des  Fojples ,  art.  hyaolide  j^  nous  apprend  qu'on 
a  trouvé  des  pierres  de  cette  efpèce  proche  la 
rivière  des  Amazones,. en  Amérique ^^  que  l'on 
a  pris  quelquefois  pour  des  diamants. 

Les  couleurs  de  toutes  les  pierres  précieufes 
proviennent  >  comme  je  l'ai  déjà  dit  ^  d'un  fuc 
acide  >  qui  a  diflbu  des  matières,  minérale^. 
Bien  afluré  de  ce  fait ,  on  a  imité  les  pierres 
précieufes ,  tant  jpar  la  couleur  que  par  fa  ma- 
tière 5  par  la  couleur  >  par  le  moyen  d'un  verre 
teint  ou  coloré  j  &  par  la  matière  >  par  quel- 
ques opérations  chimiques.  C'eft  ainfi  qu  on^ 
imite  le  rubis  >  en  mêlant  de  la  fritte  (  b)  avec 
un  quart  d'écailles  de  cuivre  >  &  quelques; 
grains  d  or  battu  :  qu'on  imite  Tametyfthe ,  en 

(  a)  Tfaki  dis  Pierres  de  Tbéopkrafte ,  traduit  dtk 
grec,  avec  des  notes  pkyfiques  b  critiques»  traduites^ 
de  t anglais  de  M.  Hill,  pag.  114-,  &  Hifi.  Nac^ 
L  $7»  cap.  9. 

(^)  Od  appelle  fritte^  te  mélange  de  difFércntcs. 
(abftanccs  i]iron  fond  enfenible  pour  faiie  du  verre 
ou  du  cryftal.  Voyez  rhiftx)ire  de  la  Verrerie ,  dans 
exile  des  progrès  de  rEfprii  humain  dans  les  Sciences 
Masurelles,  pag»  511» 
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(calcîi^ant  deux  oncçs  de  cailloux  ou  de  pierre$ 
^  fufil ,  avec  (îx  onces  de  minium ,  feize  grains 
de  magnefie  ^  &  deux  ou  trois  grains  de  fafre; 
Sç  c'eft  de  cçtcç  manière  encore  qu  on  fait  de? 
(fmçraudes  fadicçs ,  en  mêlant  deux  onces  de 
verre  blajie  ou  de  cryftal  ,  avec  di^ç  grains 
d'ccailles  dç  cuiyre,  ou  ^vec  quarante -huiç 
grains  de  cuivre  &  quatre  onces  de  minium  , 
jgççt  Mais  tout  ceci  regarde  les  Chimiftes. 

Je  termine  donc  ici  Thiftoire  de  la  Litho- 
logie {a)\  ôc  pour  me  juftifier  envers  le  public 
fur  le  peu  de  détails  intcreffants  qui  concernent 
les  piçrres  précieufes  ,  relativement  à  Içur  hif-^ 
toire ,  je  vais  tranfcrire  Içs  paroles  remarqua^ 
bies  de  l'Auteur  du  Dicliannairc  univerfel 
d'hijloire  naturelle  y  M.  Valmont  de  Bomare^ 
|irt,  pierres  précieufes.  ï<  En  général ,  on  a  pei* 
^7  de  détails  intéreffants ,  ou  pour  mieux  dire, 
f»  on  n'en  a  point  de  circonftanciés  fur  le$ 
»  pierres  précieufes  traiifparentes.  Prefque  tous 
3i>  les  Voyageurs  qui,  jufqu'ici,  ont  été  plu$ 
wi  Commerçans  que  Naturaliftes ,  &  par  con^ 
»  féquent  plutôt  Nomenclateurs  que  Métho- 
%%  diftes ,  ne  nous  ont  encore  rien  donné  do 
tf  fatisfaifant  fur  le^  pierreries ,  ni  fur  les  ma^ 

(4)  Il  fcmbic  qac  riiiftoirc  de  Taimant  dévoie 
faiire  partie  de  Tiiifloire  de  la  Lithologie*,  mais  comniQ 
fie  l'ai  écrire  dans  celle  Acs  Sciences  naturelles  ,  j'y 
rçuyoic  le  Ledçur:  voyez  la  page  65  &  fuiv.  J'ajou- 
terai (^ulenicnc  ici  pour  fjppIémcQC ,  que  les  Àocient 
ont  connu  l'ainriantj  que  Thaïes ,  q\i*Ariftote  &  H^- 
vocra^e  çn  ont  parlé  ;  que  Platon  j'appelle  la  pierre 
fléraçlée^  &  Sophocl^,  la  pierrç  de  Lydie;  &  que  c'eft 
pn  fer  ininéralifc  dans  la  terre,  qu'on  trouvç  daus.lçt 
Hiipçs  dç  fer  méipe ,  &  ça  4ivcçs  iiçu:|^, 
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«  hères  dans  lefquelles  elles  fe  forinenté  C 
*  |>ourquoi  la  plubart  des  defcripriohs  qu  oïl 
i>  lit  dans  les  Catalogues  des  Lapidaires ,  fonC 
i>  fi  embrouillées  ;  elles  ne  tendent  qu'à  elcpli-» 
»  quêr  les  différences  qui  peuvent  taire  chan- 
i»  ger  le  pm  des  pierres ,  fans  donner  là  défi- 
ij  nitiôn  qui  doit  convenir  à  telle  &  telle  e(» 
i»  pèce  de  pierrfe  :  delà  lé  défaut  de  connoiP» 
fi  fânce  ,  oit  ÎA*  Daubcnton  ^  des  pierres  deS 
«>  Grecs  &  des  Romains  tu 
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L  HYDROLOGIE. 

Jl  A  R  Hydroiogie ,  on  entend  la  connoiflance 
des  eaux ,  qui  forment  une  grande  partie  du 
globe  terreftre,  c'eft-à-dire,  félon  le  ftyle  des 
Poètes ,  Tempire  de  Neptune,  C'eft  dans  le 
grand  baflîn ,  qu'on  appelle  mer ,  que  fe  ren- 
dent toutes  les  eaux  \  ce  qui  a  lieu  depuis  k 
création  du  monde  j  car  lorfque  le  chaos  fut 
débrouillé  fuivant  l'ordre  du  Tout-Puiflant  « 
les  eaux  fe  retirèrent  &  s'afTemblètent  en  ce 
lieu  {a).  Ces-eaux  environnent  les  continens 
&  pénètrent  en  plufieurs  endroits  dans  l'in- 
térieur des  terres ,  foit  par  de  larges  ouver- 
tures, ou  par  des  détroits. 

On  eftime  que  la  furface  de  la  mer  eft 
d'environ  vingt-quatre  millions  de  lieues  car- 
rées, parce  qu'on  croit  que  la  moitié  du  globe 
eft  couverte  par  la  mer ,  &  que  l'autre  moitié 
eft  terre  fèche.  Comme  cette  quantité  d^eau  eft 
imraenfe ,  afin  de  la  mieux  cohnoître,  on  la 
.divife  en  plufieurs  mers,  qui  portent  le  nom 
des  pays  dont  elles  baignent  les  côtes.  On  ap-* 
pelle  Océan i  la  grande  mer,  qu'on  diftingue 
par  rapport  aux  quatre  parties  da  monde ,  en 

(a)  Congregentur  atfuét  in  locum  unum,  &  appa^ 
fuit  arida ,  &  vocavit  congrcgaùoncm  aquarum  maria, 
Geacf.  c.  i. 
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Océan  occidental ,  en  ôcéail  oriental  i  eil 
Océaii  feptentriôriai  6c  èri  Océai>  inéridionali 
L'Ôcéari  occidental  comprend  lés  mers  dé 
Guinée  5  du  Câp  veird,  dès  Canaries^  dô  k 
Méditerranée,  les  niers  d*Efpagne  &  dêFfaiîcèi 
èc  les  ides  Britanniques  ^  l^Occàh  oriental,  lé* 
iners  de  îà  Chine ,  dès  lîïdés ,  dé  l'Arabie  6c 
de  rÀrcKipei  J  l^Océan  fepfentrionâl ,  là  tuer 
d'AlIeniagnéj  ùneparriè  de  là  tnet  d'Angle^ 
terré  ^  telle  d'Ecolle  ^  là  mer  de  Dahèiîlarck  j 
la  mer  Baltique  i  celle  dé  Norwègé ,  &  la  nléi! 
de  Mofcovie  ;  enfin  ,  l'Océan  méridional  con-* 
tient  les  tn^frs  de  Zanqiièbar^  des  C^fft^s  Se 
de  Lôngô. 

Il  paroit  que  la  prértiièfé  irechetcnè  qiiÔ 
les  Anciens  ont  faite  fut  là  ttier  j  a  été  de 
(avoir  (i  elle  eft  partout  d^Ufié  égale  hauteur^ 
Arijiott  (1.  il  dé  Cotlo.  c.  i  )  prétèiid  ou  elle 
eft  plus  élevée  vers  lé^  Nord  que  proche  1  ecjuà^ 
teur  s  là  faifoii  qu*il  en  donné  y  éft  que 
les  eàùx  dé  TOcéàn  pàroilfent  côiilet  du  îiotà 
au  Midi  i  &'  il  ajouté  à  cette  efpéce  de  preuve 
tme  màiivaife  obfervation  :  c'eft  que  lé  Sôléil 
difpâroît  plutôt  dii  côté  du  Nord  ^  qaàftd  il 
fe  couche,  que  dû  côté  du  Midi.  Ainfi,  tel 
(entitnént  âk  Afijloie  eOi  fi  thàl  àppiïyé^  qu'on 
ii'en  peut  rien  conclure  fur  là  hauteur  de  k 
iher. 

Si  quelque  chdfe  poùvoit  fetvîr  à  réfôudré  td 
problème ,  c'eft  la  forte  d'épreuve  que  firent  là-» 
detfiis j)ïufiéurs  Rois  d'Egypte,  Se  nonimé^ 
ment  Darius.  Ces  Prînceâ  àyaiit  Voula  creaféif 
tm  canal  pbtir  établir  ùtié  havigàriofi  dé  k  tn^t 
d«sf  Indé^  jùfquàk  Méditerranée  i  t^iùmH* 

fit 
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rentqUê  cette  mer  éroit  en  effet  plus  clev^Ô 
que  la  Méditerranée,  Ce  qu'il  y  a  ae  certain^ 
c'eft  que  le  Nil)  qui  eft  à  la  hauteur  de  cette  der- 
nière ,  coule  dans  celle-ci.  Il  eft  vrai  que  des 
Phyficiens  &  des  Naturaliftes  aflîgnent  une  autre 
caufe  à  cet  écoulement ,  que  celle  de  Téléva- 
tion ,  &  qu*ils  foutiennent  toujours  que  toute» 
les  parties  de  l'Océan  font  au  même  niveau. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Necoj  Roi  d'Egypte ,  fut 
le  premier,  fuivant  Hérodote,  qui  voulut  joindre, 
par  un  canal,  le  Nil  à  la  mer  Rouge  >  qui  eft  com- 
prife  entre  l'Afie  &  l'Afrique.  Ilemploya  à  cet 
ouvrage  cent  vingt  mille  hommes  ;  mais  il  ne  fit 
que  le  commencer.  L'un  des  Ptoloméesj  Cléopâ- 
tre  ^  &c\q  Sultan  Soliman ,  fuivirent  le  travail 
du  Roi  d'Egypte  :  ce  dernier  Prince  y  employa 
cinquante  mule  hommes  ,  &  tous  fes  efforts 
ne  purent  mettre  fin  à  cette  entreprife  Du 
temps  de  Néron ,  on  voulut  joindre  la  Mé- 
diterranée à  l'Océan ,  par  le  moyen  du  Rhône 
&  du  Rhin  :  autre  projet  qui  n'eut  point 
d'exécution. 

J'ai  dit  que  la  moitié  du  globe  terreftre 
eft  couverte  par  la  mer  ;  c*eft  le  fentiment 
des  Naturaliftes  ou  Voyageurs  modernes»  Ce 
n'étoit  point  celui  des  Anciens- 
Suivant  Végèce  y  dans  fon  livre  De  te  tnili* 
tari  ,1.  4  y  c.  41 ,  la  mer  forme  la  aroiuèttïe 
partie  de  la  terre.  Telle  étoit  >  à  peu  près ,  la 
conjeâkure  de  Ptolomée  &  de  Strabon*  Pour 
favoir  à  quoi  ^tn  tenir ,  un  Écrivain  nommé 
Alexandre  Picolômini^  qui  a  ce^mpofé  un  traité 
de  la  grandeur  de  la  terre ,  fit  de  très-griandes 
recherches  ^  recueillit  routes  les  counoiflance» 
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âue  les  Navigateurs  avoient  dcpolees  dans 
leurs  Journaux  ,  confulta  les  meilleures  cartes 
&  les  globes  les  plus  exaâs  qu'on  eût  alors  ; 
Se  aysLiit  tracé  fur  un  globe  de  trois  pieds  Se 
demi  de  diamètre)  Tefpace  qu'occupoit  Teau 
en  chaque  parallèle  ^  il  jugea  que  dans  Thé- 
mifphètc  feptentrional ,  la  furfece  de  la  terre 
tenoit  plus  de  place  que  l'eau  ;  que  dans  Thé- 
tnifphère  auftral ,  Teau  occupe  plus  d'e^>aoe 

3ue  la  terre  j  &  par  conféquent  il  y  a  plus 
'eau  que  de  terre  fur  la  furface  du  globe  ter- 
Jteftre.  Mais  le  P-  F  ouf  nier  ^  après  avoir  mû- 
f emenc  examiné  ce  <ju'on  a  écrie  &  découvert 
fur  cette  matière  j  eftime  que  la  furface  de  l'eau 
eft  au  moins  égale  à  celle  de  la  terre  \  ce  qui 
s'accorde  afièz  avec  le  jugement  des  Natura- 
lises de  nos  jours« 

La  furface  de  la  mer  eft  entrecoupée  de  ro- 
chers, de  banc5  de  fable  &  d  ifles  j  &  fon  fond  eft 
encore  plus  inégal;  il  eft  rempli  d'autant  d'inéga- 
lités que  la  furface.  C'eft  l'idée  qu'en  donne 
Bayie  dans  fon  livre  intitulé  :  Relationes  dcfundo 
maris.  Il  y  a  des  profondeurs  d'une  lieue  ^icàes 
endroits  même  où  l'on  ne  peut  trouver  aucun 
fond.  Gajfindiy  dans  fa  phyfique^  &  le  Comte 
de  Marjîgli  dans  fon  hifioire  phyjique  de  la, 
mcrj  ont  écrit  qu'on  y  trouve  ces  montagnes  ^ 
des  plaines ,  des  vallées ,  des  cavernes ,  des 
fontaines^  Aqs  fleuves,  des  couches  horizontales 
&  parallèles.  Les  ifles  &  les  écueils  qu*on  y 
rencontre ,  ne  font  que  les  fommets  des  mon* 
tagnes.  Les  courans^  les  bouillonnemensj  les 
tourbillons ,  les  gouÀres,  les  agitations  caufées 
par  des  feux  fouterrains  >  les  volcans ,  qui  ibr« 
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tent  quelquefois  du  fein  des  eaux,  \ei  {ccà\iS!'e§ 
qu'éprouve  la  mer  ^  tout  cela  annonce  que  leé 
terres ,  les  bartcs  &  les  rocs ,  qui  font  au  fond 
de  la  mer,  font  caverneux,  remplis  de  fentesf 
6C  d'abîmes  comme  le  continent.  Enfin  ^  Mi 
Vitaliano-Donati  ^  dans  fon  hijioire  naturelle 
de  la  met  Adriatique  y  écrite  en  italien^  croiif 
qu'on  peut  affurer  qu'il  n'y  a  aucune  difFcrencflf 
entre  le  fond  des  mers  &  la  furface  de  la 
terre* 

Cependant  la  mcfr  à  les  animid^  bien  dif- 
£érens  de  ceux  de  la  terre,  comme  on  le  vetrà 
dans  l'hiftoire  de  Hdhiologie  :  elle  a  aufli  fes 
plantes ,  qui  ne  refTemblent  en  aucun.e  façotl 
a  celles  que  la  terre  produit ,  telles  que  le 
corail 5  les  éponges,  &c< 

Les  Naturaliftes  ont  réduit  toutes  les  plantes 
marines  à  trois  efpèces  j  favoir,  lés  molles^ 
copime  les  algues ,  les  fuCus ,  les  éponges  $ 
les  moulFes  de  mer  ,  &g.  ;  les  ligneufes  $ 
comme  les  Utophites;  &  lespierreufes,  commef 
le  corail  &  les  madrépores* 

Les  algues  font  les  feules  plantes  de  mef 
qui  aient  des  racines  :  elles  viennent  dans  des^ 
fonds  fangeux  j  leurs  feuilles  ont  environ  deux 
ou  trois  pieds  de  longueur  :  elles  font  molles  t 
d'ua  verd  obfcur ,  ou  un  peu  jaunâtre ,  fui^ 
vant  les  endroits  oft  elles  croiflent*  Les  alguesf 
qu'on  trouve  dans  la  mer ,  fur  les  cotes  de 
riflande ,  font  de  cette  couleur  :  on  dit  que 
lorfqu'elles  ont  été  expofées  à  l'ardeur  du  Soleily 
il  fe  forme  fur  leur  furface,  de  petits  grumeaux^ 
d'un  fel  fort  doux ,  qui  forme  une  efpèce  d« 
fucre^  &  qui  en  tient  lieu  aux  habkan$# 
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Le  fucus  nô^  vient  que  fur  des  corps  durs  ; 
fes  feuilles  font  larges ,  oblongues  ,  ordinai- 
rement lifTes ,  &  d'une  couleur  olivâtre  :  elles 
deviennent  noires  efi  fëchant;  &  on  s'en  fert 
pour  faire  de  la  foude. 

U  y  â  une  efpèce  de  fucus  de  figure  ronde» 
fans  tige  ni  rameaux  ,  qu  on  appelle  orangt 
de  mer  \  une  infinité  de  filamens  foutiennenc 
îi  concavité ,  laquelle  eft  remplie  d'eau  d# 
la  mer. 

Plufîeurs  fortes  d'cponges ,  en  forrant  de  la 
mer ,  ont  dans  <ie  certains  petits  trous  utt 
mouvement  de  fiftole  &  de  diaftole ,  qui  duré 
tant  qu  elles  confervent  leur  eau  :  auflî  les 
Anciens  croyoient  que  cette  plante  marine 
avoir  du  foitiment.  Ariftote  riit  le  premier 
qui  foutint  le  contraire.  Pour  s'afliirer  de  la 
chofe ,  les  Naturaliftes  modernes  ont  d*abord 
remarqué  qu'il  n'y  a  dans  les  éponges ,  d'autte 
organifation  que  celle  d'un  tube  creux ,  qui , 
par  fes  différentes  inflexions ,  forme  des  figures 
très- variées.  Ils  ont  enfuite  reconnu  Qu'elles 
font  le  domicile  d'une  infinité  d^animalcules , 
qui,  fe  retirant  (ubitement  dans  leur  celluld 
lorfqu*on  les  rouche ,  font  éprouver  à  la  maift 
une  réfiftance  qui  reffemble  a  un  fentiment. 

Les  litophites  n'ont  point  de  feuilles  :  ils 
ont  feulement  des  épines.  11  v  en  a  qui  font 
enduits  d'une  glue  femblable  a  un  vernis ,  qciî 
lui  tient  lieu  aécorce.  Toutes  ont  un  tronc  » 
des  tiges ,  &  des  ramifications  qui  ont  aiTèz  la 
forme  d'un  filet  ;  leur  furface  eft  couverte  de 
cellules  pierreufes ,  qui  font  les  demeures  de 
petits  animaux  femblables  â  ceux  des  éponges. 
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Cette  plante  eft  aflez  dure,  &tïlênie  lè§  lytcM 

J^hltes  des  climats  chauds  font  plus  durs  ûU6f 
e  bois  i  mais  ies  plus  beaux  font  ceu«  des 
côtes  de  Norvège  :  on  en  a  vu  ,  dit  M*  dé 
Borriafc  dans  fon  Diclionnaire^  art.  l'uh.  j  qui 
avoient  juf(Ju*à  feiase  pieds  de  haut- 

Quoique  le  corail  {bit  une  des  plus  belles 
fubftances  marines ,  elle  n*eft  cepencfant  qu'une 
produ6tion  d'infedkes.  On  croyoic  autrefois  que 
c  etoit  un  arbtifleau  de  met ,  &  on  sètoït 
trompé.  Il  eft  vrai  que  fa  ftru6fcure  &  fa  fdrmtf 
feflèmblent  affez  à  un  arbrififeau  dépouillé  dçr 
ks  feuilles  j  &  même  M.  le  Comte  de  Maf^' 
Ji^li  a  cru  y  avoir  découvert  des  fleurs*  M.  le 
Comte  de  Marjîgli ,  dit  TAuteut  des  tom.  i  $ 
lo  Se  \6  des  Obfcrvations  curïcufib  fur  toutes 
Us  parties  de  la  phyjîque ,  «  a  découvert  lor 
f>  premier  les  fleurs  du  corail  ;  &  cette  dccou-' 
*»  verte  fera  à  jamais  célèbre  dans  la  Botanique 
!•  marine.  Ces  fleurs  font  blanches  ,  &  ont 
p  huit  feuilles  :  elles  (ont  de  la  grandeut  &  de 
fs  la  figure  d'un  clou  de  gérofle  i  répandues^ 
»  en  grand  nombre  fur  toute  la  plante ,  &  elles 
1%  fo'rtent  des  tubules  de  Técorce ,  &  y  t'entrent 
jj  à  rinftant  qu'on  tire  la  plante  de  Teau.  Si 
i»  on  l'y  remet ,  les  fleurs  reparoiflènt  au  bout 
I»  d'une  heure.  Ces  fleurs  prennent  enfin  li 
9  forme  d'une  petite  boule  jaune,  &  tombent? 
n  au  fond  de  l'eau  :  ces  petites  boules  ne  ren- 
m  ferment  aucune  graine  ni  femence  apparente* 
fi  mais  feulement  un  fuc  gluant  :  de  forte  qtie 
»  la  femence  du  corail  eft  encore  une  énigme  t>^ 
Voyez  auffi  VHiJioire  de  l* Académie  RoyaU 
des  Sciences  de  Paris  ^  i-jio  Se  171 1« 
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Voili  une  defcription  aflèz  détaillée  de« 
fleurs  du  corail  ;  cependant  elle  n'eft  qu  unç 
tllufîon.  Si  l'on  en  croit  les  Naturaliftes  mo- 
dernes ,  l'imagination  de  M.  de  MarJîgU  avoiç 
transformé  en  fleurs  des  animalcules  logés  dans 
les  cellules  du  corail.  Ces  infeâes  font  blancs^ 
mous ,  un  peu  tranfparens ,  &  leurs  bras  pré-i- 
(êntenc  la  forme  d'une  étoile  à  huit  rayons» 

Ce  font  ces  bras ,  dit  M.  Pey formel ^  Au- 
teur de  cette  découverte,  &  les  Naturaliftes 
du  jour,  ce  font  ces  bras,  dis-je ,  qu'on  avoit 
pris  pour  des  pétales  de  fleurs. 

Au  refte ,  le  corail  n'a  point  de  racines  :  on 
le  trouve  collé  fur  la  furface  de  difFérens  corps, 
comme  fur  des  os  de  baleines ,  fur  àts  crânes , 
lur  àts  bouteilles  ;  mais  communément  fous 
les  avances  des  rochers ,  &  toujours  les  bran- 
ches en  bas  :  ces  branches  tiennent  à  une 
âge.  Sa  grofleur  ordinaire  eft  d'un  pouce ,  & 
(a  plus  grande  hauteur  eft  d'un  pied  &  un 
pouce.  Le  corail  rouge  eft  le  plus  commun  : 
on  le  pèche  dans  la  Méditerranée.  Il  y  en  a 
Auflî  de  blanc,  comme  dans  la  mer  Baltique, 
On  prétend  encore  qu'on  en  trouve  dans  des 
mifleaux  de  Bohème ,  qui  font  auiH  beaux  que 
ceux  de  la  mer. 

Les  Anciens  çonnoîfibîent  le  corail  &  l'eftî- 
moienc,  Pline  nous  apprend  que  les  Indiens 
en  faifbient  autant  de  cas,  que  nous  faifons 
des  pierres  précieufes.  Il  dit  que  c'eft  un  ar- 
brifleau  verd ,  que  fon  fruit  eft  blanc  &  mou 
dans  l'eau,  &  s'endurcit  &  rougit  auflîtôr  qu'il 
en  eft  dehors.  Ce  Naturalifte  croyoit  cela ,  & 
m  doic  lui  pardonner ,  furtout  pour  le  fruit 
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du  Gorail  >  en  faveur  de  l'ignorance  où  on 
ésoit  alors  de  la  nature  de  cecte  fubftance 
marine.  .Cependant  il  nous  apprend  comment 
cm  le  pechoit,  &  c'eft  a  peu  près  de  la  même 
manière  que  nous  le  péchons  aujourd'hui  {a). 
Aind,  ils  attachoient  comme  nous  des  filets 
i,  une  croix  de  bois  chargée  d'un  poids,  qu'on 
laifïe  tomber  en  mer  >  jufqu'à  ce  qu'on  fente 
qu'ik  s'accrochent  à  quelque  endroit  j  &  lorf- 
qa'on  éprouve  de  la  rénftance  y  on  retire  la 
croix  y  qui  emporte  le  corail  dans  fês  filets. 

On  trouve  les  madrépores  dans  les  mêmes 
lieux  que  le  corail  ;  dans  la  Méditerranée  % 
dans  la  mer  Baltique,  Se  dans  l'Océan  oriental 
&  occidental.  Elles  n'en  diffèrent  >  que  parce 
qu'elles  font  ordinairement  blanches  &  per- 
cées de  trous  fenfibles  :  la  plupart  changent  de 
couleur  en  fortant  de  la  mer.  Il  y  a  une  efpcce 
de  madrépores  mous  &  rameux ,  qu'on  appelle 
main  de  mer  y  à  caufe  de  fa  reflemblance  à  une 
main  parfemée  de  trous. 

L'eau  de  la  mer  eft  amère ,  falée ,  d  une 
odeur  marécageufe;  c'eft  un  fait  attefté  de* 
puis  qu  elle  eft  connue.  Cependant  on  a  pré- 
tendu que  cette  eau  n'avoit  point  cette  qualité 
au  fond  de  la  mer,  &  qu'elle  y  efl:  douce 
comme  l'eau  des  rif  ières.  Strabon  j  dans  le 
16^  livre  de  fa  Géographie  y  a  écrit  que  les 
habitans  de  Tlfle  d'Aradus,  qui  eft  fur  la  côte 
de  Syrie ,  ne  pouvant  avoir  de  Teau  du  conti- 
nent ,  envoyoient  en  mer  une  chaloupe  avec 
des  hommes ,  qui  laiflbient  tomber  un  grand 

Çtf)  F  lin,  Hift.  Natur.  I.  31,  cap.  x. 
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vafe  de  plomb,  large  par  en-haut  Ôc  étroit 

Cir  en-bas ,  lequel  fe  rcmpliflbit  d'eau  douce, 
n  cenain  Commandeur  de  CaJIrcs ,  en  fon 
Atccnal ,  c,  3  ,  dit  que  l'eau  de  la  mer  de  la 
SKone  torride  eft  douce  à  une  certaine  profon- 
deur. On  lit  dans  X Hydrographie  du  P.  Four- 
mefj  1,  9 ,  c.  i(> ,  que  vers  le  milieu  du  Pont* 
Euxin ,  on  trouve  la  mer  douce.  Saint  Thomas 
Se  Scaligcr  rapportent  qull  y  a  des  plongeurs 
qvù,  du  fond  de  la  mer,  rapportent  des  vafes 
pleins  d'eau  douce  j  &  même  que  fi  l'on  des- 
cend jufqu'à  ce  fond  un  vafe  bien  bouché,  & 
Su'on  le  débouche,  on  le  retirera  plein  d'eau 
ouce.  Enfin  ;,  quelques  Navigateurs  prétendent 
que  les  mers  du  Nord  ne  font  point  fi  falées 
que  celles  qui  font  vers  TÉquateur ,  &  cela 
eft  certain.  La  mer  des  côtes  de  Hollande  ne 
contient  qu'un  neuvième  de  fel ,  tandis  que 
les  côtes  d'Efpagne  &  de  la  Méditerranée  en 
portent  bien  d'avantage  :  il  y  a  même  des  en- 
droit$  en  Suède,  où  elle  en  eft  fi  peu  chargée > 

Ju'elle  gèle  en  grandes  mafles.  Auflî  la  mer 
u  fond  du  Groçland  eft  toute  couverte  de 
glaces.  Il  ne  faut  pas  conclure  delà  que  l'eau 
du  fond  de  la  mer  eft  douce  5  mais  qu'il  y 
a  de  l'eau  douce  en  certains  endroits  y  pro- 
venant de  quelque  fource  ,  ou  de  quelque 
fontaine  qui  fort  des  rochers  ou  éçueils  ca- 
chés au  fond  de  fa  mer. 

Ariftou  veut  que  ce  qui  rend  l'eau  de  la 
mer  falée  ,  foit  des  exhalaifons  ,  des  va- 
peurs que  le  Soleil  attire  du  fond  de  la  mer, 
&  qu'il  cuit  lorfqu'elles  s'approchent  de  la 
forf^ce  d^  l'çau ,  ce  qui  lui  donne  cette  âcretc 
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^a*on  éprouve  lorfqu'on  la  goûte ,  de  même 
quç  les  cendres  rendent  k  leflîve  falée.  Tkéo^ 
phrajicy  Se  après  lui.  Cardan  y  croient  qu'il 
y  a  des  montagnes  de  fel  fous  la  mçr  qui 
caufent  cette  faiure  j  c'eft  auffi  le  fentimçnt  de 
quelques  Naturaliftes  modernes.  Il  en  eft  d'au- 
ares  qui  penfent  que  cette  falurc  provient  des 
montagnes  de  fel  oui  font  répandues  fur  ta  terreau 
&  que  les  eaux  de  pluie  qui  fe  rendent  à  la 
mer  diflblvent  continuellement.  On  peut  ex- 
pliquer par-là  pourquoi  l'eau  de  la  mer  eft 
lalee  j  mais  par  quelle  raifon  eft- elle  bitu- 
mineufe?  Bodin  refout  ce  problême  ^  comme 
celui  de  la  faiure,  par  ce  mot  décifif  :  «♦  la  caufe 
»  de  la  faiure  &  de  l'amertume  de  la  mer  ^ 
»  c  eft  Dieu,  lequel,  comme  il  rend  la  fauge% 
»  rabfinthe.  Se  le  fiel  amers,  a  ainfi  falé  la  metj 
t#  mêlant  parmi  tous  les  animaux  une  efpècQ 
I»  de  fel,  pour  les  préferver  de  ta  corruption  •>. 

Certainement  il  ne  falloit  pas  beaucoup 
rêver  pour  trouver  cette  caufe  de  la  faiure  dé 
la  mer.  Tout  le  monde  favoic  avant  Bodin ,  & 
rfans  tous  les  temps  on  a  reconnu  que  Dieu 
eft  Tauteur  de  tous  les  phénomènes  :  il  eu 
eft  la  caufe  première  j  mais  il  s*agit  d*aflî- 
gner  la  caufe  féconde ,  &  c*eft  ce  qu'on  n'a 
point  encore  fait  d'une  manière  faûsfaifante* 
reniement  on  fait  que  Peau  de  la  mer  a  desi 
qualités  bien  différentes  que  leau  douce. 

Premièrement ,  Ariftote  dit  que  l'e^u  de 
la  mer  eft  grafle ,  Se  par  conféquent  qu'elle 
eft  plus  propre  à  brûler  qu'à  laver.  Plutarquc 
l'a  cent  auflî  dans  fon  Traité  des  caufes  nor 
turelUs^  On  lit  dans  le  livr^  1 1  de  la  guerre 

de 
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dePerfe ,  par  Procopcj  que  l'eau  de  la  mer  jetée 
fur  le  foutre  &  fur  le  bitume  allumés ,  les  en- 
flamme da/antage.  Enfin  les  Anciens  ont  encore 
découvert  que  cette  eau  n'éteint  point  un  in- 
cendie. En  effet ,  i  la  bataille  d'Aftium , 
Augujie  ayant  mis  le  feu  aux  vaifleaux  d*itf/z- 
toïnCy  fes  Soldats  y  jetèrent  de  l'eau  de  la 
mer,  qui  ,  bien  loin  d'éteindre  le  feu  ,  ne 
fit  que  Taugmenter ,  ce  qui  valut  la  vidoiré 
à  Augujie.  Plufieurs  Naturaliftes  ont  attribué 
à  ce  bitume,  dont  l'eau  de  la  mer  eft  remplie, 
la  lumière  que  certaines  mers  répandent  en 
divers  temps. 

En  général ,  étant  vue  en  mafle  ,  •  l'eau  de 
la  mer  paroît  d'un  bleu  verdâtre  fort  léger  : 
lorfqu'elle  eft  agitée  ,  une  couleur  blan- 
che (  fi  le  blanc  eft  une  couleur  ;  fuccède 
i  une  couleur  cendrée }  une  couleur  pourpre 
fuit,  une  couleur  verte,  brille  enfuite,  &  raie 
bientôt  place  au  plus  bel  azur.  Mais  quand 
un  vaifleau  qui  mie ,  excite  un  bouillonne- 
ment dans  les  eaux ,  on  le  voit  voguer  dans 
un  cercle  de  lumière ,  d'où  s'échappe  une 
longue  traînée  lumineufe.  Ce  phénomène  ar- 
rive furtout  aux  environs  des  iflcs  Maldives, 
&  de  la  côte  de  Malabar.  Dans  le  tome  III 
des  Mémoires  qui  ont  été  préfentés  à  l'Acadé- 
inie  des  Sciences  de  Paris,  on  trouve  une 
defcripoon  curieufe  de  l'état  de  la  mer  dans 
ces  circonftances.  L'Auteur  dit  avoir  vu  la 
farface  de  la  mer  des  ifles  Maldives ,  couverte 
depetites  étoiles  :  chaque  lame ,  en  fe  brifant, 
fcpandoit  une  lumière  très- vive  ^  &  femblable, 
pour  la  couleur ,  i  celle  d'une  étoffe  d'argent 
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éle£krifée  dans  robfcurité  ;  &  le  fillagô  du 
vaiffeau  étoic  d'un  blanc  vif  &  lumineux  , 
parfemé  de  points  brillans  &  azurés. 

Quelques  Phyficiens  modernes  ont  voulu 

?[ue  de  petits  animaux  vivans  lumineux , 
uflFent  la  caufe  de  ce  phénomène  j  c'eft  un 
fentiment  bien  hafardé.  Pourquoi  n'en  pas 
chercher  la  caufe  dans  la  matière  éledtrique  f 
dont  le  bitume  &  le  fel  de  la  mer  forment  la 
fubftance?  Une  expérience  que  M.  Valmont 
de  Bomare  a  faite  en  iy6i ,  au  port  de  Cette 
en  Languedoc ,  &  qu'il  rapporte  dans  foti 
Diàionnaire  d'hijloire  naturelle  ^  arc.  mer  lu- 
mineufe,  prouve  invinciblement  que  ce  n'eft 
autre  chofe  qu'une  éledrifation. 

Il  dit  qu'ayant  voulu  obferver  fi  l'eau  qui 
touche  le  fel  de  la  mer ,  eft  plus  fraîche  que 
celle  de  la  furface,  il  fe  plongea  avec  un  de 
fes  amis  dans  l'eau,  &  remarqua  que  toutes 
les  lames  d'eau  étinceloient  à  mefure  qu'ils' 
la  brifoient  en  nageant:  il  frotta  fes  mains  & 
fes  cuifles  hors  de  l'eau ,  &  il  en  tira  des? 
étincelles  :  les  cheveux  de  fon  ami  ayant  été 
agités  fortement  ,  parurent  auffitôt  comme 
autant  de  vergettes  lumineufes.  Il  plongea  un 
mouchoir  blanc  dans  l'eau,  &  il  le  retira  tour 
couvert  de  petites  étoiles  ou  de  points  brillant 
5c  azurés,  qui  fembloient  s'écrafer  &  s'étendre 
par  le  frottement,  &  former  ^s  plaques  lu- 
uiineufes.  ^ 

Quoique  ce  phénomène  de  la  lumière  de 
la  mer  foit  très-mrprenant,  ce  n'eft  pas  celui  qui 
a  le  plus  occupé  les  Phyficiens  &  les  Natura-? 
liftes.  Ce  qui  a  ftfrcout  fixé  leur  attention  y 
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c*çft  ion  flux  &  reflux,  &  les  courans»  c*eft  à^ 
dire  ,  un  mouvement  impétueux  des  eaux  i 
que  Ion  rencontre  en  diftcrens  endroits  de  I4 
mer ,  lequel  fe  manifefte  tantôt  à  fa  furfkce  5 
tmtot  à  fon  fond,  &  quelquefois  entre  Tun 
&  lautre.  J*ai écrit  Thift.  du  flux  &  reflux  dans 
celle  des  Sciences  naturellesjpag.  2^5.  A  l'égard 
de  celle  des  courans ,  voici  en  quoi  elle  connflie* 

j^rijiott  veut  que  (es  courans  qui  Vont  dd 
l*équateut  au  pôle,  proviennent  du  mouve- 
ment de  la  mer  du  Nord  au  Sud  ;  moave<r 
ment  qu'il  fuppofe ,  mais  qui  n'exifte  point» 
On  a  cru  enfuite  que  la  mer  étoit  incline^  I 
Thori^on  dans  les  endroits  où  il  y  a  des  cou^ 
rans.  Le  P.  De f chahs  ^  qui  a  faiti  dans  foa 
Art  de  naviger  ^  un  catalogue  aflez  circonf-; 
tancié  de  tous  les  courans  y  veut  que  le  couf 
rant  qui  va  au  Nord,  foit  produit  par  la 
chaleur  du  Soleil;  que  le  vent  d'Eâ;  fbit  U 
bufe  des  courans  qui  portent  de  l'Ed  i 
rOaeft  5  it  que  c*eft  le  vent  d'Oueft  qtii  fotJtiq 
les  courans  de  rOueft  à  TEft.  Enfin  ^  M* 
d€  Buffon  prétend  que  c'eft  aux  inégalités,  di^^ 
fond  de  la  mer,  quil  faut  attribuer  l^'origine 
J^s  courans.  On  trouvera  le  développeïtoientf 
de  tous  cts  fyftèm6is  dans  mon  Diàiorm^ir^ 
univerfel  de  Mathématiques  &  d,c  Phjfiqu^  ^ 
Xma.\^  2X1.  courant*  >"..\ 

Lorfque  deux  courans.  £e  croifent^  il$  puro^ 
duifenc  des  toutnoiemens  d'eau  qui  forment 
des  gouffres  ^  lefquels  attirent  &c  englou44^it 
tout  ce  qui  les  environtie  pendant  qjuelques. 
heures,  &  rejettent  enfuite  au  bout  de  ce 
icmps  tooc  ce  qu'ils  ont  abforbé«  Le  plus 
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anrd  gouffre  connu  eft  celui  de  la  mer  de 

orwège:  il  engloucic  pendant  fix  heures  roue 
ce  qui  l'approcne ,  vaifleaux ,  baleines ,  &c.  j 
6c  au  bout  de  fix  heures,  il  renvoie  tout  ce  qui 
étoit  entré  dans  fon  tourbilloui  Deux  gouffres 
feuls  peut-être  ne  produifent  point  cet  effet.  Il 
y  en  a  un  à  Cumane,  près  de  Tlfle  de  la  Tri- 
nité ,  dans  l'Amérique ,  qui  engloutit  tout  Se 
ne  rend  rien.  Il  en  eft  un  autre  dans  le  Golfe 
de  Perfe,  ^ui  repouffe  tout  ce  qui  en  approche  : 
On  dit  qu'il  fait  un  fî  grand  bruit,  qu'on  l'en- 
tend de  huit  ou  dix  lieues. 

Un  autre  objet  bien  digne  de  la  curiofîté 
des  Phylîciens  &  des  Naturaliftes ,  a  été  de 
cohnoître  la  profondeur  de  la  mer.  Les  An- 
ciens croyoient  qu'elle  n'excède  pas  les  plus 
hautes  montagnes  :  c'étoit  une  eftime.  Les  pre- 
miers d'entre  les  Modernes  qui  ont  voulu  vé- 
rifier cette  eftime  par  l'expérience,  defcendoiet^ 
dans  la  mer  un  poids  auquel  on  attachoit  une 
boule ,  de  façon  oue  quand  le  poids  touchoic 
le  fond,  elle  s'en  détachoit  &  remontoit  fiir  le 
champ  :  mefurant  alors  le  temps  qui  s'étoic 
écoule  entre  la(  defcente  Se  le  retour  de  la 
boule,  on  connoifibit  la  profondeur  de  la  mer 
en  cet  endroit.  Quoique  M.  Hook  ait  pris  la 
peine  de  déterminer  le  temps  de  ce  retour ,  6c 
qu'il  ait  trouvé  qu'une  bo»ule  de  plomb  atta* 
oiée  à  une  houle  de  bois,  employoit  dix-fepc 
fécondes  pour  parcourir  quatorze  braffes  ou 
foixante-diix  pieds  de  profondeur ,  cependant 
on  a  trouvé  ce  moyen  fi  défedtueux ,  qu'on  Ta 
«biblument  rejeté. 

Pour  y  fuppléer,  M.  Halès  t  trouvé  une 
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ftutre  invention  :  c'eft  un  tuyau  de  cuivre  oa 
de  fer,  bien  fermé  par  un  bout  y  qu'il  fait  def^ 
cendre  dans  la  mer ,  Torifice  en  bas  ;  Teau 
entre  dans  ce  tuyau ,  &  y  comprime  d'autant 
plus  l'air ,  au  il  s'enfonce  davantage.  On  a  fait 
beaucoup  d'objeâîons  contre  J'exaâitude  de 
cette  efpece  de  machine ,  auxquelles  M.  Haies 
a  répondu. 

Mais  fans  nous  arrêter  â  cette  difcuflion  , 
qui  eft  étrangère  à  notre  objet,  bornons-nous , 
pour  nous  y  renfermer,  à  apprendre  au  Lec- 
teur aue  les  plus  grandes  profondeurs  qu  oti 
ait  découvertes,  font  de  loo  ,  izo  à  140 
toifes  dans  la  pleine  mer ,  entre  la  France  Se 
rirlande.  Et  afin  de  terminer  Thiftoire  naturelle 
de  la  mer,  je  dois  obferver  que  non-feulemenc 
fa  furface  eft  entrecoupée  de  rochers ,  de  bancs 
de  fable  9  d'ifles  ,  mais  encore  d'efpècesi  de 
prés ,  de  monceaux  d'herbe ,  de  tiges  d*ef^ 
pèces  de  rofeaux ,  qui  ont  plufieurs  racines 
apparentes, &c.  ;  &c  ajouter  qu'elle  eft  bornée jl 
ici  par  des  chaînes  de  rochers  d'une  hauteuf 
prodigieufe  ^  la ,  par  de  petites  éminences  de 
fable  ;  ailleurs ,  la  grève  eft  éminence ,  &  a 
une  pente  rapide  du  côté  de  l'eau ,  où  les  flots 
les  plus  terribles  viennent  iè  brifer  ;  dans  un 
autre  endroit ,  une  ^ève  plate  reçoit  les  eaux 
avec  aifance  ;  de  manière  que  le  flux  &  reflux  cou- 
vrent &  découvrent  alternativement  des  lieues 
entières.  Dans  certains  lieux ,  la  mer  forme 
de  petits  g^fes  ,  ies  retraites  pour  fes  poiflons» 
&  des  afiles  pour  les  Navigateurs ,  Sec.  Sec. 
Mais  une  choie  bien  digne  de  remarque,  c'eft 
tme  fubftance  légère  ,  grafle  »  odoriférante  ^ 
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qu'on  trouve  fur  les  bords  de  la  mer  en  mor- 
ceaux plus  ou  moins  gros ,  &  qu'on  appelle 
ambre^  Les  Naturaliftes  n'ont  pu  découvrir 
ipncore  l'origine  de  cette  fubftance.  Les  uns 
penfent  que  c'eft  une  fiente  de  la  baleine.  M. 
Geoffroi  veut  (p.ie  ce  foit  une  forte  de  bitume, 
qui  coule  de  la  terre  dans  la  mer.  Enfin  le  fen- 
timent  le  plus  raifonnable,  eft  celui  qui  aflure 
que  ce  n'eft  autre  chofe  qu'un  compofé  de  cire 
ffe  de  miel ,  digéré  &  cuit  par  le  Soleil  6c  le 
fel  marin.  En  effet,'  on  a  péché  de  gros  mof-^- 
ceaux  d*ambre  gris ,  qui  n'avoient  pas  encore 
leuç  perfeâtionj  &  en  les  rompant,  on  a  trouvé 
des  rayons  de  cire  &c  de  miel  au  milieu  do 
Içur  fubftance. 

.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  y  a  deux  fortes  d'am- 
bre, l'un  gris ,  &  l'autre  jaune  ;  le  premier  fe 
trouve  fur  les  côtes  de  Ruflîe  &  de  Mofcovie , 
&  furiout  fur  le  rivage  de  la  mer  des  Indes  ; 
&  on  ne  recueille  l'ambre  jaune  que  dans  k 
mer  Baltique ,  fur  les  côtes  de  la  PruflTe.  L'un 
ifc  l'autre  forment  un  parfum  très-  précieux. 

J'ai  dit  que  la  mer  prôduifoit  des  animaux 
différens  de  ceux  de  la  terre ,  conftruits  fur 
d'autres  principes ,  &  fur  d'autres  idées  de 
méchanique,  pour  me  fervir  de  Texpreffion  de 
l'Auteur  du  tbm.  i  des  Obfcrvations  curieufes 
fur  toutes  les  parties  de  la  Phyfique  :  c'eft 
ce  donc  on  Jugera  en  lifant  l'Iiiftoire  particu- 
hère  de  ces  animaux ,  qu'on  divife  en  poiffons 
&  en  coquillages ,  ôc  que  j'ai  éciÉce  dans  ce 
vohime ,  fous  les  dénominarions  d'Idhyologie 
jît  de  Conchyologie,  aujKjtielIes  fe  renvoie, 
ç   l?wfc|ae  U  m^  eft  U  rcf^rvoir  général  dei 
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«kux ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  toutes  les  eâut 
qui  font  dans  la  terre  ou  fur  fa  furface ,  vien- 
nent d'elles ,  d'autant  plus  qu'il  eft  vifible  que 
toutes  les  rivières  &  les  fources  s'en  retour-* 
nent  i  la  mer  ,  comme  le*  Sage  nous  Tap* . 
prend:  Flumina  à  marc  vcniunt  &  ad  malt 
Tcdcunt.  Mais  comment  font- elles  ce  chemin  \ 
La  mer ,  a-t^n  dit ,  les  prête  fourdcment  à 
la  terre  par  des  conduits  fouterrains ,  pour  en- 
tretenir fa  ftaîckeur  &  fervir  aux  bclcins  des 
hommes  ;  &  la  rerre  les  lui  rend  avec  ime 
efpèce  de  magnitîcence  ,  en  rafTemblant  le^ 
eaux  de  plusieurs  fources  >  pour  en  former  de 
grands  fleuves ,  qui  fe  déchargent  dans  la  met 
avec  un  appareil  majeftueux,  comme  fi  la  na- 
ture avoir  voulu  entretenir  par-là  un  commercé 
perpétuel  entre  ces  deux  élém ens. 

Ce  diicours  eft  très  ingénieux ,  fans  doute  ^ 
mais  il  ne  nous  aide  point  à  réfôqi^re  la  quèi^ 
don  dont  il  s'agit.  Pour  venir  au  fait,  u  eà 
inconteftable  que  les  rivières  &  les  fleuves 
prennent  leur  origine  du  tnilieu  ou  du  bas  des 
montagnes.  La  feule  montagne  de  Saint-Go- 
dard produit  le  Rhin ,  le  Rhône  &  le  Téfin  , 
trois  fleuves  fameux  qui ,  par  des  cours  difFé* 
tens,  artofent,  le  premier,  T Allemagne  ;  le 
fécond >  la  France î  &  le  troifième,  l'italie» 
Sur  les  Pyrénées,  il  fe  forme  de  belles  cafcade^ 
d'eau ,  qui  proviennent  de  la  fonte  des  neige* 
&  des  glaces  dont  ces  montagnes  font  cou-^ 
vertes ,  &  qui  forment  de  petits  ruiffeaux  ^ 
lef<^els  s'aflemblant  enfuite  en  un  lieu  bas, 
deviennent  ou  une  petite ,  ou.  Vitvt  grande  ri- 
▼icre»  Reîte  à  favoir  par  quel  moyen  les  eau3tf 
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£3111  parvenues  fur  les  montagnes ,  pour  fe  té- 

{»andre  fur  la  furface  de  la  terre.  Y  a-t-il  dans 
eur  intérieur  des  réfervoirs  immenfes  Se  éter- 
nels,  quoiqu'inviiibles ,  qui  foumident  avec 
tant  de  fadlité  des  eaux  toujours  nouvelles, 
8c  qui  rempliflenc  par  des  canaux  inconnus  , 
les  vaftes  lits  des  fleuves  &  des  rivières  ?  Si  cela 
eft,  comment  cts  réfervoirs  fe  font-ils  formes» 
&  pourquoi  ne  s*épidfent-ils  point  ? 

Afin  de  fatisfaire  à  ces  queftions.  De/canes 
fuppofe  que  les  eaux  s'élèvent  en  vapeurs 
dans  les  montagnes  comme  dans  un  alambic. 
Se  qu  en  tombant  à  leur  pied  ,  elles  en  {or- 
tent  &  vont  fe  répandre  dans  les  rivières: 
mais  cette  fuppofition  eft  trop  vague.  Se  ne 
donne  qu'une  folution  imparfaite  du  problème. 
AuiC  les  fucceflèùrs  de  De/cartes ,  en  cette  re- 
cherche, y  ont  fait  peu  d'anention.  I/expé* 
lience  &  le  calcul  à  la  main ,  ils  ont  trouvé  que 
la  quantité  d'eau  qui  s'évapore  de  la  mer  , 
&  que  les  vents  tranfponent  fur  la  terre  & 
fur  les  montagnes,  eft  plus  que  fuffifante  pour 
produire  les  fleuves.  C'eft  aux  travaux  de  MM. 
Mariote  j  Halley  Se  Jurin  j  qu  on  doit,  cette 
belle  découvene. 

Ainfi  *les  montagnes  font  placées  au  milieu 
des  continens ,  afin  d'arrofer  toute  la  furface 
de  la  terre.  Ainfi  la  gradation  des*  montagnes 
favorife  la  diftribution  égale  des  eaux  ;  telle- 
ment que  par  leur  pofition ,  les  fleuves  ont  un 
cours  h  confldérable,  qu'il  en  eft  qui  parcou* 
rent  un  efpace  de  plus  de  douze  cents -lieues. 

En  effet ,  le  Voîjga  a  environ  6^0  lieues  de 
cours  y  le  Ehmube  450»  depuis  les  montagnes 
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de  la  Suide  jufqu  à  la  mer  Noire  ;  le  Don  , 
400  Ueues  ^  le  Nieper,  350;  &  la  Duine> 
300W  Ce  font  les  plus  grands  fleuves  de  l'Eu- 
rope. Les  plus  grands  fleuves  de  l'Afle  font  : 
le  Hoafido  de  la  Chine  ,  ^qui  a  8  50  lieues  de 
cours  y  le  Jenifca  de  la  Tarrarie ,  800  ^  le 
fleuve  Oby ,  ^00  ;  le  fleuve  Amour ,  5  7  5  ;  &  le  • 
Gange  ,  550.  En  Afrique ,  le  Sénégal  a  1 1 2  5 
lieues  de  cours  ^  le  Nil ,  970  ;  &i  les  autres 
fleuves  de  cette  partie  de  la  terre,  400  ou 
environ.  Enfin  les  plus  longs  fleuves  de  l'Amé- 
rique ,  qui  font  auflî  les  plus  larges  du  monde» 
font  :  la  rivière  des  Amazones ,  dont  le  cours 
eft  de  plus  de  1100  lieues  ;  le  fleuve  Saint- 
Laurent  ,  qui  en  a  près  de  1 000  ;  celui  de 
Miflîfliipi ,  700  j  le  fleuve  de  la  Plata ,  800  j  ÔC 
la  rivière  d'Orenoque ,  575  &  plus. 

On  a  obfervc  que.  les  rivières  occupent  la 
partie  la  plus  baffe  du  terrein  entre  deux  col- 
lines appofées  :  ordinairement  c'eft  le  milieu , 
fi  la  pente  des  collines  eft  à  peu  près  égale  :  c'eft 
le  pied  d'une  des  collines ,  s'il  y  en  a  une  qui 
fcit  plus  rapide  que  lautre  :  mais  toujours  la 
rivière  fuit  la  direftion  &  le  contoiurs  des  val- 
lées. Une  autre  remarque  affez  importante, 
que  les  Naturaliftes  ont  faite  fur  cette  direc- 
tion ,  c'eft  qu'en  géçéral  toutes  les  rivières 
coulent ,  ou  d'Orient  en  Occident ,  ou  d'Oc- 
cident en  Orient ,  du  moins  dans  une^  partie 
de  leur  longueur ,  &  qu'il  tiy  a  pas  une  rivière 
un  peu  confidérable'  qui  aille  du  Nord  au  Sud, 
ou  du  Sud  au  Nord.  Enfin ,  on  a  encore  re- 
connu que  les  fleuves  éprouvent  de  grands 
çhangemens  dans  une  même  année ,  &  quel- 
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qoefbîii  dans  un  même  jour ,  lefquels  (ont 
occa(ionnés  par  des  pluies  &  des  neiges  (on* 
dues;  tellement  qu'il  y  a  au  Pérou  &  au  Chili 
des  fleuves  qui  n'ont  prefque  point  d*eau  pen- 
dant la  nuit,  mais  qui  en  font  pleins  pendant 
le  jour.  Il  en  eft  même  qui  reçoivent  tant  d'eau 
en  certains  temps  réglés ,  qu'ils  débordent  pé- 
riodiquement. 

Tel  eft  le  Nil.  On  lit  dans  Hérodote,  que 
dans  Ton  temps  il  croifToit  pendant  cent  jours  > 
&  qu'il  decroiflbit  pendant  le  même  temps. 
Aujourd'hui. il  croît  pendant  quarante  jours  > 
&  décroît  dans  le  même  temps.  Ûaccroifle- 
ment  commence  vers  le  1 7  de  Juin.  On  con- 
jefture  que  cette  différence  du  temps  de  fa 
crue  &  de  fa  diminution ,  provient  de  1  éléva- 
tion du  fol  du  Nil ,  cauféc  par  les  terres  que 
les  pluies  &  les  torrens  ont  détachées  des 
montagnes ,  Se  qui  fe  font  dépofées  au  fond 
de  fes  eaux.  Ce  qu*il  y  a  de  confiant ,  c  efk 
que  ce  fonr  le^  pluies  qui  tombent  en  Ethio- 
pie depuis  le  mois  d'Avril  jufqu'en  Sep- 
tembre ,  qui  caufenr  ce  débordement.  On 
penfe  aufïî  avec  raifon ,  que  le  vent  du  Nord 
occafionne  ces  pluies  ;  car  auffîtot  que  le  venc 
devient  Sud  >  le  Nil  perd  dans  un  jour  ce 
qu'il  avoir  acquis  dans  quatre. 

Les  Ancien%  ,  nommément  Thaïes  ^ 
croyoient  que  les  vents  avoient  la  plus  grande 
part  à  cette  inondation.  Ils  difoient  quec'etoienc 
les  vents  Étéfîens  qui  faifoient  remonter  les 
eaux  du  Nil ,  &  par-là ,  en  augmentoient  tel- 
lement le  volhme ,  qu'elles  fe  repandoient  dand 
les  campagnes.  Et  Euthymehès  j  as  Marfeille^ 
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affîiroît  avoir  obfervé  que  les  inondarions  font 
d  aucanc  plus  abondances ,  que  les  vcncs  Écé- 
fiens  font  plus  violens.  On  appelle  Ètéjiensj 
Aq^  vents  anniverfaires  réglés  ,  qui  fouf&ent 
chaque  année  dans  la  même  faifon ,  pendant 
un  certain  temps.  Au  refte,  cet  Euthymenis 
eft  le  premier  Navigateur  qui  ait  entrepris  dés 
voyages  de  long  cours,  Plutarque  a  écrit  qu'il 
étoit  contemporain  des  fept  Sages  de  la  Grèce. 

Cette  inondation  du  Nil  répand  la  fertilité 
d.ins  toutes  les  campagnes  de  l'Egypte.  Le 
Pégu ,  par  fes  débordemens ,  procure  dans  les 
Indes  le  même  avantage  :  il  répond  fes  eaux 
à  plus  de  trente  lieues  de  fes  bords.  Le  Niger, 
dahs  la  Nigrétie ,  &  le  fleuve  de  la  Plata ,  dans 
le  Bréfil ,  fe  débordent  auflî  à  peu  près  dans 
le  même  tenips  que  le  Nil.  Le  Gange ,  Tlndus 
&  TEuphrate  ont  auflî  leurs  débordemens  ; 
mais  ik  ne  font  pas  fi  périodiques  que  les 
fleuves  que  je  viens  de  nommer. 

Prefque  tous  les  fleuves  fe  perdent  dans  la 
mer  :  il  y  en  a  pourtant  quelques-uns  qui  s'en- 
foncent brufquement  fous  terre ,  &  qui  repa-, 
roiflTent  dans  d'autres  lieux  comme  de  nou- 
veaux fleuves  i.tels  font  le  Niger  &  le  Tigre. 
M,  Valmont  de  Bomare  a  écrit  que  dans  la  ^^ 
pr.rtie  occidentale  de  l'ifl^  de  Saint-Domingue ,  fK 
iî  y  a  une  montagne ,  au  pied  de  laquelle  font 

{>Iufieurs  cavernes ,  où  les  rivières  &  les  ruiC- 
eaux  fe  précipitent  avec  tant  de  bruit ,  qu'on 
les  entend  de  fept  ou  huit  lieues.  Le  même 
Auteur  nous  apprend  une  chofe  bien  digne  v 
de  remarque  :  c  eft  que  les  finuofités  des  fleuves 
augmentent  lorfqu  ils  approchent  de  la  mer  j 
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&  qu'en  Amérique,  les  Sauvages  jugent  paf 
ce  moyen  à  quelle  diftance  ils  lonc  de  cec  élé- 
ment {a). 

On  compte  dans  lancîen  continent ,  e»* 
viron  quatre  cents  fleuves ,  qui  tombent  im- 
médiatement dans  rOcéan ,  dans  la  Médi- 
terranée, ou  dans  la  mer  Noire  j  &  on  croit 
que  dans  le  nouveau  continent ,  il  n'y  en  a 
que  quatre  •  vingt  qui  fe  déchargent  dans  la 
mer.  Leur  pente  va  en  diminuant  jufquà 
leur  embouchure ,  d'une  manière  aflèz  inlen* 
iîble.  Il  y  a  néanmoins  quelques  fleuves  dont 
k  pence  eft  très-brufque  en  certains  endroits, 
&  forme  par-U  une  chute  ou  précipice  d'eau 
que  les  Anciens  appeloient  catadeytts ,  &  que 
nous  nommons  cataractes. 

La  cataraâe  la  plus  confldérable  eft  celle 
de  la  rivière  Niagrara  en  Canada  :  elle  combe 
de  cent  cinquante-fix  pieds  de  hauteur  per- 
pendiculaire ,  comme  un  torrent  prodigieux  » 
&  a  plus  d'un  quart  de  lieue  de  largeur.  Le 
brouillard  que  l'eau  fait  en  tombant,  s'élève 
jufqu'aux  nues,  &  fe  découvre  de  cinq  lieues  : 
il  sy  forme  un  très-bèl  arc-^n-ciel ,  lorfque 
les  rayons  du  Soleil  leclairent.  Cette  cata- 
rafte  occafionne  des  roumoiemens  d*eau  fî 
terribles  dans  la  rivière ,  ^u'on  ne  peut  jr 
naviguer  qu'à  environ  trois  lieues  de  diftance» 

C*eft  ainfî  que ,  loin  de  leur  origine ,  les 
eaux  de  la  mer  y  retournent  enfin  ;  que ,  de 
tous  côtés ,  elles  fe  rejcHgnent ,  forment  des- 
niifleaux ,  des  rivières ,  des  fleuves ,  des  fon- 

^  (a)  piâiormdire  raifinni  univerfel  d*lufioirc  natw^ 
relit  y  arc.  fontaine* 
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uînes,  &  vontfe  perdre  dans  la  mer  pour  s'eb 
évaporer  de  nouveau.  On  appelle  fontaine  j 
un  amas  d^eau  form^  dans  rintérieur  de  la 
ierr«  ,  &  qui  fe  répand  au-dehors  ;  &  on 
donne  le  nom  de  Jburce  à  des  canaux  natu- 
rels^ qui  fervent  de  conduits  fouterrains  aux 
eaux. 

Les  Anciens  tiroient  des  augures  des  fources 
&  <îes  fontaines  :  ils  regardoient  con^jme  un 
augure  finiftre ,  lorfque  la  fontaine  ceflbit  de 
couler  quand  on  la  regardoit  $  &  comme  les 
Sources  de  Tamaris  y  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Tamara ,  dans  la  Galilée ,  avoient  un  écoule- 
ment périodique ,  les  Prêtres  de  ces  tems 
reculés  obfervoieïit  Tinftant  de  cet  écoule- 
ment ,  &  moyennant  un  falaire ,  ils  procu- 
roient  à  teux  qui  venoient  les  confulter,.la 
fatisfàâion  de  les  voir  couler  ^  en  leur  affi- 
gnant  le  temps  où  ils  dévoient  venir. 

Ceft  à  Pline  qu'on  doit  ce  trait  d'hiftoîre. 
Quoique  les  connoi(Iànces  acquifes  depuis,  le 
tempsoii  ce  Naturalifte  a  vécu ,  aient  bien  éclairé 
les  nommes  fur  la  friponnerie  des  Impofteurs» 
cependant  le  peuple  de  Savoie  croit  aujourd'hui 
que  la  fontaine  de  Hautecombe  ne  coule  point 
en  préfence  djs  certaines  perfonnesj  &  celui  de 
Brilcam  eft  dans  la  même  erreur,  au  fujetde 
la  fource  périodique  de  Lawyel. 

Mais  un  préjugé* plus  accrédité  encore,  eft 
celui  qui  attribue  aux  fontaines  la  propriété 
d'annoncer  l'abondance  ou  la  ftérilité.  Un 
Médecin  de  Caftelnaudari  ,  nommé  Jean. 
Fabre  ^  prétend  que  les  habitans  de  Béleftat , 
tu  Languedoc ,  peuvent  juger  de  la  récolte  des 
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années  parle  cours  d'une  fontaine  qui  efl:  Aum^ 
le  DioGcfe  de  Mirepoix. 

Il  y  a  donc  des  fontaines  périodiques  ,  lef- 
quelles  varient  jpat  k  durée  de  leur  interniit-' 
tence.  Celle  qui  eft  dans  le  Diocèfede  Seneii'/ 
en  Provence,  coule  huit  fois  dans  une  heure j- 
&  s'arrête  autant  de  fois.  Il  y  en  a  encore  qui' 
ont  un  flux  &  reflux,  qu'on  croit  provenir  de 
leur  conimunication  avec  les  eaux  de  l'Océan.' 
Enfin,  on  voit  des  fo  naines  dont  les  eauXj^ 
quoique  très-froides,  bouillonnent,  telle  que 
celle  qui  eft  à  deux  lieues  de  Pohtarlier,  &" 
quon  nomme* /<2  Ronde;  d^autres,  telles  que 
celles  d'Arcueil  &  de  Clermont  en  Auvergne, 
dont  les  eaux  s'incruftent  fur  les  corps*  que 
l'on    y    jette  ;    des '"fontaines    particulières 
qui  couvrent  d'une  couche  de  cuivre  la  fur- 
race  des  morceaux  de  fer  qu'on  y  jette  :  oh  en 
voit  beaucoup  en   Pologne  &  en  Hongrie. 
Mais  une  fontaine  bien  plus  extraordinaire, 
eft  celle  dont  l'eau  enivre  comme  le  vin.  Vn& 
autre  encore  bien  digne  de  remarque,  eft  celle  * 
de  Forges ,  dont  l'eau ,  à.  fept  heures  du  foir  Se  ^ 
du  matin ,  fe  trouble ,  devient  rougeâtre ,  Se  » 
fe  charge  de  floccons  roux. 

On  a  débité  encore  bien  d'autres  merveiliôs* 
de  pliifîeurs  fontaines,  qu'il  ne  faut  pas  croire/ 
Par  exemple,  dans  un  livre  intitule  :  Princi" 
pales  merveilles  de  la  Nature  y  imprittié  en 
1745  ,  on  lit  des  traits  hiftoriques  dont  Uv 
térité  eft  jufl:ement  fufpedée  :  en  voici  quel- 
qoes-^unsr  * 

En  Thufînge  ,  en  Allemagne ,  il  y  a  une 
fontaine  appelée /a  Fo/irai«e  £1  Prince  y  donc. 
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feau  a  la  propriété  de  fe  couvrir  d'ujie  écorce, 
prefquc  femblable  au  fucre  candy,  qui  a  la  verra 
de  changer  en  pierre  une  grenouille  »  ou  tout 
autre  animal  qui  y  tombe  ;  mais  cette  eau 
perd  fa  propriété  quand  elle  a  parcouru  dans 
Ion  écoulement  Tefpace  de  dix  a  douze  toifes* 

En  Autriche ,  ptès  de  la  ville  de  Neuftat ,  Se 
en  Bohème  ,  on  trouve  pluiîeurs  fontaines  ^ 
qui  changent  en  peu  de  temps  en  pierre  tour 
ce  qu'on  y  jette.  En  Iflande  coule  une  fon- 
taine qui  étrangle  les  hommes  ôc  les  animaïuc 
lorfqu*ils  boivent  de  fon  eau,  &c.  Il  y  en  a 
une  autre  daïis  cette  ifle  qui  porte  un  poifoa 
fi  violent,  que  fi  quelqu'un  fent  feulement 
ton  eau  5  il  meurt  fur  le  champ  en  riant  » 
&c.  &c. 

I^s  Naturaliftes  ne  croient  pas  que  ces  traiiç 
foient  abfolument  fauxj  car  us  favent  même 
que  les  fontaines  pétrifiantes  ne  font  pas  aflèï 
rares ,  pour  être  comptées  parmi  les  merveiUe$ 
naturelles  :  mais  ils  font  perfuadés  qu'on  a  fou- 
vent  altéré  ces  traits ,  pour  les  rendre  plus 
merveilleux.  11  efl  certain  que  les  Voyageurs 
nous  ont  afluré  avoir  vu  des  fontaines  auifi 
exrraordi^aires  que  celles-U  5  mais  il  y  a  taju 
de  chofes  hafardées  dans  ce  livre  des  princi- 
pales merveilles  jt  qu'on  doit  mettre  au  rauff 
des  fables,  tout  ce  qui  n'eft  point  conftatc 
par  des  autorités  dignes  de  foi.  Parmi  les 
Voyageurs  qu'on  peut  croire  »  on  doit  citer 
Taverniery  qui  nous  a  appris  quelques  parti- 
cularités afièz  piquantes  fur  les  fontaines.  Ù 
dit  qu'il  y  a  des  tontaines  proche  la  ville  de 
Tauris ,  en  Perfe ,  qui  ont  la  propriété  de  ie 
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changer  en  pierre  tranfparente ,  comme  un 
verre.  Il  eft  encore  confiant  qu'à  SenlifTe ,  vil- 
lage près  de  Chevreufe ,  on  voit  une  fontaine 
dont  les  eaux  font  tomber  les  dents  à  ceux  qui 
en  boivent,  &  cela  fans  fluxion ^  fans  douleur > 
&  lans  que  Ton  faigne.  On  Ut  dans  y'uruve  ^ 
que  la  fontaine  de  Suze,- en  Perfe,  fait  auflî 
tomber  les  dents  à  ceux  qui  en  boivent  ;  &  ' 
l'Hiftorien  de  l'Académie  ats  Sciences  de  Paris 
de  1712,  nous  apprend  qu'on  a  vu  à  Paris  un 
Perfan  qui  s'ôtoit ,  quand  il  vouloit ,  fept  ou 
.huit  dents  de  la  bouche  ,  &  les  remettoic 
auflî  facilement. 

L'eau  de  la  fontaine  qui  eft  au  pied  de  la 
Montagne  merveilleufc  ,  dans  le  Palacinat  de 
Cracovie,  a  la  propriété  de  ne  geler  jamais 
dans  le  plus  grand  troid  ;  &  ce  qui  eft  encofe 
plus  extraordinaire ,  c'eft  que  fi  on  en  approche 
un  flambeau  allumé ,  elle  s'enBamme  comme 
l'efprit-de-vin  ;  &  on  voit  voltiger  fur  fa  fur- 
face  une  flamme  légère ,  qu'on  appelle  feu 
follet:  cette  flamme  ne  s'éteint  pas  même  faci- 
lement ,  &  on  ne  peut  l'étouffer  qu'-ivec  des 
balais.  Quoique  aflèz  ardente  pour  brûler ,  en 
peu  de  temps ,  le  bois  &  d'autres  matières , 
ielle  n'échauffe  pas  l'eau  elle-mêmç,  qui  confer  ve 
toute  fa  fraîcheur. 

Comme  le  tonnerre  fit  découvrir  cette  mer- 
'  veille  en  l'enflammant  par  fa  chute ,  les  habi- 
tans  du  pays  croient  que  le  tonnerre ,  noyé 
dans  cette  fontaine ,  fait  des  efibrts  peur  en 
fortir.  On  parle  auflî  d'un  puits  enlUirie,  dont 
l'eau  eft  froide ,  mais  qui  enflamme  le  linge 
ou  les  habits  qu'on  met  par-deflus. 

Cela 


Cela  eft  peut-être  plus  furprenajit  que  le^ 
fontaines  qui  jettent  continuellement  des  flanb» 
mes  »  Se  brûlent  tout  ce  qui  les  touche*  Proche 
la  ville  de  Grenoble  ^  en  Dauphiné  «  prèf  If, 
Bourg-vif  5  il  y  a  une  de  ces  fontaines  ^  qui 
jette  continuellement  des  flammes  3  iurtoo^ 
quand  le  temps  eft  couvert  de  brouillard  f  &; 
Qu'il  pleut.  Dans  llflande  >  broche  le  Mon&>, 
Hécla  5  &  dans  la  montagne  ae  Tercera  ^  ver$ 
le  Midi  >  on  voit  de  cqs  fontaines* 

Mais  voici  quelque  chofe  de  plus  extrapri-^ 
dinaire  encore  :  ce  font  des  fontaines  d'huil0« 
Olearius^  Se  Jean^BaptiJie  Tavcrnicr^  dajjs  leups» 
Voyages  y  font  mention  de  trente  fources  d'ea^ 
huUeiue ,  qu'on  trouve  en  Perfe ,  lefquelles  r e- 
jdilUtTent  avec,  violence.  Dans  xrois  principal^y^ 
de  ces  fojurces,  cette  eau  huileufe  bouillonne  j 
elle  eft  de  difFerentes  couleurs^  Se  d^une  odeu^. 
fuaye  :  celle  de  la  fourçe  la  pîi^s,  riche  eft  foi^ç. 
brune  >  &  reflemble  à  Thuile  de  pétrole ,  ^' 
par  fa  vifcojîté  »  &  par  fon  odeur,  {les  Perfgn^ 
%&x  fervej^t  dans  leurs  feux- d';irtifice ,  &  e^ 
font  un  vernis  pour  leut$  p^ek^i^ri^Sé 

On  trouve  de  pareilles  Içurpes  d^ns  le  Mo^ 
denois  >  don;  Thmle  à  les  mêmes  qualités  que' 
celles  de  Perfe.  On  affure  qu  on  voit  de  ce#^> 
rporces  ou.  fontaines  dans  Tifle  de  Sumatra  ^ 
dans  celle  de  la  Perle ,  lut  le  bord  du  fleuva 
de  rEuphraté  \  dans  l'ifle  de  Cubagua  ^  fur  \4 
bord  de  la  mer^  Se  dans  celle  de  Cuba.  De 
cette  dernière  fontaine  coule,  en  même-temps  t 
de  l'huile  Se  de  la  poisc  en  abondance  :  lef 
EiM^ols  en  font  ufage  poiju:  go^drontiei:  leuc$ 
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Toutes  CCS  fontaines  font  plus  curieufef 

3 u  utiles.  Il  en  eft  d^autres  moins  fîngulières  ^ 
ont  on  recire  de  grands  avantages ,  &  qui  ne 
doivent  pas  être  oubliées  dans  une  hiftoire  de 
THydrologie.  Ce  font  celles  dont  les  ezux 
ont  un  certain  degré  de  chaleur  t  on  en  trouve 
beaucoup  entre  TEtnà  &  le  Véfuve  ,  autour 
de  Naples.  Tous  les  anciens  Naturaliftes  les 
ont  connues*  Il  eft  vrai  que  les  révolutions 
arrivées  au  globe  terreftre ,  depuis  Pline  feule- 
ment ,  en  ont  fait  difparoître  pluiîeurs  dont  ils 
font  mention  dans  leurs  ouvrages ,  &  que  nous 
en  connoiffbns  d'autres  qui ,  vraifemblable- 
ment ,  n'exiftoient  point  alors. 

Parmi  les  plus  remarquables  de  celles  que 
nous  comptons  aujourd'hui ,  on  peut  nommer 
lès  eaux  minérales  de  Balaruc/en  Languedoc  y 
qui  jettent  continuellement  une  grande  fumée, 
laquelle  a  une  odeur  de  foufre.  Ces  eaux  pa-' 
roiflent^  au  toucher,  auflî  chaudes  que  l'eau 
ordinaire  qui  eft  prête  à  bouillir  ;  malgré  çela^ 
un  œuf  frais  qu'on  y  a  laifle  trois  quarts' 
d'heure,  n  a  pias  été  plus  altéré  que  s'il  avoir  été 
plongé  dans  l'eau  fix)ide. 

Thcvenot  nous  apprend  dans  fon  Voyage^' 
qu'il  y  a  dans  la  Chine  une  foptaine  dont  1  eau..* 
eft  extrêmement  froide  au-deflus,*&  fi  chaude  " 
au  fond,  qu'à  peine  y  peut-on  tenir  la  maiti,; 
Autour  de  Bude,  en  Hongrie,  il  y  a  plufîeuri';* 
fontaines  d'eau  chaude ,  où.  naiffent  des  poi(i^ 
îox\%  qui  meurent  fubitement  fi  on  les  met  dant 
Teau  froide  5  &  la  plupart  de  ces  eaux  foriè:,' 
médecinales ,  ou  fervent  à  d'autres  ufages-  ** 
Les  Phyiiciens  font  très-partages  fur  Forigioe' 
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des  foncaines  ;  &  leur  fyftème  »  à  cet  égard  ^ 
forme  une  partie  confîderable  de  l'HiJioire  des 
Sciences  naturelles  i  comme  on  le  verra  eà 
'oonfultahc  cet  ouvrage,  pâg.  17 1  &  fuiv. 

Cependant  les  eaux  des  foncaines  ^  en  fc 
ï^pandant  fur  la  terre,  commes  celles  des 
fleuves ,  des  rivières ,  forment  des  amas  qu  on 
appelle  lacs ,  ou  étangs  >  ou  marais.  C'eft  un 
lac  ^  fî  l'amas  forme  une  étendue  d^eau  confia 
idécable^  environnée  de  terre,  &  qui  ne  fi 
delfèche  jamais  j  cette  eau  eft  quelquefois  cou* 
lante  ^  &  quelquefois  ftagnante.  L'jbtang  eft  un 
^tit  lac  qui  reçoit  de  l'eau  fans  en  dégor- 
ger': &  on  donné  le  nom  de  Marais  à  une  cer- 
fcûiiè  étendue  d'eaii  dormante ,  qui  fe  cor- 
iompt  &  fe  putréfie  ,  &  dans  laquelle  on 
trouve  un  mélange  de  végétaux  j  des  reftes  d« 
plantes,  des  racines  entrelacées  &:  mêlées  avec 
3é  la  terre  npiré  ou  bitumineufe. 

Le  tac,  tel  que  je  Tai  défini,  eft  uii  lac  ôrdi^ 
iiaire.  Il  y  en  à  encore  de  deux  efpèces;  favoir , 
des  lacs  qui  font  formés  jpar  des  rivières,  &  d'au- 
treis  qui  en  forment  :  les  premiers  ont  lieu 
quand  une  rivière  coule  dans  un  vallon  creux 
ou  elle  ipaffe  ,  &  qu'elle  remplit  avant  que 
d'en  (brlir,  Ceft  aihfi  j  par  exemple  >  que  le 
lac  dé  Conftance  eft  formé  par  le  Rhin.  Les 
lacs  qui ,  au  contraire ,  font  cohime  les  fources 
des  rivières ,  font  tels  que  quand  ils  reçoivent 
^lus  aeau  qu'ils  ne  peuvent  en  contenir,  il^ 
dé&ordént,  &  les  eaux  s'écoulant  par  Tendroit 
le  pluis  commode  ,  forment  une  nvicre  ou  un 
ruîileau  plus  ou  moins  grand  ,  à  proportion 
iit  Tabondancé  des  eaux  qu'il  reçoit.  On  croit 
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que  hs  cinq  grands  lacs  du  Canada  font  de 
cette  forte,  &  qu'ils  font  la  fource  de  la  grandie 
rivière  de  Saint- Laurent. 

Les  lacs  préfentent  des  phénomènes  auflS 
finguliers  que  les  fontaines.  Gafpard  Schot , 
dans  fa  Phyjique  curieufe,  rapporte  que  le  lac 
appelé  le  Lac  de  Pilate  ^  qui  eft  en  Sui(Ie> 
entre  Laccone  &  Underwaldes ,  n*a  ni  iflue  , 
ni  entrée }  qu'il  jparoît  tout  noir ,  à  caufc  de 
fon  extrême  profondeur ,  &  qu'il  fait  élever  un 
orage  lorfqu'on  y  jette  quelque  chofe.  On  aC- 
fure  qu'il  fe  trouve  de  pareils  lacs  dans  les 
Monts-Pyrennées ,  en  Portugal,  proche  la  viUe 
de  Beyra ,  &  dans  la  Sicile.  Ce  dernier  Uc 
s'appelle  Camerina;  &'  on  a,  à  ce  fujet,  un 
proverbe  latin ,  qui  eft  camerinam  moverc ,  le- 
quel (îgnifie  :  caufer  un  malheur  par  malice, , 

Les  eaux  du  lac  de  Domletscherthal ,  eu 
Suiffe  j  &  plufieurs  autres,  mugiflent  comn^e 
une  mer  agitée,  fans  que  le  temps  parpiile 
orageux.  En  i(jO}  ,  les  eaux  de  Zurich ,  &  en 
170} ,  celles  deDélitz,  devinrent  tout-à-coup 
rouges  comme  du  fang  :  ce  qui  effraya  beau- 
coup le  peuple ,  &  furprit  extrêmement  les  Na- 
raliftes  ;  mais  ceux-ci  reconnurent  bientôt  que  • 
cet  effet  provenoit  de  courans  d'eaux  bituminèu- 
Ïqs  y  chargées  d'ochre  rouge,  lefqqelles  vinrent 
fe  mêler  avec  les  eaux  de  ces  lacs.  Combien  4e 
merveilles  difparoiffent ,  lorfque  des  hommes 
éclairés  les  obfervent  !  La  couleur  des  eaipt  àxL  • 
lac  qiri  eft  aux  environs  de  la  ville  Xiri ,  dans 
le  Royaume  de  la  Chine ,  qu'on  dit  être  cqmnie 
du  fang,  eft'  fans  doute  formée  par  des  courans 
d'eaux  pareilles  d  celles  qui  coulent  d^o/s  Içs 
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bcs  âe  Zurich  &  de  Délitz.  Mais  on  peut  met- 
tre au  rang  des  chofes  fort  douteufes  la  pro- 
priété qu'on  attribue  aux  eaux  du  lac  de  Loxvi 
dans  le  même  Royaume  ,  lefquelles  font  fi 
vertes  ,  qu'elles  teignent  de  cette  couleur  les 
draps ,  le  bois  ,   &c.   Et  on  doit  hardiment 
compter  au  nombre  des  fables  ce  qu'on  rap- 
porte du  lac  de  Cracovie ,  &  celui  appelé  Gaffer ^ 
qui  eft  en  Angleterre.  Dans  le  premier  ^  on  dit 
"qu'il  paroîc  plufieurs  fpedres  qui  effrayent  les 
pécheurs  ;  &  que  le  Seigneur  de  ce  lac  ayant 
voulu  s'aflurer  de  leur  rapport ,  y  envoya  quel- 
qdéis  Eccléfîaftiques  munis  de  bannières,  de 
qoix  &  d'eau  bénite ,  &  accompagnés  de  plu- 
feurs  payfahs ,  lefquels  y  trouvèrent  un  monf- 
tte  affreux ,  qui  avoir  la  tète  d'une  chèvre  avec 
des  yeux  étincelans  :  ce  qui  donna  la  fuite  à 
tous  ces  braves  gens ,  dont  les  plus  parefTeux 
néanmoins  ne  fe  fauvèrent  point  fans  plaies  & 
bôdes  ,  car  ils  en  furent  tous  couverts. 

Le  lac  GufFer  n*a  point  de  fpedres  >  mais  il 
a  un  naturel  particulier  ;  c*efl  l'expreflGon  des 
fàifeurs  de  ces  contes.  Tant  que  la  pèche  eft 
Mrmife  à  difcrétion  ,  le  poifïon  y  eft  en  abon- 
dance 5  mais  auffi-tôt  qu'on  la  défend ,  le  poif- 
KMi  fe  perd  >  &  ne  revient  point  que  la  défenfe 
ne  foit  levée. 

Oh  a  débité  encore  bien  d'autres  chofes 
.  merveilleufes  de  difFérens  lacs ,  dont  plufieurs 
ioac  auffî  faufTes  que  celles  que  je  viens  de 
apporter  ,  &  dont  quelques  -  unes ,  quoiquof 
aoyabies  j  ne  font  point  aflez  conftatées.  je 
terminerai  donc  cette  hifloire  des  lacs  par  celle 
dû  lac  Jfphaltue  >  qui  eft  digne  de  remarque 
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éc  par  fon  ancienneté ,  &  par  fes  qualités  ox^ 

propriétés  différentes. 

Ce  lac  appelé  la  Mer-Mone^  eft  dans  I^ 
Paleftine  ou  la  Terre-Sainte.  Son  eau  eft  C\ 
amère  &  fi  falée  ,  que  le  poifïbn  ne  peut  f 
vivre.  Trois  fois  par  jour  il  change  dé  cou- 
leur ,  &  en  quelques  endroits  il  dégorge  dç  1^ 
poix  noire.  Toutes  Içs  chofes  pçfàntes  qu*on  y^ 
jette  y  furnagent.  On  dit  que  l'Empereur  Fef- 
pajîm  voulant  en  faire  Inexpérience,  fit  plonger 
^  dans  ce  lac  deux  criminels  liés  :  ils  furnagèrent 
fiir  l'eau  fans  s'enfoncer.  Cependant  un  flam-*. 
beau  qui  y  fumage  allumé ,  va  au  fond  lorf^ 
qu  on  ry  jette  éteint. 

Dans  piufieurs  endroits  de  ce  lac ,  on  trouve 
une  quantité  cojtifidérable  de  beau  fel  blanc  ,^ 
^  une  efpèce  de  pierre  fort  légère  ,  dont  on  fô 
fert  comme  du  bois ,  lequel  eft  rare  dans  cçtte 
contrée.  On  afllire  qu'il  ne  peut  être  cmeu 
par  aucun  vent ,  &  quSl  ne  groffit  Jamais.  F.  H, 
d^c  Troylo  y  qui.  Tan  \6G'G^  le  vifita,  a  écrit  ^ 
dans  fôn  Voyage  du,  Levant ,  qu'on  pouvoit  le, 
çomparçr  à  une  gueule  de  renfer  ;  car  il  paroît 
toujours  noir  &  fombre ,  &  poi^ffe  continuel- 
Içment  une  épailTe  vapeur  noire  &  puante. 

Cette  mer  eft  plus  falée  qu'aucune  autre  y 
auffi  en  retireTt-on  une  quantité  prodigieufe  de 
beau  fel ,  qui  fournit  en  abondance  toutes  les. 
Provinces  cTalentour.  C'eft  cç  que  nous  apprend 
FAuteur  du  Voyage  ci-devant  cité ,  &  il  ajoute 
ces  paroles  iîenurqua^)les ,  qui  méritent  d'êtxç. 
tranfrrites  : 

'    <*  De  l'autre  côté  du  fleuve  àxi  Jourdain;  ^^ 
9f»  où  îl  fe  jette  dans  ççtte  mer  ^  vers  les  fr9g^ 


w  rièfcs  de  l'Arabie  pierreufe ,  on  voit  encore 
»  la  colonne  de  fel  en  laquelle  la  femme  de 
I»  Loch  fut  changée  :  je  ne  l'ai  pas  vue ,  parce 
»  Que  de  mille  perfonnes  qui  font  le  voyage 
»  de  la  Terre-Samte ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui 
»  oie  fe  hafarder  d*aller  jafques-là ,  à  caufe 
»  du  danger  qu'il  y  a  des  Arabes  ;  mais  à  Jéru- 
»  (àlem  &  à  Bécheléem,  de  vieilles  gens  m'ont 
»  aflliré  que  cecre  colonne  y  étoit  encore  toute 
»  entière ,  &  qu'ils  Tavoient  vue.  Cette  mer 
»  a,  de  longueur ,  treize  lieues  d'Albmagne,. 
»  &  dans  fa  largeur  quatre  Keues  »>. 

Les  anciens  Latins  nommoient  pifcina  ce 
que  nous  appelons  étangs  C'eft  un  petit  lac  qui 
n  a  point  de  dégorgement.  J*ai  dit  ci-devant 
ce  que  c*étoit  que  les^  marais;  J'ajourerai  ici 
que  les  marais  des  pfeitnes  font  plus  profonde 
gue  ceux  des  vallées  \  qu'il  y  a  des  marais  qui 
icmblenc  n'avoir  pas  de  fond,  &  qu'on  y  voit 
des  puits  d*iine  grande  profondeur  y  &:  d'une 
eau  très-pure. 

Sénèquc  croyoît  qu'il  y  a  des  lacs  ,  des  mers 
&  des  rivières  fouterrains ,  &  il:  regardoit  là 
circulation  des  eaux  dans  la  terre ,  comme  oa 
confidère  celle  dufang  dans  thomme^  c\*ft.-àr 
dire,  que  de  même  que  le  défaut  de  îa  circu- 
lation de  ce  précieux  fluide  dans  fe  cbrps  hu- 
tnain  en  dérange  l'économie.,  y^  caufe  des  ma- 
ladies y,  ainiî  le  cours  àes  eaux  fouterraines  étant 
arrêté ,  donne  lieu  à  des  fecouffes ,  à  dès.  trem- 
Uemens  de  terre,  &  à  pluiîeurs  autres  acci- 
dens.  C'eft.  cette  opinion  ingénieufe  qui  peut 
întcreiler  les  Phyfîciena,  mais  qui  n'ajoute  rienà 
ttàflioire  de  l'Hydrologie  que  je  viens  d'écrise*. 
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Jl  n'hst  point  de  fubftance  qui  ait  autant  de. 
|)roJ)riétés  <jui?  l'eau.  M.  Mufchenbrock  eu 
compte  dix  ,  dont  les  plus  eflentiçUes  font 
qu'elle  humeûe  Tair  &  la  terre  par  fa  circu- 
lation ,  &  (ju  elle  contribue  à  la  production 
4es  minéraux ,  4  la  confervation  de  la  vie 
'des  animaux  ;,  &  à  la  vçgccation  de  toutes  les 
plantes  :  elle  fe(t  même  ici  fi  néçeflaire  ,  que 
non  feulement  fans  eau  aucune  plante  ne  peoc 
exifter,  mais  encore  que  cet  élément  formQ 
inême  leur  fubftance,  en  laquelle  elle  fe  tranf- 
forme,  fi  1  on  en  croit  quelques  Phyficiens  (^). 
C'eft  donc  à  Teau  qu'on  doit  ce  nombre  innôm^ 
|)çable  dç  plantes  qui  couvrent  la  terre  y  &  dont 
î^  çonnoiflance  forme  cette  grande  partie  de 
ï'hiftoire  naturelle  qu*on  appelle  Botanique. 

L  origine  de  cette  fcience  fe  perd  dans  les 
temps  les  plu$  reculés.  Les  premiers  peuples 
4u  monde  ont  cultivé  les  plantes,  &  les  Livrer 
îâints  nous  apprennent  que  les  Hébreux  con- 
noiiîaient  pluueurs,  de  leuts  vertus.  On  leur 

(4)  Voyez  rhiftoire  de  t'Eau  »  dans  celle  des  progrik 
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en  attribaoit  même  qu'elles  n'avoient  pas.  Pei>* 
fnadée  ^ue  la  mandragore  étoit  bonne  contre 
la  ftérilité ,  Rachcl  demanda  avec  empreffe- 
menc  à  fa  fœur  celles  que  Rubcn  avoir  appor- 
tées. On  lit  dans  l'Ecriture  Sainte  que  Salomon 
traita  de  tous  les  arbres  j  depuis  le  cèdre  jufqu'à 
rhyfope  j  c'eft-à-dire ,  depuis  le  plus  grand 
arbre  jufqu'à  la  moindre  plante  j  &  que  la 
façefle  ou  la  fciencé  de  ce  Prince  furpaflbit 
celle  des  Orientaux  &  de  tous  les  Egyptiens. 
Gela  fuppofe  que  les  Egyptiens  ctoient  verfcs 
dans  la  Botanique  ;  &  cette  fuppofition  eft 
aflèz  probable ,  puifqu'il  eft  certain  que  lé 
peuple  étoit  habile  dans  la  Médecine  ;  art  qu'il 
ifauroit  pas  pu  pratiquer  fans  la  connoilTance 
des  (impies. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Hercule  de  Thèbes ,  ville 
d'Egypte ,  enfeigna  la  Botanique  aux  Grecs  : 
il  donna  fon  nom  k  pludeurs  (impies ,  &  fit 
tranfplanter  l'olivier  fauvage  &  le  peuplier 
blanc  en  diverfes  contrées  ,  où  ces  arbres  n'é- 
toient  pas  connus.  Diodore  dé  Sicile  (  Liv.  5 
de  fon  Hijloire  )  prétend  o^'Efculape  étoit  un 
grand  Botani(le  :  cependant  Hefiodey  Homère  , 
M'étrodore  èi  Hippocrare  regardoiént  Crat crias 
comme  le  premier  Botanifte.  Ariftote ,  en  plu- 
fienrs  endroits  de  (ts  Ouvrages,  parle  de  deux 
de  fes  Livres  fur  les  plantes  j  mais  il  ne  noxxi 
eiï  refte  que  quelques  morceaux  ,  qui ,  fuivant 
TAiïteur  de  la  Famille  des  Plantes^  (  M.- 
Adanfon)  font  déshdpwés  par  Tïnepte  reni- 
plHfage  d'un  Auteur  Arabte  troj>  peu  vcrfc  dans 
la  Botanique. 

Quelques  Savans  ont  confondu  Cratérias. 
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«vec  un  autre  Botanifte  qui  a  i-pea-près  le 
même  nom  :  c'eft  Cratéras  ;  mais  Pline  affure 
que  c'étoient  deux  perfonnages  différens ,  & 
que  ce  dernier  étoit  poftérieur  à  Cratérias.  Or 
ce  Cratéras^  &  deux  autres Botaniftes  nommés. . 
Denis  Se  Métrodore ,  pour  faire  connoître  les 
plantes ,  les  deflînoient,  &  écrivoient  leurs  vertus 
fous  chaque  deilin  ,  comme  Pline  nous  l'ap- 
prend dans  le  15*^  Liv.,  ch.  2  de  fon  Hijloirc 
naturelle. 

C  etoit  déjà  un  bon  commencement.  Quoi- 
que né  avec  le  defir  de  tout  apprendre ,  &  l'ap- 
titude de  tout  favoir ,  Arifiote  ne  le  fuivit  point  t 
il  écrivit  bien  furies  plantes,  mais  ce  fut  pliis^ 
en  Phyficien  qu'en  Naturalise.  On  regardoic. 
alors  tous  les  végétaux  comme  de  véritables 
bêtes,  c'eft-à-dire  ,  qu*on  les  croyoit  animés 
&  fenfibles  ainfi  qu  elles.  Arifiote  examina- 
cette  opinion ,  &  la  condamna*  Son  Difciple 
Théophraftc  fortifia  fon  jugement  avec  de  nou- 
velles preuves.  Si  les  plantes  avoient  du  fenti- 
ment ,  dit-il ,  elles  auroient  quelque  degré  de. 
connoiflance.  Or,  les  plantes  ne  conhoilTent 
point  ;  donc  elles  n'ont  point  de  featimejit, 

Théophrafte  ne  fe  contenta  pas  de  réfoudfft 
ceproblême  de  Botanique  :  il  voulut  auffi  con^ 
noure  les  plantes  ;  & ,  pour  le  faire  avec  ordre  ^ 
il  imagina  une  méthode  pour  les  diftinguer,  e»: 
ayant  cgardà  leurs  qualités;  favoir  ,.leur  géné-^ 
ration  ,  leur  lieu  natal  >  leur  grandeur  >.  leur 
ufage,  leurs  graines  Sdi^urs  fucs.  Oa  trouve 
cette  méthode  dans  fbn  hiftoire.  des  plantes  ^ 
ouvrage  plus  recommandable  par  la  didHon,^ 
que  par  lesxromnoiHànces  (juil  reuferaiefiur  ki 
Botani(|ae» 


151     X,  A     BctANIQUÏ.  12) 

Plus  Nâturalifte  que  Théophrajic  ,  Diofco- 
ride  cultiva  la  fciençe  des  plantes  avec  plus  de 
fuccès.  Il  les  divifa  d'abord  en  quatre  çlaffès  > 
en  aromatiques ,  en  alimenteufçs  ,  en  médici- 
nales &  en  vineiifes ,  &  raflembla  ainfi  un  plus 
grand  nombrç  de  caraâères  fous  chaque  plante. 
Un  travail  encore  pJus  eftimable,  ce  fut  de 
tecueillir  tous  les  noms  fous  lefquels  chaque 
plante  étoit  connue  de  fon  temps  >  foit  dans  ia 
Grèce,  foii;  dans  les  pays  voifins.  Il  les  deffina 
auffi  avec  beaucoup  d'élégance ,  m^îs  avec  peu 
d  exaélitude  &  de  vérité.  Diofcoride  étoit  un 
Médecin  fort  célèbre  dans  fon  temps  ,  &  qui 
étoit  fuTr-tout  eftimé  pax  Jtritoiric  Çc  p^x  Ci^o^ 
pâtre. 

FoJJîus  (  Je  Poetis  Grads  )  a  écrit  que  Ru  fus 
dïphèfe  ,  qui  vivoit  du  temps  de  Trajan^ 
avoir  compofé  fîx  livres  fur  la  Botanique  qui 
font  perdus.  Il  en  eft  parlé  dans  les  œuvres  de 
Galien.  Pline  dit  que  Caton  le  Cenfeur  ,^  mal- 
gré fa  prévention  contre  la  Médecine ,  com- 
Fofa  un  traité  de  la  vertu  des  fimples  pour 
ufage  de  fa  famille  ;  mais  ayant  defTein  de 
décrire  toute  la  nature  ,  il  raflfembla,  daqsfon 
hiftoire  naturelle  y  tout  ce  que  les  Anciens 
s^voient  dit  fur  les  plantes ,  &  cela  avec  plus 
4'agrément  dans  fon  ftyle  ,  que  de  méthode 
dans  fon  expofition.  Ce  fut  pourtant  le  dçmier 
des  Ecrivains  de  l'antiquité  qui  écrivit;  fujr  les 
plantes  en  Nâturalifte  ;  car  depuis  ce  favant 
homme  jufqu*au  quinzième  fiècle  ,  la  Botani- 
que fut  confondue  avec  la  Médecine.  A  la  fin» 
on  favant  Nâturalifte ,  nommé  Cuba ,  voulue 
e^icer  la  fcience  des  plantes  comme  elle  d^oin . 
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Ictre ,  &  en  fuivant  les  vues  des  anciens  Bota- 
liiftes.  Ainfi,  en  i48(j,  il  publia  cinq  cens 
neiif  figures  de  plantes  avec  leurs  defcriptions. 
Cette  produdion  contribua  plutôt  à  ranimer 
le  goût  de  l'étude  de  la  Botanique ,  qu'à  (es 
progrès  véritables.  Non-feulement  il  n*avoic 
gardé  aucun  ordre  dans  fon  ouvrage ,  mais  en- 
core fes  defcriptions  étoient  fort  mauvaifes. 

Le  premier  des  Modernes  qui  diftribua  les 
plantes  félon  une  méthode  raifonnable  ,  eft 
connu  fous  le  nom  de  Bock.  Ayant  fait  Ténu- 
mération  de  cinq  cens  foixante-fept  plantes,  il 
les  divifa  en  trois  clalTes  ,  relativement  à  leurs 
qualités ,  leurs  figures  &  leur  grandeur.  Pre- 
mièrement, en  herbes  fauvages  j  en  fécond 
lieu ,  en  trèfles ,  gramens ,  herbes  potagères 
&  rampantes ,  &  enfin  en  arbres  &  arbrifleaux. 

C'eft  en  1532  que  cette  dodrine  parut. 
Dix  ans  après  ,  le  célèbre  Gefner ,  furnommé 
le  Pline  de  TAUemagne ,  ayant  confidéré  d'a- 
bord la  fcience  des  plantes  du  côté  de  l'utilité 
dont  elle  peut  être  dans  celle  de  la  Médecine  ^ 
fe  contenta  de  les  ranger  félon  Tordre  alphabé- 
tique, avec  des  defcriptions  tirées  de  Théo-* 
phrajle  ^  de  Diofcoride ,  de  Pline ,  &  en  géné-^ 
rai  de  tous  les  Naturaliftes  de, l'antiquité.  Cette 
compofition  fut  publiée  fous  deux  titres  difFé- 
rens  :  le  premier  eft  Enchïridion  hljioru  plan^ 
tarutn  ,  éc  le  fécond  Carahgas  plantarum  La-- 
tirtè  y  Grdcè  y  Germanicè  &  Gallicè  defcriptus^ 
&c.  Mais  ce  n'eft  point  en  rangeant  ainfi  les 
plantes  qu'on  peut  établir  des  principes  de  Bo- 
tanique. Gèfner  corihoifloit  déjà  les  méthodet 
d«5  NàcctrsJiftes  fès  pfédecèfïbttrs  ^  &  pourquoi 
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lis  les  avoient  imaginées*  C'étoit  un  avis  i  lui 
de  prendre  cette  route.  C'eft  auifi  ce  qu'il  ne 
carda  point  de  faire. 

Après  un  mûr  examen  des  différens  carac- 
tères des  plantes ,  il  crut  qu'on  ne  pouvoit  rien 
faire  de  mieux  que  de  les  ranger  luivant  leurs 
genres ,  &  il  trouva  que  ces  genres  étoient  dé^ 
j^nés  par  leurs  âeurs ,  leurs  fruits  &  leurs 
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A-peu-près  dans  le  même  temps  ,  Adam 
Loniccr  réduifît  toutes  les  plantes  connues  alors 
(  &  il  en  connoiflbit  huit  cens  foixante-dix-neuf  ) 
en  deux  clafles ,  en  arbres  &  arbrifTeaux ,  &  en 
plantes  médicinales  :  c'étoit  une  divifion  bien 
courte  ,  &  par  conféquent  très-infuffifante  : 
guffi,  en  1552.  ,  Dodoens  diftribua  trois  cens 

Siuarante  plantes  feulement  en  vingt-neuf  claf* 
es,  en  les  confidérant  par  quelques-unes  de 
leurs  parties ,  par  leurs  qualités ,  par  leur  granr 
deur  &  par  leur  enfemble. 

De  ces  vingt-neuf  claffes ,  aucune  n'eft  narr 
turelle ,  dit  M.  Adanfon.  Quoique  n^oins  nom^ 
jbreux  dans  fes  divifîons ,  un  fiotanifte  conrem'- 
porain  de  Dodoens  jÇiyznt  fait  l'énumération  de 
^191  plantes  ,  dont  il  deflina  les  figures ,  fe 
contenta  de  les  divifer  en  fept  clafles ,  confor*^ 
mém^nt  à  leur  enfemble  ^  leur  grandeur  8c 
leurs  qualités  :  ce  Botanifte  eft  ObeL  Les  voici: 
j,  les  gramens;  z.  Torchis  j  3  ,  les  potagères  j 
4,  les  légumes  ^  5 ,  les  arbres  &  les  arbuftes  ; 
6 ,  les  palmier^  j  7 ,  les  moufles.  Les  Naturar 
liftes  prétendent  que  de  ces  fept  claffes ,  il  n'y 
a  que  la  fixiènse  &  la  feptième  de  naturelles* 
Ç'eft  encore  hpfLiifjcmi^  pQitf  U  tpmfs  où  vivoic 
ce  Naturalifte. 
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Pendant  plufieurs  années,  les  nouveaux  B8* 
taniftes  fe  bornèrent  à  propofer  de  nouvelle* 
méthodes ,  ou  plus  compliquées  j  ou  plus  natu- 
relles que  les  autres  :  tels  font  Cîujtusoxx  VÉcluJc^ 
Dalechamp  ,  Porta ,  Zalu:(ian  ^  Céfar  Bauhin^ 
Gérard  >  Dupas  ,  Laurtmberg  y  Hermandes  ^ 
Jean  Bauhin  &  Jonjlon^  Ce  dernier  Naturalifté 
cft  trop  célèbre  pour  ne  nous  pas  arrêtée  à  fes 
productions. 

Le  premiet  ouvrage  qu*ii  publia  fur  là  Bo-* 
tanique ,  il  Tintitula  Notitia  regni  veguabilisk 
11  y  diftribue  les  plantes  j  relativement  à  leut 
grandeur  &  à  leur  durée ,  à  quelques  -  unei 
de  leurs  parties  &  à  leurs  qualités  :  ce  qui  lui 
fournit  trente  clalles  ;  divifion  qui  reflemblô 
beaucoup  à  celle  de  Jean  Bauhin^  lequel  re* 
connoiflbit  quarante  clafleSé 

Peu  content  de  tous  ces  travaux ,  uii  Natu-» 
ralifte  fort  préfomptueux  s'imagina  avoir  enfiii 
découvert  rarrangenient  naturel  des  plantes  ^ 
en  les  diftribuant  fuivant  leur  fubftance ,  leuf 
grandeur  j  leur  durée ,  leur  figure ,  leuts  fruits  i 
leurs  fleurs ,  leurs  fucs  :  ce  qui  lui  fournit  dix-* 
huit  clafiTes ,  qu'il  fous^livifa  en  cent  huit  fec-* 
rions.  Ce  Naturalifté  eft  Morifon.  C'étoit  affii* 
rément  un  homme  de  mérite ,  qui  autoit  été 
plus  loué  s'il  ne  fe  fut  pas  tant  loiié  lui-même  t 
Laudihus  excipienduS  majoribus  (  dit  Toufnefort 
dans  fon  Ifagoge  )  Ji  à  fuis  abftinuijfeti  Auflî 
Çafton  ,  JDuc  d'Orléans ,  ayant  voulu  former 
à  fon  château,  à  Blois,  un  jardin  de  Botani- 
que ,  le  choific  pour ,  conjointement  avec  MM/ 
Marchant ,  Brunier  Se  Laugier ,  Veiller  à  fôit 
«nccecieu.  Ce  jardin  deyoit  fervir  de  pendant  $ 
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b  |ô  puis  parler  ainfi ,  à  celui  qixff^nri  IV  avoit 
établi  à  Paris  ;  établiflement  trop  avantageux 
aux  progrès  de  la  Botanique  pour  ne  point  en 
faire  écrire  Thiftoire. 

Jufques  ici  on  n*avoit  étudié  la  fciehce  des 
plantes  que  dans  le  cabinet.  On  dilTertoit  fur 
les  genres ,  les  efpèces  de  plantes  ^  Se  fur  leurs 
propriétés  d'après  les  manuicrits  des  anciens 
Botàniftes ,  &c  tout  ne  fe  pailoit  qu'en  des  tra-* 
durions  8c  des  vérifications  plus  ou  moins 
exaftes  de  ces  manufcrits.  On  ne  prenoic  pas 
garde  que  cette  étude  abftraite  étoit  plus  ftérile 
que  profitable  ,  &  que  la  nature  étoit  le  grand 
livre  qu'on  devoir  lire  &  commenter.  Les  pre- 
miers qui  reconnurent  cette  erreur ,  eftimèrent 
qu'on  ne  pouvoir  faciliter  l'étude  de  la  Botani- 
que que  par  des  recueils  de  plantes  de  difFé* 
tens  pays  où  elles  naiifent,  ôc  cultivées  dans  un 
même  enclos. 

Inftruît  de  cette  vérité ,  ffenri-ie-Crand  dizc-» 
gea  un  Botanifte  ,  nommé  Jean  Robin ,  de 
cultiver  en  France ,  dans  un  jardin  particulier , 
des  plantes  que  quelques  Voyageurs  avoient  ap- 
portées de  l'Amcrique*  Son  intention  étoit  que 
te  jardin  de  plantes  étrangères  fe  ât  à  Paris  y 
mais  on  fit  entendre  au  Roi  que  les  plantés 
profpéreroient  mieux  dans  une  ville  méridio- 
nale de  la  France  qu'à  la  Capitale ,  Se  on  choifit 
Montpellier.  Ainu,  en  1598  ,  on  y  conftruifît 
Un  jardin  de  Botanique ,  dont  on  confia  la  di- 
tedion  â  M.  Richier  y  Vice-Chancelier  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  cette  ville. 

Les  chofes  ne  fe  perfe£fcionnent  pas  tout-a- 
coup  ,  8^il  faut  faire  fouvenrplufieurs  inéprifes 
'pour  parvenir  à  une  vérité.  C'en  étoit  une  vé- 
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maUe  que  de  croire  que  l'art  ne  pourroît  point  i 
à  Paris,  rcfifter  à  l*intempérie  du  climat,  &  de  fer- 
mer les  yeux  fur  les  avantages  qu*il  y  auroit  d*avoit 
nn  jardin  de  plantes  dans  une  ville  comme  Paris , 

3ui  eft  le  centre  des  fciences  &  le  rendez-vous 
e  tous  les  Savans.  Auflî  Gui  de  la  Brojfe ,  Mé- 
decin ordinaire  du  Roi ,  repréfenta  cet  incon- 
vénient avec  tant  d'inftance  à  Louis  XIII ,  qu'il 
obtint  de  Sa  Majefté  un  Édit  qui ,  fur  les  mo- 
tifs de  la  faute  du  peuple,  &  de  Tinftruâion 
des  étudians  en  Médecine  ,  portoit  Tétabliffe- 
ment  de  ce  jardin  &  des  fonds  néceflaires  pour 
le  conftruire  &  l'entretenir. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  y  le  Chancelier 
Séguier  Se  M.  de  Sullion ,  Sur-Intendant  dçs 
Finances  ,  favorisèrent  de  tout  leur  pouvoir 
l'exécution  de  cet  Édit.   Après  avoir  difppfé  " 
convenablement  un  terrein  propre  à  l'objet  au- 

3uel  il  étoit  deftiné ,  on  fit  venir  des  plantes 
e  toutes  parts ,  &  cela  avec  tant  de  diligence 
éc  de  fuccès ,  qu'au  bout  de  dix  ans  Gui  de  la 
Brojfe  publia  un  Catalogue  de  plus  de  deux 
inille  plantes  que  contenojt  ce  jardin. 

M.  Hérouardy  premier  Médecin  du  Roi ,  en 
fut  le  premier  Intendant.  Il  féconda  de  fon 
mieux  les  foins  de  fon  confrère  \  mais  après  fa 
mort ,  fon  fuçceflTeur  en  la  place  de  premier 
Médecin  du  Roi ,  crut  que  ce  n'étoit  point 
aflez  d'avoir  un  beau  jardin  de  plantes,  & 
qu'il  falloit ,  pour  en  tirer  l'utilité  qu'on  fj5 

Sropofoit,  je  veux  dire  l'inflxudkipn  des  étu- 
ians  en  Médecine,  que  trois  Profeffèurs  ^ 
un  Démonftrateur  les  filTent  connoître ,  &  en 
découvriiTem  Içs  propriétés  ^  les  vQttus.  AinH 

■.  ^ 
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U  en  chargea  un  d'enfçignër  les  vertus  des 
plantes  5  le  fécond ,  le  principe  de  leur  compo- 
fition  ,  &  le  troifième  leurs  différentes  prépa- 
rations ,  tandis  que  le  Démonftrateur  les  indi- 
?[ueroit  au  jardin  &  à  la  campagne  j  & ,  pour 
ubvenir  à  leur  entretien  y  il  appliqua  une  partie 
des  revenus  que  le  Roi  avoir  attachés  à  ce  jardin, 
à  des  penfions  en  faveur  de  ces  Profcffeurs. 

Tels  furent  les  premiers  commencemens  du 
Jardin  du  Roi  :  ils  languirent  pendant  quelque 
temps  ;  mais  M.  Fagon  ,  qui  avoit  beaucoup 
de  goût  pour  la  Botanique ,  &•  un  grand  zèle 
pour  le  progrès  des  faences ,  n'en  eut  pas  plu- 
tôt la  direétion ,  qu'il  fe  confacra  entièrement 
i  fa  perfection.  Non-content  d'y  voir  les  plantes 
de  différens  pays ,  il  voulut  lui-même  s'inftruire 
dans  les  Cevènes.,  fur  le  Mont-d'Or  en  Auver- 
gne, dans  le  Languedoc,  aux  Pyrénées  &  aux 
Alpes ,  de  l'état  &  du  port  naturel  qu'elles  y 
ont  j  &  quelque  médiocre  que  fût  alors  fa  for- 
tune, iltranfporta  de- là,  à  fes  dépens,  les  plantes 
qu'il  favoit  manqueil  au  jardin.  Pour  en  établir 
avec  dignité  les  exercices,  il  fuppléa  lui-feul 
aui  fondions  de  Démonftrateur ,  &  de  Sous- 
Demonftrateur  des  principes  des  plantes  :  il 
étendit  même  l'objet  de  ce  dernier  emploi , 
en  ajoutant  à  fon  reflbrt  les  recherches  phyfi- 
ques  fur  la  nature  des  minéraux  &  des  animaux  ; 
objet  qiii ,  depuis  *ce  temps ,  a  demeuré  fixé  à 
cette  ancienne  place  de  Profefleur  dans  Tinté- 
rieur  des  plantes  ,  changée  en  celle  de  Profef- 
feuf  de  Chimie., 

Voilà  le  compte  que  rend  des  travaux  de 
M.  Fagon  ^  M.  di  Jujfieu^  dans  fon  Dijcoursfur 
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le  progrès  de  la  Botanique  au  Jardin  fioyal  de^ 
Plantes. 

Cependant ,  candis  qu  on  travailloit  aind  à, 
parvenir  à  la  connoiflance  des  plantes  en  ctu- 
aianc  la  nature ,  un  habile  Botanifte ,  nommd 
Ray  j  examinoit  la  méthode  de  Mori^on  pour 
les  mettre  en  ordre  j  &  la  trouvant  infuffifaiice» 
il  voulut  en  propofer  une  meilleure.  Dans  cettç, 
vue,  après  avoir  débuté,  en  i(j8i,  par  Texpo- 
iition  ae  fa  méthode  dans  un  livre  i/2-8®.  inti- 
tulé :  Méthodus  naturalis  Plantarum ,  il  publia  ^ 
€n  1^8^  ,  une  hiftbire  générale  des  plantes  ^n 
trois  volumes  in-folio  ,  dans  laquelle  il  décric 
i8(>j5  efpèces  de  plantes,  M.  Magnol  en^ 
chérit  beaucoup  fur  tous  ces  Botaniftes  fpécu* 
lateurs ,  en  découvrant  une  affinité,  fuivant  leâ 
degrés  de  laquelle  il  crut  qu'on  pouvoit  les  ran- 
ger en  diverfes  familles  ,  comme  on  range  lêf 
animaux ,  &  par.  comparaifon  aux  familles  des 
hpmnies.  Les  principales  notes  de  ces  familles 
ibnt,  félon  lui^  les  racines,  les  tiges ,  les  fleurs 
Bc  les  graines  ;  & ,  pour  développer  cette  doc** 
crine,  Magnol  Ta  divifée  en  dix  levions ,  dont 
les  neuf  premières  contiennent  les  herbes ,  &  ' 
la  dixième  les  arbres  &  les  arbriHeaux,  ainH 
qu'on  peut  le  voir  dans  fon  favant  ouvrage  inti- 
tulé :  Tabula  cogmtionis  &  affinitatis  Plan-^ 
tarum. 

Plufieurs  Botaniftes  eftimables  ,  tels  quo 
Rivin  ,  Kanig  \  Allemand ,  Welch  j  Kramer  , 
&c.  cherchèrent  à  Tenvi  à  clafler  les  plantei  ; 
&  il  faut  que  ce  travail  foit  biçn  diflScile^  puifr 
que,  'ufqu  ici,  on  n'a  pu  encore  mettre  un  ordre 
fi^cur^l  asm^  U  difttibution  des  plantes.  La  tu-*- 
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tare»  tou|purs  magnifique  dam  fes  dons»  ainH 
que  la  fort  bien  remarque  l'Auteur  de  VEjfai 
fur  Chyioirc  des  Belles-Lettres  y  a  jeté  au  ha- 
fard ,  lut  coure  la  furface  de  la  terre  «  un  nom- 
t>re  prefqu  infini  de  plantes  j  &  les  Botaniftes , 
accablés  par  cette  abondance ,  ne  peuvent  dé- 
couvrir la  chaîne  qui  les  lie  >  &  les  différences 
qui  les  caraâérifent. 
Enfin,  après  bien  des  eflais  plus  laborieux 

3u'utile$ ,  la  Providence  produint  un  Botanifle 
oué  de  la  plus  grande  lagefle ,  lequel  intro- 
duifit  dans  la  Botanique  Tordre ,  la  pureté  Se 
la  précifion ,  en  donnant  les  principes  les  plud 
iages  &  les  plus  certains  pour  1  ecablifTement 
des  genres  £c  des  efpèces ,  &  en  fondant  fut 
ces  principes  la  méthode  la  plus  facile  Se  la 
l^lus  exaûe  qui  ait  paru  jufqu'à  ce  jour.  Ce 
.£otanifte  eft  Tournejort ,  &  le  Naturalifte  qjii 
f>orce  le  jugement  de  fes  ouvrages  ,  eft  ^. 
^danfon  »  dans  fon  livre  iniiculé  :  FamilU  des 
Clames ,  P^t,  1  ,  pag.  30. 

Çéfalpin  copiparoit  les  plante$  que  la  t^rre 
produit ,  i  une  grande  armée  diviice  en  f égi-» 
:tnens&  en  compagnies.  Les  çlalfes  forment» 
félon  lui ,  les  régimens ,  Se  les  genres  les  com- 
pagnies. Âinfi,  pour  mettre  un  ordre  dan^  la. 
diftributipn  de  ce  nomljre  innombrable  de  fol- 
dats,  r^préfentés  ici  pat  des  végétaux  ^  il  fauc 
coonoitre  leur$  çlafles^fic  l^ur$  genres.  Perfu^é 
que  c  écoic  le  feul  moyen  4'él^^Iii^  des  pdncif 
pe$  de  Botanique ,   Tourn^ort  diftribua  les 
10 14(?  efpèces  de  plantes  x;onwes  alors,  f?i| 
vingç^eux  claflTes,  qu'il  fixa  par  autant  de  figu» 
jpn^  4e  flç^ff  9  l^^lîfs  fpç^p^ennenniix^ea^ 
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quatre-vîngt  dix  huit  genres  déterminés  par  les 
fleurs  &  par  les  fruits  pris  enfemble ,  &  qui  fe 
foudivifent  en  huit  mille  huit  cens  quarante- 
fix  efpèces  de  plantes  que  caraftérifent  les  dif- 
férences ,  ou  de  la  racine ,  ou  de  la  tige ,  ou 
des  feuilles. 

Pour  connoître  donc  toutes  les  plantes,  il 
£ufEt  de  retenir  dans  la  mémoire  quatorze  fi- 
gures de  fleurs  ;  &  lôrfqu'on  voit  une  plante 
qu'on  ne  connoîtpas ,  le  lyftème  de  Tourntfort 
apprend  à  quelle  clafle  elle  fe  rapporte.  La 
règle  générale  eft  que  toutes  les  plantes ,  fem- 
blables  par  les  fleurs  &  par  les  fruits ,  font  de  * 
mênie  efpèce ,  &  que  la  différence  de  la  racine 
ou  de  la  tige ,  ou  des  feuilles  font  leurs  difië- 
rentes  efpèces. 

Ce  fyftême ,  qui  parut ,  en  i  ^54 ,  fous  le 
ihre  3i*Èlémens  de  Botanique^  ou  Méthode  pour 
connoître  les  plantes^  futtrès-goûté,&  en  même- 
temps  adopté  par  fes  Bocaniftes  les  plus  habiles 
&  quoiqu'on  propolat  de  nouvelles  divifions 
de  j)lantes  avec  des  raifons  plaufibles  pour 
les  faire  adopter ,  la  doftrine  de  Tournefort  ne 
perdit  point  de  fon  crédit.  Mais,  en  1757  ,  M. 
Linnaus  découvrit  qu'aucune  de  ces  divifions 
ne  réfolvoit  le  problême ,  dont  la  folution  étoit 
fi  defirée  ,  fur  le  caraétère  des  plantes. 

Ayant  en  quelque  forte  mis  fous  fes  yeux 
fept  mille  plantes ,  il  reconnut  que  les  étami- 
hts  8c  les  'piftils  fortnbient  ce  véritable  carac' 
rère.  La  confidération  de  ces  parties  des  plantes  ^ 
lui  fournit  vingt-quatre  dafles ,  &  onze  cents 
Ibixante-quatorze  genres.  11  publia  cette  décou^ 
verte- dans  un  livre  ^ifil  fit  imprimer  fous  ce 
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litre  :  Methodus  fcxualis  fyjicma  à  Jiamînibus 
if  pijiillis  y  éd.  in-i^. 

On  fit  Iç  plus  grand  accueil  à  cet  ouvrage  ; 
&  un  habile  Botanifte,  nommé  M.  Roy  en  ^  ne 
fe  contenta  pas  d'en  parler  avec  admiration  j 
fon  enthoufiafme  alla  même  fi  loin  j  qu'il  ne 
reconnut  plus  de  grand  Botanifte  que  Linnaus. 
Cela  ne  plut  point  à  tous  les  Botaniftes.  Les 
Difciples  de  Tournefon  furent  fiirtout  choqués 
de  cet  éloge  fi  pompeux ,  qui  déprimoit  le  mé- 
rite de  leur  Maître:  ils  cherchèrent  à  contef- 
ter  au  favant  Suédois  la  réalité  de  fa  décour 
Terte.  Quoiqu'on  eût  lu  jufques-là  tous  les 
écrits  des  anciens  Naturaliftes  avec  la  filus 
grande  attention,  &  qu'on  n'y  eût  rien  vu 
qui  pût  donner  quelques  lumières  fur  les  prin- 
cipes de  la  Botanique ,  cependant  les  yeux  de 
l'envie ,  ou  fi  on  l'aime  mieux ,  l'amour  de  la 
rioire  de  Tournefon^  leur  firent  découvrir  chez 
les  Anciens  le  fyftêmè  de  £i/i/2i«tt^.Ontrouvaquç 
les  premiers  Botaniftes  de  là  Grèce  l'avoient  con- 
nu y  que  Théophrajie  &  Pline  en  avoient  parlé  ; 
(pe  Bauhin ,  Griew  ,  Malpigli ,  Rai ,  Vail* 
lant  y  8cc.  ne  l'ignoroient  pas  ;  &  que  Boeri 
haave  avoir  employé,  dès  l'an  17 lo,  la  con- 
fidération  d^s  étamines  &  des  piftils ,  pour  ca- 
radérifer  les  genres  :  mais  on  convint  que  l'exé- 
cution de  cette  méthode  éft  neuve ,  &  dûè  à 
lùnnxus. 

Sans , s'arrêter,  à  ces  chicanes,  ce  favant  Bo- 
tanifte s'attacha  à  bien  mériter  de  la  Science 
«u'il  cultivoit,  en  l'enrichifiant  de  plufieurs 
écrits  très-favans,  &  dignes  des  plus  grands 
éloges.  Parmi  ce^  prod^âions  >  qui  forment 
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environ  vingt  volumes  de  différens  formats  i 
on  diftingue  fon  Syjlema  nature  ,  qui  a  été 
adopté  par  des  Botanittès  très-éclaircs  ;  favoir , 
MM.  Ch.  Gronovius ,  Browne  ,  &  Jacquiru 
Audi  le  nombre  des  partifans  de  Linnaus  a 
balancé  celui  des  Difciples  de  Tourntfort ,  fi 
.même  il  ne  l'a  point  iurpafle.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'eft  que  ces  deux  grands  Bota-» 
niftes  partagent  aujourd'hui  tous  lés  Savans  8c 
tous  les  Amateurs  dans  la  fcience  dés  plantes^ 

Pour  faire  connoître  l'état  aéhiel  de  la  Bo- 
tanique, je  vais  tranfcrirè  l'expôfitioh  exaâ:e 
qu'en  fait  M,  Adanfon  dans  la  Famille  deÉ 
Plantes  y  pan.  i ,  pàg.  14I. 

Ci  Les  bibliothèques  de  Botanique  regorgent 
n  de  catalogues,  appelés  Flora  ^  Hortus y  Bo^ 
^  tànicon ,  &c. ,  qui  font  Ténumération  des 
fi  plantes  qui  croirfent  dans  chaque  Province  5 
t>  ou  dans  chaque  jardin  :  encore  ces  derniers 
f>  font^ls  utiles ,  en  ce  qu'ils  font  connoître 
M  l'état  aâùel  de  la  Botanique  dans  chaque 
f»  État.  On  peut  citer  pour  modèle  de  ces  ca-^ 
»>  talogues  ,  celui  de  Simon  Pauïi ,  publié  elt 
M  1^51 ,  fous  le  titre  de  Findarium  ^  in- il  ^ 
99  H^ntd  :  il  contient  tous  les  jardins  publics 
•  de  Botanique  de  fon  temps .....  C*eft  un 
9>  grand  abus  qUe  là  imultiplicité  de  ces  cata<» 
a  loguès  ;  abus  qu'entraîna  le  Pinax  de  C. 
9>  Bauhiny  en  faifant  des  Nommeurs  de  plantes  s  ' 
n  quôtï  me  pâflô  ce  terme  ,  qui  me  paroît 
u  meilleur  que  ceux  de  Nomenclareur,  Nortii5 
0  natèur  ou  Déno^matéur.  Cet  ouvragé  doniiai 
îp  lieu  à  300  volumes  de  catalogues  y  qui  pâra« 
«  relit  depuis  iy^6  |ufqtt'eil  1755»  &:c%  h. 
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Comme  on  s'applique  aujourd'hui  i  fa.re 
des  phrafes  pour  les  plantes  ,  M.  Adanfon 
prérend  que  cette  méthode  fait  de  la  Botaaique 
une  fcience  vaine  de  noms ,  &  point  du  tout 
une  fcience  de  faits  ;  &  il  reproche  â  M.  Zi/i- 
iïtus  de  lui  avoir  donné  une  nouvelle  faveur 
par  ion  livre  intitulé  :  Species  Plantarunu  Dès 
que  cet  ouvrage  parut,  continue  M.  Adanfon^ 
les  gens  les  moins  verfés  dans  la  Botaliique, 
fe  crurent  Botahiftes,  avant  même  de  favoir 
les  principes  de  cette  fcience.  Chacun^  dans  fa 
Province  ,  voulut  faire,  à^^  catalogues  des 
plantes  qui  ^y  trouvent ,  &  quels  catalogues  ! 
Les  uns-  copient  mot  pour  mot  les  phrafes 
de  Linndus  ;  les  autres  y  font  de  légers  chan-^ 
gemens ,  &  fe  fondent  fur  des  remarques  mi- 
natieufes ,  qui  les  rendent  encore  moins  exac-» 
les  :  de  forte  qu'on  a  vu  paroître ,  en  moins 
de  dix  ans ,  une  centaine  de  catalogues  »  qui 
ne  font  qu'une  copie  des  phrafes  de  ce  grand 
Namralifte.  Cette  manie  de  catalogues  gagne 
au  point  de  faire  craindre  que  la  Botanique  ne 
foit  enfin  accablée  fous  le  poids  inutile  de  ces 
phrafes ,  qui  ne  font ,  fi  l'on  en  croit  l'Auteur 
de  la  Famille  des  Plantes ,  ««  qu'une  écorce 
9  gangrenée  de  la  fcience  •».  Mais  il  faut  efpé- 
rer,  ajoute-t-il ,  que  le  nombre  des  Provinces 
de  l'Europe  n'étant  pas  inépuifable,  la  fource 
des  catalogues  tarira ,  lorfqu'on  en  aura  fait 
Un  ou  deux  mille. 

.  Ces  catalogues ,  malgré  Tabus  qu'on  en  a 
pu  faire,  nous  ont  pourtant  fait  connoître  le 
nombre  de  plantes  qu'on  a  découvert  :  on  en 
compte  aujourd'hui  foixante-dix  mille,  parmi 

liv 
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lefquelles  on  n'en  trouve  guères  qu'environ  dix 
mille  d'efpèces  difFérentes,  les  autres  figures 
qu'on  en  a,  étant  des  répétitions  des  mêmes 
plantes. 

On  nomme  ces  plantes ,  on  défigne  leur 
caradtèrej  mais  on  ignore  les  vertus  de  plu- 
fieurs  d'entre-  elles.  Les  Anciens  leur  attri- 
buoient  des  qualités  occultes.  Ayant  cru  re- 
connoître  enfuite  une  analogie  dans  la  figure 
d'une  plante,  fesjcduleurs,  Ùl  végétation  avec 
le  mécanifme  du*  corps  humain ,  on  ne  douta 

Joint  qu'il  n'y  eût  une  fympathie  entre  les 
ommes  &  les  végétaux  ,  &  on  fe  fervit  de 
cette  raifon  pour  expliquer  les  effets  que  les 
plantes  opèrent  comme  médicamens.  Ces 
fyftèmes  eurent  cours  jusqu'au  temps  où  on 
imagina  de  décompofer  les  mixtes  pour  en 
découvrir  la  nature. 

Les  premiers  eflais  de  cette  méthode  fe  firent 
fur  des  minéraux,  &  les  connoifTances  qu'ils 
procurèrent  donnèrent  l'idée  de  décompofer 
auflî  les  végétaux ,  afin  de  connoître  leurs  ver- 
tus par  leurs  produits.  Quatorze  cents  plantes 
furent  mifes  confécutivement  à  cette  épreuve  ; 
mais  on  en  retira  les  mêmes  principes  ,  &:  on 
ne  trouva  aucune  différence  entre  les  plus  falu- 
taires  &  les  plus  venimeufes.  L'expérience  & 
le  hafard  fuppléerent  d'abord  à  ces  tentativeiçi 
infrudueufes  ,  &  firent  connoître  en  même- 
temps  que  les  diverfes  parties  d'une  mêm^ 
plante  peuvent  avoir  des  venus  différentes  , 
fu  ivant  la  nature  des  fucs  qu'elles  contien- 
nent, &  la  différence  d'organifation  :  &  c'eft 
par  ces  deux  voies,  l'expérience  &  une  ana- 
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lyfe  raifonnée  du  règne  vcgÀal ,  qu'on  a  re- 
connu qu'il  y  a  des  plantes  bonnes  pour  les 
maladies  convulfives  6c  épileptiqucs ,  telles  que 
le  muguet,  la  pivoine,  le  gui  de  chêne,  &c.  ) 
des  plantes  anti-fcorbutiques ,  comme  le  cref- 
fon,  le  cocléaria,  la  capucine  j  des  plantes  an-: 
ri-véncriennes  5  anti-venimeufes ,  appcritives, 
aflToupifïàntes ,  &cc.\  ainfi  qu'on  peut  le  voir 
dans  le  Diclionnaire  d'hijloirc  naturelle  de  M. 
Vdmont  de  Bomarey  art.  plante.  Mais  je  ne 
puis  me  difpenfer  de  faire  connoîcre  ici  les 
véçctaux  les  plus  rares,  ou  les  plus  extraordi- 
naires ,  parce  que  cette  connoiflTance  forme 
une  partie  d'autant  plus  eflentielle  de  Fhiftoire 
de  la  Botanique,  qu'elle  cmbrafle  ce  qui  inté- 
refle  davantage  dans  cette  fcience  des  plantes. 
Entre  les  végétaux  les  plus  confidéraoles,  le 
Cèdre  tient  le  premier  rang.  Cet  arbre ,  pref- 
*que  auflî  ancien  que  le  monde,  croît  fur  le 
mont  Liban.  Sa  figure  eft  pyramidale  :  il  con- 
ferve  fes  feuilles  pendant  l'hiver,  &  fes  ra- 
meaux ,  toujours  verds.,  retombent  vers  la 
terre  en  paçache ,  &  produifent  un  ombrage 
charmant.  Son  fruit  eft  à  peu  près  de  la  même 
figure  qu'une  pomme  de  pin  ;  feulement  il  eft 
puis  uni ,  plus  égal  dans  fa  fuperficie ,  &  moins 
en  pointe  par  l'extrémité.  Son  bois  eft  rou- 
geatre  &  odoriférant  -,  il  en  découle  naturelle- 
ment ,  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été , 
Une  réune  ou  gomme  fudorifique.  Les  Égyp- 
tiens s'en  fervoient  pour  embaumer  leurs  morts, 
afin  de  leur  communiquer  cette  immortalité 
que  la  nature  a  donnée  au  bois.de  cet  arbre.  11 
J  a  des  cèdres  qui  ont  cent  trente  pieds  de 
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hauteur,  &  qui  font  gros  à  proportion.  On  lîc 
clans  le  Voyage  de  Syrie  &  du  Liban j  par  M. 
Delahoque ,  que  les  Maronites  ont  une  grande 
vénération  pour  un  bois  fi  célèbre  dans  l'Écri- 
ture Sainte  >  que  leur  Patriarche  a  prononcé 
des  peines  canoniques  contre  les  Chrétiens 

3ui  oferoient  en  couper,  &  qu'à  peine  permet- 
d'eii  prendre  pour  faire  des  croix  Se  des  ta- 
bernacles. 

On  croit  que  la  haute  montagne  du  Liban, 
dans  la  ^aleftine  ,  où  Ton  trouve  le  cèdre  , 
étbit  le  lieu  du  Paradis  terreftre.  On  ne  trouve 
fer  cette  montagne  que  vingt-trois  cèdres.  Il 
y  en  a  bien  dans  les  Indes  orientales  &  occi- 
dentales ,  mais  ils  n'approchent  pas  de  ceux  du 
Liban.  Ces  derniers  font  fi  gros,  qu*à  peine  fix 
hommes  peuvent  en  embrafler  un.  Son  bois, 
fi  eftimé  encore ,  comme  je  viens  de  le  dire  » 
n  fervi  à  Noé  pour  barir  l'arche.  Salomon  n*ert* 
employa  point  d'autre  dans  la  conftruftion 
de  fon  temple.  Le  temple  de  Diane  d'Éphèfe> 
&  celui  d'Apollon  dans  la  ville  d'Utique  , 
ctoient  auflî  de  ce  bois.  Au  bout  de  cinq  cens 
trente-cinq  ans  j  les  livres  de  la  Bibliothèque 
de  Numa  refiftèrent  aux  injures  du  temps  ^ 
parce  qu'ils  ctoient  reliés  d'écorces  de  cèdre. 
Enfin,  Pithagore  avoit  prefcrit  à  fes  Difciples 
de  confacrer  ce  bois  aux  Dieux  immortels. 

Le  cèdre  n'eft  pas  le  feul  arbre  remarquable 
par  fa  grofleur.  Il  en  croît  un  dans  le  Malabar 

aui  a  cinquante  pieds  de  circonférence  au  tronci 
y  a  à  Congo  de  ces  gros  arbres ,  qui ,  étaru: 
creufës  ,  forment  un  canot  où  deux  cents  per- 
sonnes trouvent  place,  Atix  environs  de  la  ville^ 


et  Saint  Salvator ,  eft  un  arbre  fi  gtos,  que 
dnq  cents  petfonnes  peuvent  repofer  fous  ion 
ombre. 

Il  cft  certain  que  fes  feuilles  font  cpjtîfïes, 
fort  longues ,  Se  larges  à  proportion.  Les  ba- 
bitans  du  pays  où  il  ctoîr,  c*cft-à-dire,  les  In- 
diens ,  en  font  ufaee  pour  couvrir  leurs  mai- 
fons ,  &  faire  des  vojles  de  navire  :  on  dit  mcmc 
qu'elles  leur  fervent  de  papiers  ou  de  parche- 
min ,  pour  écrire  les  faits  mémorables ,  ou  les 
contrats  publics. 

Dans  la  ptovince  de  NortHampton^en  Ait- 
déterre ,  on  trouve  encore  deS  arbres  d'une 
nauteur  &  d  une  gtoffeut  extr^rordinaires  :  il  f 
a  des  ormes  qui  ont  vingt-deux  pieds  de  cir- 
cohférence  ;  &  l'arbre  qu'on  appelle  le  chcné 
du  Roi  Etietmej  eft  un  des  arbres  le  plus  pro- 
tligreux  qu'on  ait  encore  vu*  On  lit  dans  V His- 
toire natunlU  de  ta  Province  de  Nonhamptort, 
par  Jean  Mortàn  ^  que  ce  Prince  tua  autrefois 
tin  cerf  auprès  de  ce  chêne ,  &  qu  en  mé- 
moire de  ce  fait,  le  peuple  des  environs  y  fait 
tous  les  ans  une  efpèce  de  proceffion ,  &  ren- 
ferme ,  pour  une  neure  ou  deux ,  trente  ou 
quarante  ertfaris  dans  le  creux  de  l'arbre.  Si  la 
tradition  eft  vraie  ^  ce  chcne  a  plus  de  cinq 
cens  cinquante  ans. 

On  parle  d'un  autre  chêne  à  Oxford,  en 
Angleterre ,  qui  croit  fi  grand ,  que  fes  bran- 
ches occupoient  cent  huit  pieds  ue  diamètre , 
8c  fous  lequel  quatre  tnille  trois  cents  hommes 
pou^oieiit  fe  tenir  à  l'ombre.  On  dit  que  cet 
arbre  exiftoit  encore  il  y  a  environ  trente  ans  ; 
flttis^  quoique  h  chofe  foit  digne  de  teiharque , 
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aucun  Naturalifte  de  nos  jours  nen  a  fait  men- 
tion. Seulement  j'ai  lu  dans  quelque  Mémoire 
imprimé  il  y  a  douze  ou  quinze  ans ,  parmi  les 
Mémoires  de  l*  Académie  des  Sciences  j  la  def- 
criptibn  d'un  arbre  nouvellement  découvert, 
dont  la  groileur  ne  diffère  guères  de  celui 
d'Oxford. 

Voilà  les  arbres  les  plus  gros  qu'on  ait  ren- 
contré jufqu'ici.  En  voici  de  moindres ,  mais 
dont  les  qualités  font  bien  extraordinaires. 

L'Auteur  de  VHiJioire  de  l'Eglife  du  Japon^ 
aflure  qu'il  y  a  dans  ce  pays  un  arbre  qui 
meurt  auflîtôt  qu  il  eft  mouillé  j  &  que  ,  pour 
le  faire  revivre ,  il  faut  le  couper  fur  le  champ 
jufqu'à  la  racine ,  le  mettre  lécher  au  Soleil , 
&  le  tranfplanter  enfuite  dans  un  terrein  plus 
îtc ,  mêlé  de  fable  &  de  batture  de  fer  :  il 
reverdit  en  peu  de  temps,  &  devient  plus 
beau  qu'auparavant  :  phénomène  bien  étrange  ^ 
puifque  l'eau  eft  le  principe  de  vie  de  tous 
les  végétaux ,  comme  de  tout  ce  qui  refpire. 

M.  Nararetti ,  qui  a  fait  une  coUeftion  de 
plufieurs  voyages ,  pour  fervir  de  fupplémenc 
a  fon  Voyage  de  la  Chine;  M.  Nararetti^ 
dis-je,  a  vu  dans  ce  pays  un  arbre  appelé 
Bejuco^  bien  différent  de  celui  du  Japon.  Celui- 
ci  ne  peut  fouffrir  Teau,  &  le  bejuco  en  eft 
plein.  Lés  Voyageurs  j  en  y  faifant  une  inci- 
fîon ,  en  font  fortir  une  petite  fontaine  d'eau 
claire  comme  du  cryftal,  qui  fuffit  pour  dé- 
faltérer  fept  ou  huit  perfonnes.  Cet  arbre  s'en- 
tortille autour  des  autres  arbres ,  &  laiffe  tom* 
ber  fa  tête  vers  le  bas. 

Dans  rifle  de  Ceylan  >  eft  un  arbre  qu  o» 
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appelle  le  Tullipot^  lequel  eft  admirable  par 
fon  feuillage.  Les  feuiÛes  en  font  (î  grandes 
&  fi  larges  »  qu'une  feule  eft  capable  de  mettre 
à  couvert  de  la  pluie  quinze  ou  vingt  hommes 
cnfemble  :  ctanr  fcche ,  elle  devient  fone ,  & 
refte  en  mème4emps  fi  fouple,  quon  peut  la 
plier  auflî  aifément  qu'un  cventaiL  Cet  arbre 
eft  de  la  hauteur  &  de  la  groITeur  d'un  mac 
de  vaiilèau. 

Rien  n  eft  fans  doute  plus  extraordinaire 
que  l'arbre  appelé  Muyna^  qui  croît  au  Bréfil 
dans  leau  (aiée,  &c  dans  les  lieux  marécageux. 
Le  tronc  de  cet  arbre  eft  fort  élevé  fur  jplu- 
fieurs  racines  épaiilès ,  qui  font  toutes  fepa« 
rces  les  unes  des  autres  ,  en  forme  d*arcades  > 
mais  qui  fe  raflèmblent  dans  le  fond  ^  &  dans 
les  eaux  baflès ,  en  fe  courbant  un  peu ,  on 
paflfe  aifément  deflbus  le  tronc  de  cet  arbre  5 
ail  travers  de  fes  racines,  lefquelles  font  éle- 
vées d'environ  fix  pieds ,  &  foutiennent  ainfi 
tout  l'arbre  en  l'air.  Sur  fes  branches  fe  forme 
une  cfpcce  de  buiflbn ,  qui  produit ,  dans  la 
fuite,  im  nouvel  arbre ^  &  ces  arbres  forment 
cnfemble  un  buiflbn  auffi  fort  que  s'il  étoit 
de  plufieurs  chaînes. 

On  a  un  arbre  à  peu  près  femblable  dans 
l'Amérique  feptentrionale  ,  dont  les  xbranches 
fe  plient  en  toutes  fortes  de  fens ,  &  qu'on 
nomme  y^rbre  aux  tulipes  ^  parce  qu'on  com- 
pare fes  fleurs  aux  tulipes. 

Tous  ces  arbres  font  plus  curieux  qu'utiles  ; 
mais  en  voici  qui  réunifient  ces  deux  avan- . 
tages  ,  l'utilité  &  la  curiofité.  Le  premier , 
appelé  Arbre  de  circ^  ou  Piment  roy(^^  croît 
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*i  là  Loittftane  &  à  la  Caroline.  C*eft  un  ar- 
ïxiSkàa  aquatique ,  de  la  hauteur  de  nos  cerî^ 
fiers,  qui  a  le;  port  du  mirthe,  &  dont  le* 
feuilles  ont  aum  à  peu  près  la  même  odeur* 
Sa  graine ,  qui  eft  mûre  en  automne ,  étant 
bouillie ,  rend  une  fubftance  Vraife ,  laquelle 
venant  à  furnager ,  fournit  la  cire  dont  il 
s'agit  :  une  livre  de  graine  en  rend  plus  de 
deux  onces  j  &  cetre  graine  eft  fî  commune , 
qn'un  homme  en  peut  cueillir  aifément  quinze 
Évres  par  jour.  ^ 

Lutilite  de  cette  forte  de  cire  eft  dautanc 
l^us  grande  dans  ces  pays,  je  veux  dire  la 
Louifiane  &  la  Caroline  ,  qu'à  caufe  de  la 
grande  chaleur  qui  y  règne ,  les  chandelles  de 
ÎSiif  fondent  fans  être  allumées. 

Il  y  a  à  la  Chine  un' arbre  femblable  à  ce- 
lui-ci pour  la  forme,  qu'on  nomme  Arbre  de 
fuïf  y  parce  que  fon  fruit  donne  véritable-^ 
ment  cette  fubftance.  Ce  fruit  confifte  en  des 
grains  blancs,  de  la  grolfeur  d*une  noifstte, 
dont  la  chair  a  la  qualité  de  fuif  :  on  la  fait 
fondre  avec  de  l'huile  ordinaire,  èc  on  en 
forme  des  chandelles ,  que  l'on  trempe  dans 
la  matière  que  fournit  l'arbre  de  cire;  ce  qui 
forme  une  croûte  autour  de  la  chandelle, 
qui  Tempèche  de  cpuler. 

Dans  le  même  empire  de  la  Chine,  croît: 
un  arbre  qu'on  peut  nommer  Arbre  à  huïU  ,'. 
parce  que  fon  fruit  rend  en  grande  abondance 
une  huile  excellente.  Les  Chinois  appellent 
Tonchu  y  un  autre  arbre  allée  femblaole  aa 
]K>yer ,  dent  ils  rerirent  une  huile  qui  fait  on 
ciès-be«;iu  vernis  t  mais  le  vernis  véritable  de  !$b 
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Chine,  c^Iui  qui  «ft  vonnu  à  Paris  fous  le 
nom  de  vernis  de  la  Chine ,  vient  d'un  arbie 
d'une  moyenne  hauteur,  appelé  Thi-choa^ 
Lorfque  ce  vernis  fort  de  Tarbre,  il  reflfem- 
ble  à  la  poix  liquide  j  mais  lorfqu'il  a  ccc 
expofc  à  1  air ,  fa  furface  prend  d'abord  une 
couleur  roufle ,  &  peu-à-peu  il  devient  noin 

V arbre  aux  favonettes  peut  erre  mis  dans 
la  claffè  des  arbres  dont  |e  viens  de  parler. 
Il  porte  xm  fruit  femblable  à  la  cerife  pour  la 
forme,  mais  de  couleur  jaune,  &  dont  U 
fubftance  claire  &  gluante  étant  agitée  dans 
leau,  la  rend  moufleufe  comme  le  favon,  & 
lui  donne  la  popriété  de  dégraiflTer  &c  blan- 
chir !e  linge.     ^ 

De  tous  les  arbres  les  plus  utiles ,  il  n'en 
dl  point  comme  l'-^r^r^  de  pmn  ,  <\\xi  croît 
naturellement  dans  Tifle  de  Tinian.  Ce  fruit 
eft  de  fi  bon  goût ,  qu'on  s'en  nourrit  au  défaut 
de  pain.  Les  gens  de  l'équipage  de  l'Amiral 
dïijon  en  mangèrent,  &  le  préférèrent  au  pain 
même  )  de  façon  que  pendant  {on  féjour  dans 
lïlle  fortunée  de  Tinian,  on  ne  diûribua  point 
de  pain  à  l'équipage.  (  Voyage  autour  dii 
monde ,  de  l^ Amiral  Anfon  ). 

Au  refte,  tout  le  monde  fait  qufe  les  In- 
diens font  du  pain  ou  une  forte  de  galette  j> 
qu'ils  appellent  Cajfave^  avec  la  racine  du  ma- 
gnoc ,  qui  eft  un  arbrifTeau  de  cinq  pieds  de 
haut  •  SfC  dont  la  racine  reflemble  à  celle  du 
fureau.  (  Troijleme  Lettre  du  P.  de  la  Neu^ 
v'dU ,  Jéfuite  ,  fur  les  habitans  de  la  Guyenne)^ 

Enfin  un  dernier  arbre  di^^ne  d'être  remar- 
qué parmi  ceux  qui  font  iinguliets  par  leur 


^ 
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utilité ,  c*eft  V  Arbre  à  enivrer  les  poiJfcnSy  le- 
quel croît  dans  les  Antilles.  L'écorce  de  cet 
arbre  étant  bien  pilée ,  &  mife  ainfi  en  pôadrç 
dans  des  facs ,  fi  on  jetce  de  .ces  facs  dans  une 
rivière  ou  Ton  veut  pécher  ^  les  corpufcules  qiri 
s'en  détachent  fe  mêlent  dans  l'eau,  &  enivrent 
les  poiflbns  j  de  façon  qu'on  les  voit  d'abord 
fur  les  eaux ,  &ç  fe  jeter  enfuite  fur  le  rivage, 
^  Anciennement  dans  la  Judée  ,  &c  dàJis 
rÉgypre,  il  y  avoit  des  arbres  qui  produi- 
foient  un  baume  d'une  odeur  agréable  *,  & 
excellent  pour  les  bleflures.  Leurs  Rois  en 
faifoient  h  grand  cas ,  qu'ils  les  tenoient  eiH 
fermés ,  &  les  faifoient  garder  comme  des 
tréfors.  L'efpèce  de  ces  arbres  n'exifte  plus: 
on  croit  qu'elle  a  été  détruite  ^r  les  Barbares, 
qui  ont  conquis  cqs  Royaumes. 

C'eft  ainu  ,  vraifemblablement ,  que  nous: 
avons  perdu  le  Cinamomum  des  Anciens,  au- 
quel, félon  Mathioky  &  quelques  Naturaliftes, 
on  a  fubftitué  la  canelle  \  aullî  nomment-ils  ce 
canelier  Cinanomum^feu  canellaZeillanica^  Cet 
arbufte  croît  dans  l'ifle  de  Ceylan  en  fi  grande 
abondance  ,  qu'on  en  voit  des  forêts  de  douze 
lieues  de^  longueur.  Son  fruit  germe  dès  qu'il 
tombe  à  terre  ,  &  il  en  fort  un  canelier  avec 
tant  de  promptitude ,  que  fi  les  habitans  n'en- 
rretenoient  pas  foigneufement  les  routes  qui 
font  dans  les  forêts ,  elles  feroient  bientôt 
fermées.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  admirable , 
&  qui  fe  fait  fentir  ï  plufieurs  lieues  de  dif^ 
tances  lorfque  le  vent  foufle  de  terre  :  mais 
e'eft  fa  féconde  écorce  furtout  qui  porte  un 

parflim 
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parfum  délicieux ,  &  dont  on  tire  une  huifil 
i|u  on  emploie  dans  les  aromates* 

Nous  avons  cependant  aujourd'hui  un  atW 
qu'on  appelle  jirbre  du  baume  :  il  donne ,  comme 
celui  des  Anciens  )  une  liqueur  fans  odeur  y 
j  •  mais  qui  eft  fort  bonne  pour  les  blefliires.  Qti 
\  en  fait  u&ge  comme  du  baume  du  Pérou  ^. 
&  on  la  conferve  précieufement  dans  dés 
phioles.  Cet  arbre  du  baume  vient  dans  les 
Antilles.  Au  refte ,  ce  baume  du  Pérou  fe. 
tire  d'un  pays  chaud  de  TAmérique  méridio-», 
nale:  il  découle  de  fon  écorce,  &  a  une  odeù|k. 
iuave  &  pénétrante ,  laquelle  approche  beaij* 
coup  de  celle  du  benjoin ,  autre  refine  fechd. 
èc  inflammable)  qui  découle  naturellen>ent; 
|)ar  l'incifion  d'un  arbre  ajppellé  Bel^of^  qu'ont 
trouve  au  Royaume  de  Siam ,  &  dans  le^. 
Ifles  de  Java  &  de  Sumatra.  ,  , 

Les  Anciens»  en  parlant  des  plantes  éxtraor*': 
^naireS)  ont  fait  mention  d'une  plante  qui) 
cirroidoit  en  Sardaigne»  laquelle  caufoit  à  celui 
<]aiiâ  mangeoit,  une  efpece  de  rire  qui  étoitj 
çronvulfif^  pàtce  qu'il  attaquoit  les  nerfs  de  la 
iDouche  &  du  vifage ,  &  lui  faifoit  faire  des^ 
^dmaces  femblables  à  celles   d'un  homme 
cjui  veut  rire ,  ou  qui  fait  mine  de  le  Vou-»r. 
l^oirj  d*où  vint  le  proverbes  un  ris  fatdonv* 
^ue»  rifus  fardônkus  y  ou  rire  à  la  manière  da 
^udaigne,  c'eft-à-dire  d'un  ris  forcé* 

Cette  plante,  fi  elle  exifte,  n'eft  pas  cfoh-»: 
tioe  des  Naturaliftes  modernes.  Nous  avon$ 
auffiberdu  cette  plante  fi  célèbre  par  ta  itiort- 
K^u'eiie  donnai  Socrate:  je  veux  dire  la  ciguës 
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£ike  périr  ceux  que  l'Aréopage  condamnoit 
à  more.  Cependant ,  candis  qu'on  en  faifoic 
te  fâcheux  ufage  à  Athènes  ,  on  la  regardoic 
comme  un  remède  propre  à  modérer  &  a  tem- 
pérer la  bile.  On  s'en  fert  aujourd'hui  avec 
ibccès  pour  guérir  des  fquirrhes  ôc  des  qmcers 
invétérés.  Ainfî  la  ciguë,  qui  étoit  autrefois  une 
plante  mortelle  »  en  eft  une  bienfaifante  au<* 
jourd'hui.  Comment  cela  ?  Pour  réfoudre  ce 
problème,  il  faudroit  avoir  d'abord  la  def* 
cription  Se  la  figure  exaftes  de  la  ciguë  des 
Athéniens ,  afin  de  la  comparer  à  notre  ciguë} 
Se  (avoir  enfuite  fi  le  terroir  &  le  climat  d'A- 
thènes ne  rendoientpas  cette  plante  venimeufe. 
La  ciguë  des  Romains  étoit  fans  doute  la 
même  que  celle  des  Grecs;  car  comme  Us 
étoient  a  portée  de  le  vérifier ,  leurs  Natura* 
liftes  n'auroient  pas  manqué  d'en  faire  la  dif^ 
fcrence  :  or ,  cette  ciguë  ne  produifoit  point 
chez  eux  les  funeftes  effets  qu'elle  caufoic  i 
Athènes  :  ce  qui  prouve  que  le  climat  &  le 
terroir  de  Rome  cnangeoient  la  nature  de  fbn 
fuc.  P/ine  dit  même  que,  bien  loin  de  nuire ^ 
c^tce  plante  eft  bonne  contre  l'ivrede. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  plante  qu'on  nomme 
a,ftuellement  Ciguè\  Se  qui  croît  aux  environs 
de  Paris ,  a  une  tige  d'un  verd  qui  eft  par- 
fumé de  quelques  taches  rougeâtres  ;  fes  fleurs 
font  en  lofes  &  difpofées  en  parafbl  j  fes^ 
feuilles,  employées  extérieurement,  font  adou«- 
cifiintes;  mais  elle  eft  malfaifante ,  pnfe  par  k 
bô^éhe;  &  M.  Wcpfery  dans  fbn  Traité  de  k 
ciguë,  imprimé  en  1735  >  nous  apprend  que 
diM{>^rfemies  ayant  pris  de  la  cigivr  pour  une 
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plante  ftomachale ,  que  les  Nacuraliftes  appe[- 
lenc  calamus  aromatkuSj  ôc  en  ayant  mangé  » 
en  moururent. 

Une  connoiiTance  que  s'attribuoient  les  Aor 
ôens  fur  la  Botanique  »  fuivant  Diofcoride  » 
c'étok  celle  4^  la  nature ,  de  la  verm  &  de  Ig 
prc^^été  de  piufieurs  plantes  par  des  fîmes  8c 
<les  caraâères  extérieurs.  Par  exemple  ,  ils 
aoyoient  que  la  plante  appelée  millepertuis ,  ax* 
rcioit  le  flux  de  fang ,  parce  qu'étant  infufée 
dans  de  l'huile  »  à  la  chaleur  du  foleil ,  eUe 
teint  rhuile  de  couleur  de  fane  y  que  la  rhu* 
barbe  eft  bonne  pour  purger  la  bile  »  parce 
qu  elle  teint  la  décoâriouven  jaune  ;  que  la  poli- 
pode  purge  la  bile  noire ,  parce  que  fa  tein- 
ture ùit  une  décoélion  brune  \  que  Técorce  de 
dtton  contribue  à  fortifier  le  cœur,  parce  que 
ià  figure  imite  alfez  celle  de  ce  vifcère  y  que  la 
noix  d'Inde  eft  bonne  pour  la  tète  ,  parce 

Îu'elle  a  la  figure  de  cette  partie  du  corps 
umaîn  ;  que  la  plante  qu'ils  appeloient  noms 
^alomonis ,  étant  appliquée  fur  les  hémorroïdes  % 
en  adouçiuoit  la  douleur  j  parce  qu  elle  en  a 
Ja  figure  j  que  Taconite  eft  très  -  venimeufe, , 
parce  qu'elle  a  la  figure  du  fcorpion  ;  que  les 

Îlantes  >  qui  ont  la  heure  d'une  lance  comme 
i  fcammonéej  rendent  un  fuc  pénétrant  & 
.  indUif  qui    dilfoud   les    humeurs    les    plus 
gluantes,  &c.  &c. 

Paracclfe ,  Kirker  Se  d'autres  Auteurs,  ont 
adopté  ces  ridicules  idées  dont  les  Naturaliftes 
k  moquent  avec  juftice.  Cependant  les  pre- 
miers Botaniftes ,  ainfi  que  les  favans  queje 
liens  de  nommer,  avoient  des  opinions  a0ez 

1) 
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Taifonnables  fur  la  caufe  de  la  vertu  desi  plâl 
«ces.  Us  difoient  que  les  plantes  odorifcrana 
ayant  plus  de  chaleur  que  les  autres ,  forci 
Soient  les  efprits  &  la  chaleur  naturelle. 

On  a  écrie  encore  autrefois  bien  des  parciciJ 

larités  touchant  les  plantes,  que  les  obferyatioil 

&rexpcrience  ont  démencies.  Telle  écoitraloëi 

-qui  ne  fleurilTbit ,  difoit-on ,  que  tous  les  cen 

-ans  ;  &  fa  fleur  ^  en  s'épanouiflant  >  faifoit  m 

•bruit  comme  un  coup  de  piftolet.  Telle  étoi 

encore  la  plante  dont  parle  Nierembergj  dam 

•fon  Hiftoire  naturelle ,  liv.  1 5  ,  qui  lance  loir 

-d'elle  fon  fruit ,  lorfqu'il  eft  mûr ,  avec  m 

bruit  femblable  à  celui  d'un  coup  de  canon 

Telle  eft  enfin  la  plante  nommée  Agnugjcty 

ticus ,  fur  laquelle  on  a  conté  tant  de  fablà 

Si  Ton  en  croit  Scaliger ,  elle  a  trois  pieds  A 

hauteur,  &  reflemble  parfaitement  à  un  agneà 

par  les  j)ieds ,  les  oreilles ,  les  ongles  &  la  tfcté 

il  ne  lui  manque  que  des  cornes ,  à  la  plaà 

defquelles  elle  a  une  touffe  de  poils  t  elle  é 

couverte  d'une  peau  légère ,  dont  les  habitan 

même  font  des  ix>nnets.  Il  y  a  plus ,  c'eft  qD< 

c  Scaliger  prétend  qu'il  fort  du  fang  de  fa  pulpe 

que  les  loups  fe  méprennent  fî  fort  à  fa  reffem 

'  blance  avec  l'agneau ,  qu'ils  la  dévorent  ave^ 

avidité,  &  il  ajoute  qu'elle  eft  connue  fur  le 

lieux  où  elle  croît,  foqs  le  nom  de  Boramets, 

qui  (ignifie  agneau. 

C'eft  en  Tartarie  qu'on  affure  que  cet» 

plante  exifte  y  cependant  plufieurs  Voyageur. 

•  éclairés  ,  &  nommément  M.  Kempfer ,  à  for 

voyage  de  Tarcarie,  en  ont  fait  mutilemet^ 

^  la  recherche.  Ce  dernier  croit  que  ce  qui  ^ 
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donne  lieu  à  ce  conte ,  c'eft  Tufage  où  Ton 
eft  en  Tartane»  a6n  d'avoir  de  la  laine  plas 
fine ,  d  arracher  certains  agneaux ,  savant  le 
temps  de  leur  naiflànce,  du  ventre  de  leur 
mère.  C'eft  avec  ces  peaux  d'agneaux  qu'on 
fait  de  belles  fourrures  noires ,  fortement  fri- 
fies  ,  douces  &  éclatantes ,  &  qu'oi^  appelle 
en  France  fourrures  d'agneaux  d' Aftracan.  Or  » 
ies  Voyageurs  ,  peu  inftruits  de  la  langue ,  & 
tout  occupés  de  leurs  intérêts ,  ont  donné  i 
leurs  compatriotes  la  peau  d'un  animal  pour 
celle  d^une  plante. 

Quoi  qu'il  en  foit  du  motif  de  cette  croyance , 
cette  plante ,  qui  eft  une  racine  de  plus  d'un 
pied  de  longueur^  8c  de  laquelle  fortent  quel- 
^oes  tiges  longues  d'environ  trois  ou  quatre 

SQOces  ,  eft  couverte,  fuivant  M*  Hans-Sloane^ 
*an  duvet  noir  ou  jaunâtre,  luifant  comme  de 
la  foie ,  de  la  longueur  de  quatre  pouces.  Il 
femble ,  djt-il ,  qu'on,  ait  employé  Tart  pour 
leur  donner  la  figure  d'un  agneau. 

Voili  donc  un  favant  ^ui  a  vu  ce  que  M» 
Xempfcr  n*a  pu  découvrir.  Mais  quand  M* 
HanS'Sloane  auroit  été  plus  heureux  que  ce 
dernier  Naturalifte ,  cette  defcription  eft  en- 
core bien  différente  de  celle  de  Scaliger.  11 
n'y  a  rien  ici  d'extraordinaire.  M.  Hans-Sloane 
ne  dit  point  ^  comme  ce  Savant,  qu'il  ne  man- 
que que  des  cornes  à  Vagnus  fchyticus  pour 
ècre  un  véritable  agneau  ,  mais  feulement 
qu  il  femble  qu'on  ait  employé  l'art  pour  lui 
en  donner  la  figure  :  ce  qui  n'a  rien  de  fi  mer- 
\diUeux. 

Au  rejfte.,  ce  n^  point  unet  chofe  fi  admi-^ 

Kiij 
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rable  qu'une  plante  qui  relTembleroic  parfais 
cemenc  â  un  agneau.  Sans  aller  en  Tarcariej^ 
nous  trouvons  en  France  une  plante  qui  eÉ 
bien  plus  furptenance ,  &  que  les  Tartares  doi* 
▼ent  regarder  comme  une  fable  lorfqu'on  leur 
en  parle  j  c'eft  la  Senfîtive  ou  herbe  mimpfe» 
dont  la  racine  eft  affez  petite ,  Se  qui  pouflè 
plufîeurs  tiges ,  la  plupart  rampantes  &  incli- 
nées vers  la  terre,  chargées  de  feuilles  aflez 
longues ,  lefquelles ,  quand  on  les  touche  »  fe 
rapprochent  Tune  de  l'autre ,  comme  fi  elles 
avoient  du  fentiment>  Ces  feuilles  fe  flétriflent 
même ,  & ,  quelques  momens  après  qu'on  les 
a  quittées,  elles  reprennent  leur  première  vi^ 
gueur.  Au  coucher  du  (bleil ,  cette  plante  pa« 
roît  être  très-fenfible  à  l'abfence  de  cet  aftrc  : 
elle  fe  flétrit  tellement,  quelle femble fe det 
cher  comme  fi  elle  étoit  morte  j  lorfqoe 
cet  aftre  reparoît  fur  l'horizon  ,*elle  reprend  ion 
état  naturel  ;  &  plus  le  jour  eft  beau ,  plus  elle 
a  de  fraîcheur  &  d'éclat  ;  mais  l'arrivée  fubitc 
d'un  gros  nuage  la  fait  tomber  dans  un  état  de 
recueillement ,  que  les  Botaniftes  regardent 
comme  une  efpèce  de  fommeiL 

Il  y  a  encore  dans  les  Indes  orientales  une 
plante  que  les  Tartares  nomment  Todda-waddi, 
qui  eft  une  véritable  fenfitive  ou  mimofe,  c'eft- 
àdire,  imitant  le  mouvement  des  animaux. 
Ses  feuilles ,  difpofées  en  forme  de  parafol  ^  fe 
tournent  du  côté  du  foleil  levant  &:  du  foleil 
couchant,  &  fe  penchent  vers  lui ,  &  à  midij 
elles  font  parallèles  à  l'horizon.  Cette  plante 
eft  très-fenfible  au  toucher.  Lorfqu'on  élevé  \éi 
deux  moitiés  de  chaque  feuille  pour  les  appli- 
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quer  l*une  contre  l'autre ,  elles  fe  ferment  en 
oeilbus  i  SCyû  dans  cène  poiition  on  les  élève 
un  peu  avec  la  main  pour  les  regarder  de  ce 
côté-li  ,  elles  fe  ferment  auffi-tot  ,  malgré 
qu'on  en  ait,  &  cachent  ce  qu'on  vouloit  voir. 
Elles  fe  ferment  encore  au  coucher  du  foleil , 
&  on  diroit  que  la  plante  fe  difpofe  à  dormir. 
Auifi  quelques  Botaniftes  l'appellent  la  doT'- 
meufe ,  Se  d'autres  la  chafte. 

Plufîeurs  Phyfiqens  ont  cherché  la  caufe  de 
ce  phénomène ,  £|(ns  pouvoir  la  découvrir  ;  car 
l'inconftance  ôc  Tincenitude  de  cette  plante  ont 
déconcerté  abfolument  les  plus  habiles  d'en-^ 
tr'eux.  Cependant,  un  célèbre  Naturalifte  mo- 
derne ,  M.  de  Buffon ,  ne  doute  point  que  la 
fenfîtive  n'ait  une  efpèce  de  fentiment  comme 
les  animaux  :  ainii ,  cette  plante  efl:  un  animal* 
plante  ;  & ,  fi  cela  eft ,  le  problème  aue  les  Phy- 
ficiens  n*ont  pu  réfoudre ,  eft  bien  rélolu.  Voici , 
en  effet,  comment  s'exprime  M.  de  Buffon  : 
'  ^  Si,  par  le  motyê/irir ,  nous  entendons  Jeule- 
«  ment  faire  une  aâion  de  mouvement  à  l'oc- 
»  cafion  d'un  choc  ou  d'une  réfiftance ,  nous 
»  trouverons  que  la  olanre  appelée  yi/i/Triv^  efl 
jj  capable  de  cette  efpèce  de  fentiment  comme 
ti  les  animaux.  ».  Et  il  ajoure ,  quelques  lignes 
plus  bas  :  «•  Cet  examen  nous  conduit  à  recon- 
»  noître  évidemment  qu'il  n'y  a  aucune  diflfé- 
»  rence  abfolument  efïentielle  &  générale  en- 
w  tre  les  animaux  &  les  végétaux  \  mais  que  la 
»  nature  defeend  par  degrés  Se  par  nuances  im- 
»  perceptibles  d'un  animal  qui  nous  paroît  te 
»  plus  parfait ,  i  celui  qui  l'eft  le  moins ,  &  de 
n  cetui'CÎ  au  végétal.  Le  polype  d'eau  doiiice 
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•I  fera ,  fî  l'on  veut ,  le  dernier  des  animaux ,  Se 

Il  la  première  des  plantes  {a)  •». 

Cette  conjedure  eft  aflurément  très-vraifem- 
blable.  Pour  la  changer  en  une  connoiflance 
.certaine ,  il  faudroit  que  nous  puiflîons  décou- 
Yrir  la  véritable  ftruÂure  des  végétaux.  Nous 
.voyons  bien  qu'ils  ont  des  vaifleaux,  des  fibres , 
•  des  utricules,  des  trachées,  &c.  mais  nous  n'en 
fâvons  pas  davantage.  Toutes  ces  parties  raf- 
(emblées ,  forment  la  texture  organique  plus  ou 
moins  (impie  de  chaque  individu ,  félon  la  pro- 
pagation &  la  différence  des  parties  qui  le 
-compofent ,  comme  Tobferve  fort  bien  M. 
Necker^  dans  fa  Pkyjîolojîe  des  corps  organifés  ^ 
pag.  97. 11  paroît,  félon  lui,  que  leurs  propriétés 
{peciales  dépendent  principalement  de  leur  or- 
ganifme  ;  car,  de  chaque  point  de  leur  furface , 
il  peut  s  élever  des  jets  propres  à  devenir  à 
.leur  tour  des  individus  abfolument  complets. 
Chaque  particule  peut  devenir  une  plante,  & 
il  femble  que  ce  phénomène  annonce,  dans 
le  règne  végétal ,  une  uniformité  de  ftrudurc  j 
caJf  on  retrouve  des  utricules,  des  fibres,  des 
trachées  dans  la  racine  &  dans  la  tige  ,  comme 
dans  la  plus  petite  feuille. 

Ce  n  eft  qu'après  avoir  étudié  avec  beau-^ 
coup  de  foin  tout  ce  qu'on  a  écrit  fur  la  ftruc- 
ture  At%  plantes ,  iSc  fur  la  manière  dont  elles 
végètent ,  que  M.  Necker  a  entrevu  cett«  uni- 
formité. Pour  mettre  le  Leûeur  en  état  d'en 
faire  îa  vérification  ,  voici  Thiftoire  des  travaux 
des  Botaniftes  à  cet  égard. 

{a)  Hiftoite  naturelle  ^  tom,  3  «  édk.  175^ic'çft  la 
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Quand  on  confidère  combien  la  ftrudhire 
d'une  plante  eft  délicatement  compofée  »  oa 
juge  qu'il  eft  prefque  impoûible  de  faire  une 
analyfe  exaâe  xle  toutes  fes  parties.  On  fait  que 
ces  parties  font  diftinguées ,  comme  celles  des 
animaux,  enfîmilaires  &  en  dilSmilaires ^ que 
les  Hmilaires  font  conipofées  de  parties  homo- 
gènes, telles  que  la  moelle,  les  crachées,  les  fibres, 
les  vaifleaux  ëc  les  fucs  ;  &  que  les  parties  diflî- 
jpiilaires  font  les  racines ,  le  bois ,  les  tiges ,  les 
feuilles  j  les  fniits,  &c.  On  eft  certain  encore^ 
que  Torganifation  &  la  ftrudure  interne  des 
parties  diflimilaires ,  comme  les  tiges  ou  bran-' 
ches  y  les  feuilles ,  le  calice  ,  la  corolle  ou  les 
pétales  des  fleurs ,  le  fruit  &  les  graines  ,  n'eft 
pas  exaftement  la  même  ,  &  qu'elles  font  for- 
mées les  unes  de  deux  ou  trois  parties  fimi- 
laires,  les  autres  des  cinq  parties  fimilaires 
organiques ,  qui  font  contenues  dans  1  ccorcc 
&  le  bois  des  tiges.  On  peut  confulter  U-»< 
deûTus  le  tome  i  de  la  Famille  des  Plantes  de 
M.  Adanfon ,  lequel  fait  une  expofition  anato^ 
mique  fort  exaâe  de  toutes  les  parties  des 
plantes. 

On  diftingue  en  général  deux  fortes  de  li- 
queurs dans  ces  produâions  de  la^ature,  U 
limphe  ou  sève ,  Iç  fane  ou  le  fuc  propre,  La 
sèfe ,  introduite  dans  1  ccorce  de  la  plante , 
monte  par  des  canaux  renfermés  dans  là  fubf- 
tance.  Parvenue  au  fommet  des  ciges ,  elle 
fe  trouve   arrêtée  aux  plis  &  aux  extrcmitc35 


des  fleurs  :  ce  qui  loblig^  dépofer  ce  qu'elle 
a  de  plus  groflîer  ,  doot  fe  filtrer  dans  les 
parties  charnues  de  la  fleur.  Ce  fuc  $'inii^ 
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nue  dans  les  tuyaux  des  nervures  des  Feuilles  ; 
&  ,  s'y  étant  épuré  de  nouveau ,  il  pade 
dans  les  parties  charnues  des  mêmes  feuilles^ 
Voilà ,  en  peu  de  mots ,  comment  fe  fait  la 
circulation  de  la  sève  >  &  de  quelle  manière 
la  plante  végète. 

Or,  là-deiïlis  les  Botaniftes  ont  eu  des  opi- 
nions particulières  fur  les  effets  de  cette  sève , 
8c  fur  Tufage  des  feuilles.  Les  plus  anciens 
d'entr*eux  crbyoient  que  ce  fuc  recevoir ,  dans 
les  feuilles,  une  préparation  qui  la  rendoit  pro- 
pre à  la  nutrition  de  la  plante.  MM.  G.rcw  6c 
Papin  ont  prétendu ,  au  contraire ,  que  les 
feuilles  ne  contenoient  que  des  réfervoirs  pleins 
d'un  air  élaftique ,  qui ,  de-là ,  fe  diftnbuoic 
dans  toutes  les  parties  de  la  planre.  MM. 
Mariottc  ,  Voody/ard  &  Halès  ,  éclairés  par 
le  flambeau  de  l'expérience  ,  ont  aflfuré  que  les 
feuilles  afpirent  rhumidité  des  pluies  &  des 
rofées,  &  que  les  plantes  tranfpirenr  abondam- 
ment par  les  mêmes  feuilles ,  lefquelles  par 
conféquent  font  des  organes  deftines  à  opérer 
nnefecrétion  nécelïàire  aux  végétaux. 

A  regard  de  la  fuite  de  la  nutrition  des 
pliantes  ,  les  Botaniftes  ne  font  prefque  pas 
,  partagés  :  iil^  conviennent  affez  genéralemenr 
que  la  sève  étant  montée  à  l'extrémité  de  ht 
plante,  redefcend  pour  lui  faire  poufler  âfes 
racines.  Âinfî,  ils  établifTent  dans  les  végétaux 
une  circulation  de  ce  fuc  affez  femblable  i 
celle  du  fang  dans  les  animaux.  Il  y  a  plus» 
c'eft  qu'ils  veulent  Mue  les  plantes  refpirenc 
comme  les  bêtes ,  oc  que  l'air  étant  rentré 
d  abord  dans  les  plantes  avec  la  sève  y  &c  s^ett 
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^tant  enfoice  débanafle ,  va  fe  rendre  dans 
ks  crachées,  lefqaeiles  fe  tenninenc  à  la  moelle 
de  la  niante ,  qui  en  eft  comme  le  poumon  , 
d'où  if  s*ezhale  da  milieu  des  fleurs. 

Parmi  les  fauteurs  de  cefyfteme,  on  diftingue 
MM.  Malpighi  &  Tournefort  ;  mais  malgré 
rautorité  de  ces  grands  Nacuraliftes ,  il  en  eft 
d'autres  qui  »  dépouillant  les  plantes  de  leurs 
trachée  &  de  leurs  véficules,  réduifent  les 
tuf  aux  qu'elles  renferment  à  une  feule  efpèce 
de  tuyaux  de  forme  ipirale  :  &  le  très-célèbre 
M.  Halès ,  quoiqu'admettant  la  tranfpiration 
des  plantes»  fe  déclare  formellement  contre 
la  circulation  de  la  fève ,  qui ,  félon  lui ,  n'a 
d'autres  mouvemens  qu'un  mouvement  jpro- 
greflif  de  bas  en  haut ,  un  mouvement  retrg- 
grade^  &  un  mouvement  latéral  Ce  Naturalifte 
a  fait  voir  dans  fa  Statique  des  végétaux ,  que 
ce  triple  mouvement  eft  conforme  aux  loix  de 
la  mécanique. 

Les  Botaniftes»  qui  foutiennent  la  circular- 
tion  de  la  fève  dans  les  plantes ,  ne  font  pas 
cependant  tous  convertis;  mais  Hs  s'accordent 
tous  à  rendre  juftice  aux  fuccès  de  c^s  expé- 
riences, pour  déterminer  la  Quantité  de  nourri- 
tare  que  les  plantes  tirent  oe  leurs  racines ,  & 
pour  fixer  la  caufe ,  les  effets  &  les  différens 
degrés  de  leur  tranfpiration.  Ces  expériences 
procurèrent  encore  une  découverte;  ce  fut  de 
donner  une  très  forte  odeur  de  fleur-d'orange  au 
bois  d'un  fep  de  vigne  &  à  la  queue  des 
feoiUes  ;  &  celle  de  camphre  à  un  pommier  : 
mais  on  ne  put  venir  à  bout  de  changer  le 
gput  des  pomines  8c  àa  raiiin.  Enfin  le  râfultac 
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des  tntraux  de  M.  Halès  fur  la  Botani- 
que, efl:  qu'une  plante  eft  une  machine  dont 
toutes  les  puifTances  font  concentrées  pour 
pomper  avec  force  la  liqueur  qui  doit  la  nour-^ 
Ht  &  la  faire  croître. 

Les  Botaniftes  font  encore  partagés  fur  la 
caufe  générale  de  la  végétation.  Quelques  Phy- 
ficiens^  tels  que  Will^es  6c  Mayour^  l'attribuent 
au  nitre.  Borclliy  Bdliniy  P  kart  ne  &  Aftvuç 
veulent  que  le  reflbrt  de  l'air  foit  cette  caufe. 
Enfin  il  eft  des  Naturaliftes  qui  foutiennent 
que  la  matière  éthérée  produit  la  végétation  k 
en  affinant  ou  épurant  le  fuc  nourricier  des 
plantes  5  par  l'agitation  qu'elle  communique 
aux  jfels  &  aux  foufres  qui  compofent  le  fuc. 

^Mais  le  grand  problême  de  la  Botanique  ^ 
c'eft  celui  d  afligner  l'origine  des  Plantes ,  & 
i:omment  leur  eipèce  fe  propage.  Toute  plante 
vient  de  graine  \  c'eft  une  vérité  d^expérience 
&  de  fait.  Cette  graine  eft  la  femence  que 
les  plantes  produisent  pour  la  propagation  & 
pour  la  confervation  de  leur  eipèce  :  il  y  e» 
a  autant  de  fdrtes  que  d'efpèces  de  graines  j 
mais  la  groflèur  des  graines  n'a  auctm  rapport 
avec  la  grandeur  des  végétaux  qu'elles  pro- 
duifent  ;  tellement  que  les  grands  arbres  por- 
tent fouvent  les  plus  petites  graines. 

M.  Lewenocck  prétend  qu'une  graine  n'eft 
autre  chofe  qu'une  plante  en  raccourci ,  &  il 
affure  qu'on  la  découvre  affez  diftinftement 
dans  le  gland  &  dans  les  avelines.  Ce  n'eft  pas 
tout  :  non-feulement ,  dit  Lewenoecky  chaque 
graine  contient  en  foi  ime  plante  >  mais,  elle 
rtnferme  encore  ralimeût  de  la  plante  »  jufqu'i 


ce  qu'elle  ait  une  racine  capable  de  la  nourrir 
des  fucs  de  la  terre.  Comme,  félon  ce  doâe 
Phyficien ,  il  n'y  a  point  de  fexe  oarmi  les 
végétaux,  la  plante,  en  produifant  ia  graine, 
remplit  le  miniftère  des  deux  kxes.  Ainfi  ; 
lors  dfi  la  création  du  monde ,  Dieu  rendit 
toutes  les  plantes  qu'il  créa  enceintes  de  toutet 
les  plantes  qui  dévoient  naître  ;  &  c  eft  une 
fécondité  prodigieufe. 

M.  Grcw  ayant  découvert  un  pavot  blanc 
qui  cqntehoit  trente-deux  mille  graines ,  fup- 
puta  ce  qu'une  tige  de  ce  pavot  pouvoit  pro-^ 
duire  de  graines^  &,  en  ne  fuppofant  que 
quatre  tètes  dans  cette  tige,  il  a  trouvé  qu'une 
ieule  tige  de  pavot  produifoit  quatre-vingt^ 
feize  mille  graines. 

Quelque  grande  que  foit  cette  furptenante 
fécondité,  effe  n'approche  pas  de  celle  du  tabac* 
M.  Hay  dit  dans  Ion  Hijl.  Plant,  lib.  i ,  qu'une 
graine  de,  tabac  produit  une  plante  qui  donne 
trois  cents  foixanté  mille  graines  ,  ôc  que  le 
phylittis  ou  langue  de  cerf,  en  produit  jufqu'a 
un  million. 

Les  Anciens  croyoient  que  les  graines  pou** 
voient  refter  fécondes  jufqu'à  quarante,  ans  { 
mais  les  Botaniftes  modernes ,  tels  que  Mon^ 
ton  Se  Rayj  ne  leur  donnent^  le  premier,  que 
dix  années  de  durée,  &  le  fecona  cinq  :  onCne 
peut  cependant  rien  déterminer  de  précis  à  cei 
égard ,  cette  durée  dépendant  beaucoup  de  hê 
manière  dont  on  les  conferve. 

Le  fentiment  de  Zewenoeck  fur  la  gÀiétai» 
tien  des  plantes  >  n'a  point  été  adopté  mr^  les 
Nacui^liftes.  Le  plus  graad  nombce  à'mf^fm 
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reconiiSîc  deux  fexes  dans  les  végétaux,  ic  ti*' 
mec  même  le  concours  pour  leur  propagadoo. 
On  veut  encore  c^Arifiou  y  Théophrafit  8c 
Pline  aient  >obfervé 9  dans  quelques  plantes» 
un  aâe  mutuel  du  maie  &  de  la  femelle} 
mais  ces  facultés  produâxices  font  unies»  félon 
eux  »  &  le  mâle  n'eft  pas  féparé  de  la  femeljei 
Voilà  pourquoi  elles  fe  perpétuent  d'elles- 
mêmes  ,  6c  qu  elles  produilent  ,  non  pas 
une  génération ,  mais  une  véritable  concep- 
tion» à  laquelle  on  a  donné  le  nom  à^femcnce. 
On  afTure  auffi  que  c'étoit  le  fentiment 
àiEmpedocle ,  &  que  ce  Philofophe  croyoic 
que  les  végétaux  ont  une  naiflànce  ovipare» 
C'eft  furtout  par  l'obfervation  que  les  Anciens 
ont  faite  fur  la  génération  du  palmier»  qulb 
ont  conclu  le  concours  des  deux  fexes  dans  le 
irèghe  végétal. 

I^s  palmiers  mâles  aident  les  palmiers  fe- 
melles »  félon  Théophrafit.  Le  palmier  mâle 
jBeurit»  dit  Plim:^  &c  fa  femelle  fe  contente 
4e  pëuflTer;  de  forte  quelle  ne  produit  point 
(ans  le  mâle ,  dont  le  fouffle  Se  la  poufliere  la 
xendent  prolifique  :  auifî,  lorfiju'oh  a  coupé  le 
inâle ,  les  femelles  deviennent  ftériles. 

Entre  les  Namraliftes  modernes  qui  ont  fait 
^  obfecvations  fur  les  difierens  fexes  des 
fiantes  >  on  cifê  Camerarius  >  à  la  fin  du  der« 
fàti  Gkç\c\  M.  Zaluiianski^  Polonois^  MM» 
4^€0jffw^  Vaillant  èc  Zi/7/f4irx.  L'Auteur  de 
la  Phijiologit  (Ustorps prganifés t»î&xmQ  qa^ 
Q^  M.  fOuUant  y  Fraiiçois  »  a  iaît  la  première 
^fewation  .éx.  riiécamime  de  la  féiQQnc^ioii 
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Ce  font-là  fans  doace  de  grandes  autorités  s 

rur  admettre  le  concours  des  deux  fexes  dans 
propagation  des  plantes.  Cependant  il  eft 
certain  qull  n*eft  pas  encore  prouvé  que  ce 
concours  ait  lieu  pour  toutes  les  ibnes  de  vé- 
gétaux. Il  y  a  des  plantes  qui  ne  germent  jpoint 
du  tout ,  quoiqu'elles  aient  les  deux  fexes. 
Selon  Faillant  même  >  il  y  a  de  cenaines  ef* 
pèces  de  plantes  dont  la  pouiSière  fe  répand 
avant  que  le  germe  ait  pu  être  vivifié.  D'autres 
indiviaus  du  règne  végétal  ont  ie  ftylet  du  piftil 
imperforé ,  de  manière  qu'il  n'eu  pas  pomble 
que  la  pouflière  fécondante  agifTe  fur  le  germe. 
Certaines  plantes,  qui  n'ont  qu'un  fexe.  Se 
d'autres  qui  les  ont  tous  deux ,  répandent  leuf 
femence  avant  même  l'apparition  des  piftils. 
Enfin ,  dans  les  plantes  qui  n'ont  qu'un  fexe, 
on  voit  fbuvent  le  germe  très-gros,  avant  que 
le  maie  foit  développé  {a). 

Ces  vérités  ont  vtaifemblablement  déterminé 
M.  de  Buffon  à  rejeter  le  i^ftême  du  fexe  des 
plantes,  ce  I^  produAion  des  plantes  fe  fait  ^ 
»  dit-il,  de ptufieurs façons ,  ou  les  fexe^  n'ont 
»  point  de  part ,  &  où  les  parties  de  la  fécon- 
9»  dation  ne  font  pas  néceuàires;  8c  ce  n'eft, 
a>  a|oute-t-il,  que  fur  une  analogie  mal  enten- 
3»  due ,  qu'on  a  prétendu  que  cette  méthode 
«•  fexuelfe  devoit  nous  faire  diftinguer  toutes 
ai  les  efpèces  diffêrentes  de  plantes  >9. 

Toutes  les  difficultés  ne  font  donc  point  le- 
vées pour  avoir  des  principes  certains  de  Bota- 

(tf)  Phyfialogîe  des  corps  orgam/es^  ou  Examti^ 
analytique  des  animaux  &  des  végétaux  ,  compétrés 
^tmUi^  pag.  t$i  U  fuir. 
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nique ,  quoiqu'on  aie  formé  à  cette  fin  les  plui 
^andes  entreprifes ,  &  qu'on  fe  foit  livré  auiC 
travaux  les  plus  épineux.  Nous  lifons  dans 
riuftoire» que, dans  tous  les  temps,  les  Princes 
éclairés  ont  fécondé  les  Botaniftes  pour  entre-" 

5 rendre  des  voyages  qui  les  mijÛTent  en  étaC 
e  connoître  toutes  les  plantes  de  TUnivetSé 
On  fait  avec  quelle  attention  Philippe ,  Roi  de 
Macédoine  j  père  à* AUxandtC'-U'Grand j^  favo- 
rifa  les  vues  aAriJiotCy  lorfqu*il  étudia  Thiftoire 
naturelle.  Des  milliers  de  perfonnes,  de  diverfes 
conditions^  eurent  ordre  de  lui  apporter  toutes 
fortes  d'animaux  &  de  plantes ,  dont  les  def- 
criptions  formulent  deux  grands  volumes  /72- 
folio  y  lefquels  nous  font  regretter  la  perte 
d'un  autre  volume  contenant  deux  livres  fut 
les  plantes. 

Plufieurs  Monarques  ont  fuîvi  cet  exlemple  i 
mais  aucun  n  a  égalé  la  magnificence  avec  la-» 
quelle  Philippe  11 ,  Roi  d'Elpagne,  fit  voyager 
au  Mexique  ion  premier  Médecin  Hermandes: 
il  lui  fit  donner,  d  fon  départ ,  6oûoo  ducats ^ 
qui  reviennent  i  (jooooo  livres  de  notre  mon* 
noie.  Ce  yoyage  procura  aux  Botaiiiftes  k  con- 
noifTance  de  près  de  fept  cents  plantes,  lef- 

Juelles  compofent  une  hiftoirc  qu'un  Natura- 
fte,  nommé  Columna ,  â  publiée  en  \6it. 
Louis-lc'Grand y  à  qui  les  fciences  fonr.(î 
tédevables  ,  fe  fit  auffi  un  mérite  de  contri- 
buer aux  progrès  de  la  Botanique.  En  1^89  5 
îi  envoya  le  P.  Plumier  aux  ides  de  l'Améri- 
que; en  xyooj  Tournefon  dans  le  Levant;  en 
1 709 ,  le  P.  FeuilUe  au  Pérou  ;  &  non-côntenc 
de  foutnif:  en  Rôi  aux  dépenfes  de  ces  voyages , 

a 


DE  X.À  Botanique:  i^x 
3  fit  in^primer  au  Louvre  les  ouvrages  qui  en 
furent  les  fruits.  L'Empereur ,  le  Roi  de  Da- 
nemarck  ^  &  le  Roi  de  Sardaigne ,  ont  encore 
contribué  de  cetce  manière  aux  progrès  de  la 
Botanique»  en  envoyant,  à  leurs  frais,  des  Na- 
toraliftes  dans  différentes  parties  du  monde. 

Mais  ce  qui  a  furtout  éclairé  les  hommes 
for  un  objet  fi  important  des  connoiflances  hu- 
maines ,  je  veux  cire  la  fcience  des  plantes,  ce 
Ibnt  les  jardins  des  plantes,  ces  nouveaux  licées 
ou  Tart  réunit  les  dons  de  la  nature  &  les 
herbiers.  Le  plus  ancien  jardin  de  l'Europe  eft 
celai  de  Padoue  :  il  fut  fondé  en  1540  par  la 
République  de  Venife.  Profper- Alpin  en  a  été 
le  premier  Diredeur.  On  établit  bientôt  après 
des  Jardins  à  Florence ,  à  Pife ,  à  Rome ,  en 
Sicile  &  à  Liège.  Le  célèbre  Langius  cultiva  , 
•lans  ce  dernier ,  des  fleurs  étrangères  pendant 
toute  fa  vie ,  &  difpofa  par  planches  des  plan- 
tes qu'il  avoir  fait  venir  des  Indes. 

J  ai  parlé  ci-devant  de  rétablifTement  dit 
Jaidin  du  Roi ,  &  de  fes  progrès  :  c'efl  ac-, 
tuellement  un  des  plus  beaux  jardins  de  TEu^ 
rope.  Le  jardin  de  Leyde ,  que  l'illuflre  Boe-" 
rhaave  a  enrichi  d*un  grand  nombre  de  plantes 
carieufes  j  celui  de  Londres  ;  le  jardin  d'Ox- 
ford, &  celui  du  Prince  Eugène  en  Allemagne, 
Ibnt  encore  des  leçons  vivantes  pour  ceux  qui 
reulent  s'inffaruire  fur  la  Botanique  ,  parce 
que  chacun  d'eux  renferme  Ats  raretés  parti- 
ailières.  Par  exemple ,  le  jardin  d'Allemagne 
cft  remarquable  par  une  petite  foret  de  cafiers 
on  arbres  du  cafe^  de  quinze  pieds  de  haut» 
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qui  donnent ,  dans  la  (kifon,  fîx  livres  de  fruic 
toutes  les  femaines. 

A  regard  des  herbiers ,  ce  font  des  jardins 
portatifs  qu'on  confulte  en  tout  temps,  &  qui 
facilitent  beaucoup  la  compàraifon  des  plantes. 
Les  herbiers  les  plus  considérables  font,  en 
France  ,  celui  de  Tournefort  y  compofc  de 
quatre  mille  efpèces  de  plantes  ;  l'herbier  de 
Vaillant ,  de  neuf  mille  efpèces  \  cdui  de  Juf- 
ficuy  de  liuit  mille  j  &  l'herbier  de  M.  Adan^ 
fon ,  de  huit  mille.  Les  trois  premiers  font  aa 
Jardin  du  Roi.  En  Angleterre,  on  voit  celui 
de  M.  Sloaney  de  huit  mille  fortes  de  plantes  > 
Se  celui  de  M.  Sherard^  de  douze  mille. 
^  Il  eft  fâcheux  que  ces  colleftions  utiles  de 
plantes  dépcriffent  avec  le  temps ,  lequel  à 
beaucoup  de  prife  fur  des  fubftances  fi  déli-. 
cates.  Pour  ne  pas  tout  perdre ,  dans  l'impof^ 
iîbiltté  de  conferver  les  originaux  ,  on  s'efl: 
appliqué  a  en  tirer  des  copies  cxaftes.  Auffi 
tous  les  Botanifles  ont  fait  defîîner  les  plantes^ 
qu'ils  connoiflbîent ,  avec  tant  de  zèle  &  d'em* 
preflement,  qu'on  compte  aujourd'hui  foîxante- 
nix  niille  figures  de  plantes^  parmi  lefquelles 
il  n'y  en  a  néanmoins  que  dix  triille  d'.efpècei 
difFéreiîtey ,  les  autres  n'étant  que  les  répétition? 
des  mêmes  plantes  ;  mais  toutes  ces  figcu*es 
ont  leur  prix,  parce  qu'ayant  été  deffinéespat 
différentes  mams,  elles  préfentent  la  nature 
avec  plus  ou  moins  d'exaftitude  &  de  Ycritc. 
Celles  qui  font  les  plus  efliméej  ont  été  deSi* 
nets  fous  les  yeux  &  par  les  foins  de  Dodarty 
Tournefort ,  JP-bmicr  ,    Fadlant ,    Dilkn  $ 
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Mkheli  y  Ehrct  &  Trcw  >  &  funout  celles 
qui  forment  la  colleéHon  unique ,  au  nombre^ 
da  cinq  mille  plantes ,  que  Gajlon ,  Duc 
d'Orléans  ,  en  1^5  J  >  fit  peindre  fur  velin, 
in-folio  y  avec  toute  la  magnificence  poûible, 
par  M.  Robert  j  Peintre  ,  Deffinateur  &  Gra- 
veur le  plus  habile  de  fon  temps  ;  colleftion 
que  nos  Rois  ont  fait  continuer  depuis  par  les 
Peintres  &  Deffinateurs  les  plus  capables  en 
cette  partie,  tels  que  Auifuty  Joubcrty  Ma- 
demoifelle  Bajfeporte  ;  de  forte  qu'on  a  ac- 
tuellement ,  au  Cabinet  Royal  des  Eftampes , 
cinquante  volumes ,  dont  chacun  contient  en- 
viron cent  planches. 

M.  AdanfoTiy  à  qui  nous  devons  ces  con- 
QoUIànces  fur  les  figures  des  plantes  >  regrette 
avec  raifon  que  cette  riche  &  précieufe  coUec- 
rioii  ne  foit  pas  entièrement  gravée ,  &  qu'on 
n'en  ait  encore  que  trois  cents  dix-neut  qui 
aient  ctc  mifes  par  ce  moyen  encre  les  mams 
du  public.  Cet  Auteur  ajoute  que  les  meilleures 
figures  des  plantes  en  biois  ,  fans  ombre ,  font 
celles  de  Bruns f els  ^  publiées  en  1540  ;  de 
FuchSy  en  1541;  &  de  VEclufcy  en  1576  :  & 
ivec  à^%  ombres  >  les  figures  les  plus  eftimées 
ioQC  celles  du  MattioU  de  f^algrije ,  en  1 5  48  ; 
de  Bokt  en  1 5  5  z;  de  Dodoens ,  en  la  même 
mné^  ^  &  de  Lobel ,  en  1 5  70. 

On  a  gravé  enfuite  les  figures  des  plantes  en 
ctain ,  dont  les  meilleures  font  de  Dillen.  Les 
figures  les  plus  recherchées  en  cuivre,  fans 
oa^>re,  font  celles  du  P.  Plumier ^  en  i(>9j  j 
&  ave^i  de$  ombres  9  celles  de  Columna  ,  en 
X59X  }  dé  Dodarty  en  iC-jS  j  de  l'Académit 
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LANTROPOLOGIE. 

JL'Antropologie  eft  la  fcience  de  Thomine, 
L'hiftoire  de  TAntropologie  eft  donc  ITiiT- 
toire  de  l'homme ,  de  cet  être  qui  eft ,  fans 
contredit ,  le  chef-d'œuvre  de  la  nature ,  & 
doiit  le  port ,  le  maintien  Se  rintelligence  dé- 
fignent  la  Supériorité  fur  tous  les  êtres  vivans  , 
&  annoncent,  &  dans  lui.  Se  dans  fa  com- 
pagne, les  maîtres  de  la  terre.  «  LTiommç  ^ 
»  dit  M.  de  Buffon ,  fe  foutient  droit  &  élevé; 
ij  fon  attitude  eft  celle  du  commandement  : 
j»  fa  tcte  regarde  le  ciel ,  &  préfente  une  face 
Si  augufte ,  lur  laquelle  eft  imprimé  le  carac- 
y»  tcre  de  fa  dignité  ;  Timage  de  Tame  y  eft 
"  peinte  par  la  phidonomie  \  l'excellence  dQ 
.  y>  la  nature  perce  à  travers  les  organes  maté- 
•»  riels  &  animés  d'un  feu  divin ,  les  traits  de 
>>  fon  vifage,  fon  port  majeftueux  ,  fa  dc- 
>»  marche  ferme  &  hardie ,  annoncent  fa  rio- 
»  blefle  &  fon  rang  :  il  ne  touche  à  la  terre 
»  fljie  par  ks  extrémités  les  plus  éloignées  ; 
Jm  ne  la  voit  que  de  loin ,  &  femble  la  dé- 
>^  daigner  [a]  ». 

{à)  Hifioirc  naturelle,  tom,  4,  fag.  180,  itViàiw 
àz  1769. 
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Cependant  cet  être  £  fier  a  une  origine 
bien  petite,  ou  très- mince.  Voici  en  effet  pas 
quels  degrés  ,  de  prefque  rien ,  il  devient  ce 
qu'il  eft. 

Après  qu'une  femme  s'eft  livrée  aux  embraT- 
ièmens  d'un  homme 3  (i  elle  conçoit,  il  pa- 
roit  un  petit  grain ,  qui  ,  trois  ou  quatre  jours 
après ,  devient  une  bulle  ovale ,  tranfparente , 
&  remplie  d'une  liqueur  limphatique ,  fcm- 
blable  7  la  glaire  d'œuf.  Au  bout  4^  ^^oii  ou 
quatre  jours ,.  on  diftingue  à  l'œil  fimple  deux 
véficules ,  qui  paroifïènt  former  la  tête  &.  1q 
tronc.  L'ouvrage  fe  continue  ainC  fans  aucun 
Rangement  fenfîble ,  pendant  fept  autres  jour^^ 
après  l'expiration  defquels  on  apperçoit  la  ûtc 
te  les  traits  les  plus  apparens  du  vifàge.  Sui- 
vant les  obfervarions  des  plus  habiles  Natura-* 
liftes ,  le  nez  paroît  fous  la  forme  d'un  petic 
filet  éminent  &  perpendiculaire  à  une  ligne  j 

3 ai  fait  la  féparation  des  lèvres  :  on  découvre 
eux  points  noirs  à  la  place  des  yeux  ,  deux 
petits  trous  à  celle  des  oreilles  j  &  aux  deux 
cotés  de  la  partie  fupérieure  du  tronc,  on 
voit  des  protubérances ,  qui  font  les  ébauche? 
des  bras  &  des  jambes. 

Le  fœtuç  refte  quelque  temps  dans  cet  état; 
mais  au  bout  de  trois  lemaines,  depuis  le  joue 
de  la  <:onception  ,  on  reconnoît  les  bras ,  les 
mains ,  les  jambes  &  les  pieds.  Enfin  ,  vers 
la  fin  du  premier  mois  de  la  grofleffe,  le 
fœtus 3  qui  a  un  pouce  de  longueur,  a  h 
figure  humaine  bien  décidée  :  le  corps  eft  en- 
tièrement formé  y  de  forte  qu'à  fix  femaines 
ce  corps  commence  à  fe  perfedionner^ 
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A  deux  mois  de  groflefle ,  le  fœtus  a  deux 
pouces  &  un  quart  ^  à  trois  mois ,  il  a  trois 
pouces  &  demi  y  à  quatre  mois  &  demi ,  il 
a  cinq  pouces  de  longueur  ^  &  augmentant 
ainfi  julqu'i  neuf  mois ,  il  parvient  à  la  lon- 
gueur d*un  pied  &  deux  pouces  :  &  voilà  la 
grandeur  de  l'homme ,  lorfqu'il  fort  du  fein 
de  fa  mère  {a).  Pour  paroître  ainfi  au  jour, 
le  fœtus ,  devenu  enfant  ^  ouvre  lui  -  même 
Torifice  de  la  matrice  i  &,  reçu  dans  le^ras  de 
fa  mère ,  il  en  tire  les  premiers  alimens ,  Se 
devient  ainfi  homme  par  la  fuite  des  temps. 

Mais  ^  comment  cet  enfant  s'eft  -  il  formé 
dans  le  fein  de  fa  mère  ?  D'où  eft-il  venu  ? 
Les  premiers  Philofophes  qui  voulurent  re- 
foudre ces  queftions ,  dirent  que  le  mélange 
des  liqueurs  que  l'homme  &  la  femme  ré- 
pandent dans  la  copulation ,  formoient  le  fœ- 
tus. Arijlote  ne  fut  pas  de  cet  avis  :  il  préten- 
dit que  le  principe  de  la  génération  ne  réfi- 
doit  que  dans  la  liqueur  que  Thomme  répand; 
&  que  celle  que  donne  la  femme,  ne  fert 
qu'à  la  nutrition  &  à  l'accroiffement  du 
xœtus. 

Ceux  qui  ont  adopté  ce  fenriment  diArip 
tote  y  tel  c^ Avicenne  y  ont  été  plus  loin  en- 
core :  c'eft  que  les  femmes  n'ont  point  de  li- 
queur prolifique ,  &  que  le  fang  menftruel  eft 
la  feule  liqueur  qu'elles  fournirent  pour  la 
génération.  D'autres  Ariftotéliciens  ont  fou- 
tenu  que  ce  fang  fuffifoit  pour  la  formation 

{a)  De  t homme  &  de  la  femme ,  confidéris  pkyfi^ 
quement  dans  Citât  du  mariage,  tom.  i,  pag.  47^ 
&  fuiv. 
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du  fœtus ,  &  que  la  femence  de  rhomme  lui 
donnoit  Tame  &  la  vie. 

Cependant ,  avant  même  Arijlou ,  le  grand 
Hippocrate  avoit  imaginé  un  fyftcme  de  la  géné- 
ration, bien  oppofé  à  celui  de  ce  Philofophe, 
mieux  foutenu,  &  quon  connoiflbit  à  peine, 
ou,  pour  mieux  dire,  qu'on  ne  cherchoit  point 
a  connoître.  Ce  fyftême  ell ,  que  le  concours 
&  le  mélange  des  deux  femences  eft  abfolu- 
ment  néceflaure  pour  la  formation  du  fœtus. 
Premièrement  ,  dit  Hippocrate  ,  la  femme 
rend  la  femence  comme  l'homme  \  en  fécond 
lieu,  elle  reflent  la  même  voliipté;  troifièmc- 
ment ,  elle  a  k  même  tendrefle  pour  fes  en- 
fans  que  le  père  \  ,ôc  enfin  ces  enfans  reflem- 
Uent  au  père  &  à  la  mère  par  la  figure  Se  par 
le  caraélère.  Ce  père  de  la  Médecnie  vouloir 
encore  que  les  enfans  mâles  provinffent  de  la 
liqueur  préparée  dans  le  tefticule  droit  chez 
f homme ,  &  dans  les  ovaires  du  même  côté 
àmsik  femme  y  ôc  qu'au  contraire  les  femelles 
tiroient  leur  origine  de  ces  mêmes  parties , 
fituées  au  côté  gauche.  Mais  toute  cette  théorie 
a  été  démentie  par  Texpérience  :  on  a  vu  des 
hommes  privés  d'un  tefticule,  engendrer  éga- 
lement d!es  mâles  &  des  femelles.  A  l'égard 
de  la  manière  dont  ces  deux  liqueurs  de 
fhomme  &  de  la  femme  produifoient  le 
fœtus,  voici  comment  il  l'expliquoit: 

«Ces  liqueurs  fe  mêlent  d'abord  dans  la 
»  matrice ,  s'y  épaillîflent  par  la  chaleur  du 
>•  corps  de  la  mère,  &  lorfqu'ileft  afTez  échauffé, 
«  l'efprit  froid  que  la  mère  envoie  dans  ce 
^  mélange    par    la    refpiration  ,    fait   qu'il 
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»  en  fort  alternativement  un  efprit  chaud  & 
»  un  efprit  froid ,  lefquels  lui  donnent  la  vie^ 
»>  &  font  naître  une  pellicule  fur  la  furface  de 
»  ce  mélange ,  qui  prend  une  forme  ronde  ^ 
»  parce  que  les  efprics  agiflant  également  par- 
»  tout ,  étendent  de  tous  côtés  Te  volume  de 
»  cette  matière.  Peu-à-peu  il  fe  forme  une 
»»  autre  enveloppé ,  de  la  même  façon  que  la 
»  pellicule  s'eft  formée  ;  ôc  le  fang  menftrael  , 
»  qui  eft  fupprimé,  fe  coagule  par  degrés,  & 
»  devient  chair.  Cette  chair  s'articule  à  mefure 
»  qu'elle  croît,  &  c'eft  l'efprit  qui  donne  la. 
»  forme  à  la  chair ,  en  déterminant  chaque 
»  partie  à  prendre  la  place  qui  lui  convient  ^ 
»  de  façon  que  les  parties  folides  fe  réunifient 
»  entr'elles  ,  de  même  que  les  parties  hu- 
M  mides  vont  joindre  celles  qui  font  humides: 
«  &  c'eft  par  ces  caufes  &  ces  moyens  que  fe. 
99  forme  le  fœtus  {a)  ». 

Pendant  une  longue  fuite  de  fîècles»  ces 
deux  fyftêmes  diviferent  les  Philofophfc  & 
leurs  partifans  :  mais  au  renouvellement 
des  fciences  ,  les  Anatomiftes  ayant  fait 
de  nouvelles  recherches  fur  cette  matière  , 
découvrirent  autour  de  la  matrice  deux 
cx>rps  blanchâtres  ,  formés  de  plufieurs  véfr- 
cules  rondes,  remplies  d'une  liqueur.  Oa 
chercha  Tufage  de  ces  véfîcules  5  &  après  y 
avoir  beaucoup  réfléchi ,  on  crut  pouvoir  affii- 
rer  que  c'étoient  de  véritables  œufs ,  femWa- 
bles  à  ceux  des  oifeaux.  Les  ovaires  font  placés 
hors  de  la  matrice }  mais  les  œufs  y  font  portés 

(a)  Hippocr,  lih.  Je ^eneratione,  .. 
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par  deux  tuyaux  ,  qu'on  appelle  les  tromp$s  àt 
fallopc  y  parce  qu'ils  ont  été  découverts  par 
un  Anaromifte  de  ce  nom  ;  par  deux  tuyaux, 
dis-je,  dont  les  extrémités  flottantes  dans  le 
ventre,  fe  terminent  par  des  efpèces  de  franges, 
qui  peuvent  s'approcher  de  Tovairei,  l'embrat- 
1er ,  recevoir  Tœuf ,  &  le  conduire  dans  la  ma- 
trice ,  où  ces  trompes  ont  leur  embouchure. 

Harvey  adopta ,  le  premier ,  ce  fyftême ,  que 
les  hommes  &  tous  les  animaux  viennent  d'un 
œuf  j  mais  ayant  voulu  expliquer  comment 
cela  arrive ,  il  fe  trouva  court.  Comme  il  ne 
croyoit  pas  que  la  femence  du  mâle  entroit 
dans  la  matrice ,  il  difoit  que  la  matrice  Con- 
çoit par  une  efpèce  de  contagion  que  la  liqueur 
du  maie  lui  communique  ;  &  comparant  cette 
partie  de  la  femme  au  cerveau ,  Tune  conçoit , 
dit-il,  le  fœtus )  comme  l'autre  les  idées  qui 
57  forment. 

Avant  que  de  bâtir  un  fyftème  fur  les  œufs 
des  femmes ,  il  falloit  commencer  par  s'affu- 
rer  de  leur  exiftence  j  comme,  pour  expliquer 
comment  s'étoit  formée  une  dent  d'or  qu'un 
homme  difoit  avoir,  il  falloit  fa  voir  fi  elle 
étoit  véritablement  d'or,  D*abord  le  fameux 
Anatomifte  Stenon  prétendit  en  avoir  vu  le 
premier  ;  mais  GraffSc  Swammerdam  lui  dif- 
pofèrent  ce  glorieux  avantage. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ces  œufs  font  de  la  grof^ 
feur  d'un  petit  pois  :  ils  font  plus  petits  dans 
\ts  jeunes  perlonnes  j  mais  l'âge  &  l'ufage 
de  ces  perlonnes  les  font  gromr  :  ils  font 
fécondés  par  la  liqueur  que  répand  The  mm  e 
dans  la  copulatioa:  ils  fe  détachent  enfuice  & 
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tombent  dans  la  matrice  par  les  trompés  de 
Fallope.  Ainfi  le  fœtus  eft  produit  par  la  fub* 
ftance  de  l'œuf,  lequel ,  fuivant  quelques 
Naturaliftes,  contient  même  le  fœtus  tout 
formé. 

yaUifnieri  eft  fans  doute  le  premier  qui  a 
attaqué  ce  fyftème.  En  examinant  les  véficules 
qu'on  trouve  dans  les  tefticules  de  toutes  les 
femmes ,  il  a  reconnu  ou  cru  r^connoître  que 
ces  vé/îcules  ne  font  pas  des  œufs  \  qu'ils  ne 
font  autre  chofe  que  les  réfervoirs  d'une  lini- 
phe  ou  d'une  liqueur  qui  contribue  à  la  fécon- 
dation d'un  corps  femblable  à  un  œuf,  qui 
renferme  le  fœtus  tout  formé.  C'eft  auflî  le 
fentiment  de  Malpighi  ;  mais  ce  n'eft  pas 
celui  d'un  Anatomifte  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris ,  M.  Littre  ,  qui ,  ayant 
diflequé  l'ovaire  d'une  femme ,  obferva  fur  fa 
furface  une  cicatrice ,  qu'il  crut  avoir  été  faite 
par  la  fortie  d'un  œuf  qu'il  trouva  dans  la 
trompe;  mais  M;  Mcry  lui  enleva  la  gloire  &  - 
le  plaiÇr  de  cette  découverte ,  par  une  autre 
bien  concluante  :  c'eft  celle  d'un  fi  grand  nom- 
bre de  cicatrices  fur  l'ovaire  d'une  femme  , 
Sue ,  fi  elles  avoient  été  caufées  par  la  forrie 
es  œufs,  elles  auroient  fuppofé  une  fécondité 
plus  qu'extraordinaire. 

Voilà  donc  le  fyftème  àt^  œufs  bien  com- 
battu. Or,  là-deffus  les  partifans  de  ce  fyftème 
demandent  fi  les  femmes  ne  produifent  point 
ce  corps  femblable  à  un  œuf,  qui  contient  le 
fœtus,  d'où  vient-il?  C'eft  un  ver,  répondent 
leurs  adverfaires ,  fourni  par  l'homme  >  qui 
forme  le  fœtus ,  &  la  femme  ne  donne  que 
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le  nid.  Telle  eft  lorigine  &  Thiftoire  de  cette 
découverte. 

Vers  la  fin  du  dernier  fiècle ,  Uarv{ockcr 
s'avifa  d'examiner,  au  microfcope ,  la  femence 
d'un  homme ,  &  y  découvrit  des  animaux  vi- 
vans.  Une  goutte  de  cette  liqueur  parut  un 
Océan  ,  où  nageoient  une  troupe  innombrable 
de  petits  poiflons  dans  mille  direûions  diffé- 
rentes. Cette  découverte  fit  beaucoup  de  bruit. 
Comme  Hart-^ockcr  étoit  encore  jeune  &  fans 
réputation ,  on  l'attribua  d'abord  à  M.  Hughens^ 
qui  jouiflbit  de  la  plus  grande  célébrité  j  parce 
que  HartToeker  Im  en  ayant  fait  part,  il  en 
avoit  parlé  aux  Savans  fans  le  citer  :  celui- 
ci  SQTï  (oignit  à  lui  -  même ,  &  M.  Hughens 
lui  fit  honneur  de  fa  découverte  dans  un  écrit 
public. 

Dans  le  même  temps  ,  Lewcnoeck  crut 
avoir  trouvé  de  petits  poiflons ,  qu'on  appela 
d'abord  animalcules  j  Se  qui  font  connus  au- 
jourd'hui fous  le  nom  de  vers  fpermatiques  ; 
mais  il  fe  trompa.  Il  continua  cependant  à' 
obferver  de  la  lenjence  humaine,  &  trouva 
un  fi  grand  nombre  de  ces  vers ,  qu'il  eftima 

3ue  trois  milliards  n'égalent  pas  un  grain 
e  fable.  C'eft  à  l'aide  d'un  microfcope  qu'il 
dit  avoir  fait  cette  découverte.  Quelle  vue  !  ou 
du  moins  quel  excellent  microfcope  ! 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  la  figure 
de  ces  animalcules  eft  aflez  femblable  à  celle 
de  la  grenouille ,  lorfqu'elle  eft  encore  fous  la 
forme  de  têtard.  Ils  font  d'abord  dans  un 
grand  o^ouvement,  leauel  fe  rallentit  bien- 
tôt j  car  à  mefure  que  la  liqueur  fe  i:efroidic 
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ou  s  évapore,  ils  périlïènt.  On  a  cru  voir,  dans 
ces  petits  êtres ,  l'homme  fous  une  enveloppe 
qui  lui  donnoit  la  forme  d'un  ver.  Il  s'agit 
maintenant  de  favoir  comment  ce  ver  devient 
homme  :  or  voici ,  fuivant  les  Phyfîciens  Na- 
turaliftes,  l'ordre  &  la  marche  de  la  nature. 

Dès  que  la  copulation  de  l'homme  &  de 
la  femme  eft  faite  ,  &  que  la  femence  de 
celui-là  eft  parvenue  dans  le  lieu  de  fa  defti*- 
nation ,  la  matrice  fe  reflerre ,  &  cette  femence 
eft  abforbée  &  difparoît  ;  mais  les  vers  fper- 
matiques  reftent  dans  la  matrice  &  s'y  confer- 
vent.  Celui  d'entr'eux  >  qui  y  trouve  quelque 
lieu  dans  la  membrane  propre  à  le  recevoir  & 
à  lui  procurer  des  fucs  neceflaires  pour  fon 
accroiflèment ,  s'y  fixe  &  s'y  attache  par  des 
filets  ,  lefquels  l'unirtant  au  corps  de  la  mère, 
lui  portent  la  nourriture  dont  il  a  befoin. 

Pour  comprendre  maintenant  les  change- 
mens  qui  doiyent  arriver  à  ce  ver  attaché  à  la 
maxrice  pour  devenir  homme ,  M.  de  Maw- 
pertuis  le  compare  à  des  animaux  qui  éprou-, 
vent  d'auflî  grands  changemens  ,  &  dont  ces 
changemens  fe  paflTent  fous  nos  yeux.  Le  pa- 
pillon ,  par  exemple,  &  plufieurs  efpcces 
d'animaux  pareils  ,  font  d'abord  une  efpèce 
de  ver ,  qui ,  après  être  parvenu  à  un  certain 
accroiflèment  fous  cette  forme ,  en  prend  une 
nouvelle ,  étend  des  membres ,  déploie  des 
ailes ,  &  fait  voir  un  papillon  ou  quelqu'autre 
animal  femblable.  Depuis  la  chenille  jufqu'au 

Fapillon ,  &  depuis  le  ver  fpermatique  )ufqu'à 
homme,  on  peut  établir  la  même  analogie  (<?). 

{à)  Vénus  pftyjtque^  prcm;:part.'r.  4,  '  k  '    ' 
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Peu  contens  de  cette  explication ,  quelques 
Naturaliftes  ont  cru  qu'il  falloit  rappeler  les 
toeufs  des  femmes ,  pour  y  loger  le  petit  ver , 
afin  qu'il  y  prît  fa  nourriture ,  &  devînt  homme 
comme  le  ver  à  foie  devient  papillon  dans  le 
cocon.  A  cette  fin ,  ils  font  bien  convenus  que 
le  principe  de  vie  réfîdoit  dans  le  petit  animal, 
t]ue  rhomme  entier  y  étoit  même  contenu  ; 
mais  que  Tocuf  de  la  femme  ctoit  néceflàîre 
pour  lui  fournir  fa  nourriture  &  fon  accroif- 
lement.  Lorfqu'un  de  ces  vers ,  parmi  cette 
foule  qui  nagent  dans  le  vagin  après  la  copu- 
lation^ parvient  à  l'embouchure  de  la  trompe, 
il  monte  jufqu'à  l'ovaire.  Là  ,  trouvant  un 
Œuf  propre  à  le  recevoir  &  à  le  nourrir ,  il 
le  perce  y  s'y  loge ,  8c  y  reçoit  les  premiers  de- 
grés de  fon  accroiflement.  L'œuf  piqué  fe 
détache  de  l'ovaire,  tombe  par  la  trompe  dans 
la  matrice ,  où  le  petit  animal  s'attache. 

Voilà  encore  un  fyftcme  j  mais  ce  n'eft  pas 
ici  le  problême  de  la  génération  le  plus  diffi- 
cile à  réfoudre.  La  grande  queftion  eft  de  fa- 
voir  d'où  vient  cette  femence  prolifique  de 
l'homme,  dans  laquelle  on  trouve  tant  de 
germes  d'êtres  de  fon  efpèce.  Suivant  Hippo^ 
crate ,  elle  émane  de  toutes  les  parties  de  fon 
corps,  &  furtout  de  la  tête:  c'eft  un  réfultat 
de  toutes  les  humeurs.  Il  donne  pour  preuve 
de  fon  fentiment ,  la  foiblefle  que  rerfèntent 
ceux  qui  en  perdent  dans  la  copulation.  Il  y 
a,  dit -il,  des  veines  &  des  nerfs,  qui,  dé 
toutes  les  parties  du  corps ,  vont  fe  rendre  aux 
èarties  de  la  génération.  Lorfque.les  humeurs 
lont  entrées  dans  une  efpècè  dfe  fermentation. 
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qui  en  fépare  ce  qu'il  y  a  déplus  huileux  &  de 
plus  balfamique  ,  cette  fubdance ,  ainfi  déta- 
chée ,  eft  portée  dans  ces  parties  par  la  moelle 
de  l'épine  du  dos. 

.Cetoit  auflî  l'opinion  de  Galicn.  Celle  de 
Platon  lui  étoit  aufli  affez  femblable  j  car  il 
^ifoit  que  la  femence  eft  un  écoulement,  une 
effufion  de  la  moelle  fpinale.  Ariftou  l'appelle 
l'excrément  du  dernier  aliment ,  qid  a  la  fa- 
culté de  produire  des  corps  femblables  à  celui 
qui  l'a  produit.  Suivant  Pythagorcj  elle  eft  la 
Jléur  du  fang  le  plus  pur;  Se  AlemAon  la  regarde 
comme  une  portion  du  cerveau.  Ce  dernier 
fentiment  a  été  fort  goûté  parain  Médecin  mo^ 
derne ,  qui ,  en  l'adoptant ,  ne  l'a  pas  renda 
plus  probable  :  c'eft  M.  Lecamus.  La  femence 
eft ,  n  on  l'en  croit ,  compofée  de  petits  cer- 
veaux émanés  da  grand  cerveau  de  l'homme.  Ces 
petits  cerveaux  fe  rendent  aux  tefticules  par  le 
moyen  des  nerfs,  &  forment  une  liqueur.  Une 
goutte  de  cette  liqueur,  dardée  dans  la  matrice^ 
s'y  gonfle ,  &  ne  préfente  d'abord  qu'un  petit 
cerveau  ou  une  tête,  d'où  doivent  fortir  les 
extrémités,  comme  autant  de  branches,  de 
même  que  les  côtes  d'une  fève  fe  gonflent 
d'abord  pour  poufler  enfuite  la  tige  &  les 
racines  [a). 

Tout  cela  eft  fort  bien  imaginé.  Refte  a 
favoir  fi  le  principe  de  la  génération  qui  réfide 
dans  la  femence ,  eft  en  nous  ou  hors  de  nous. 
S'il  fe  forme  en  nous,  comment  fe  forme-t-îl? 
S'il  vient  de  dehors,  &  qu'il  entre  avec  l'air  ou 

(tf  )  Mémoires  fur  divers /ujeu  de  Médecine  j  f  7^0. 
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les  alimens ,  il  exifte  donc  dans  refpace;  8c 
cela  étant  3  on  demandera  encore  ^ne  fois  ce 
que  c'eft  que  ce  principe  :  difficulté  de  toutes 
parts. 

Pour  ie  tirer  d'embarras,  les  Anciens  difoienc 
que  la  génération  s'opère  par  xxnt  faculté  géné- 
ratrice ;  &  comme  ils  ne  lavoient  ce  que  c'étoit 
que  cette  faculté ,  ils  parloient  pour  ne  rien 
dire.  Le  raifonnement  des  Modernes  là-deiliis 
ne  vaut  peut-être  pas  mieux.  A  cette  queftion, 
comment  un  homme  peut  .produire  ion  fem- 
blable,  ils  répondent ,  c'eft  qu'il  étoit  tout  pro- 
duit ,  &  que  dans  le  premier  homme ,  la  répro- 
duétion  des  hommes  étoit  faite.  L*e  premier 
homme,  ou  la  première  femme,  contenoit 
donc  les  germes  de  tous  les  êtres  à  naître. 
Ainfi  Adam  &  Eve  contenoient  dans  leurs 
réfervoirs  fëminaux  ,  non-feulement  tous  les 
hommes  qui  ont  vécu  &  qui  vivront ,  mais 
encore  tous  ceux  qui  ont  pu  &  pourroient  pa- 
roître:  ce  qui  fuppofe,  &  un  infini  créé^  SiC 
encore  une  infinité  d'infinis  créés  aûuellement 
exiftans. 

Cette  conféquence  eft  fi  terrible ,  qu'elle  a 
effrayé  les  partifans  de  la  préexijicnce  des  eer- 
mes.  Voulant  y  fuppléer,  M.  de  Buffbn  a  dit: 
«  il  exifte  une  matière  organique  animée ,  uni- 
»  verfellehient  répandue  dans  toutes  les  fub- 
»  fiances  animales  ou  végétales ,  qui  fert  éga- 
»  lement  à  leur  nutrition ,  à  leur  développe- 
»  ment ,  &  à  leur  reproduction ,  laquelle  eft 
»  toujours  aélive ,  toujours  prête  à  fe  mouler, 
»  à  s'affimiler,  &  à  produire  des  êtres  fem- 

»bUbles  à  ceux  qui  la  reçoivent.  Ainfi  la 
'  M 
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M  femence  prolifique  eft  un  compofé  de  mo- 
9i  lécules ,  iui  ne  peuvent  rien  former  tant 
»  qu  elles  j(ont  engagées  les  unes  pïès  des 
f»  autres  j  mais  qui ,  dans  la  matrice  où  elles 
»  font  dépofées ,  fe  dégagent  pour  fe  placer 
»  convenablement,  par  une  force  inconnue, 
99  de  telle  manière  qu'elles  produifent  un  être 
9»  ofganifé  ». 

Voilà  bien  des  affaires.  D'abord  il  faut 
atdmettre  des  molécules  organiques  qu  on  lié 
connoît  point.  En  fécond  lieu ,  il  faut  croire 
qu'il  y  a  dans  la  nature  une  force  quelconque, 
capable  d'arranger  cette  immenfe  quantité  de 
molécules.  Troifièmement ,  il  faut  reconnoîtrô 
des  moules  intérieurs,  qui  doivent  mouler  en 
petit  des  particules  organiques  ^  fuppofëes 
inaltérables. 

Que  conclure  de  ces  différentes  idées  fuf  la. 
liature  de  l'humeur  prolifique  ?  C'efl ,  dit  l'Au- 
teur anonyme  de  l'homme  &  de  la  femme  ^ 
cpnfidérés  phyjiquement ,  &c,  que  cet  objet  eft 
encore  couvert  de  la  plus  profondé  ôbfcurîté. 
Ce  n'eft  néanmoins  ici  qu'une  ébaiîche  du 
fyftême  de  M.  de  Buffon;  mais  avant  cJUè  de 
le  développer ,  l'ordre  demande  que  j'e|:pofe 
les  fyftêmes  des  Philofophes  qui  l'ont  précédé 
dans  la  recherche  de  la  caufe  de  la  généra- 
tion. 

Defcartes  croyoit  que  cette  caufe  dépend 
de  la  liqueur  que  répandent  les  deux  lexeS 
dans  la  copulation ,  &  que  ces  liqueurs  fe 
mêlant  ènfemble  ,  fervent  de  levain  Tune  à' 
l'autre.  Par  cette  fermentation ,  lêuts  darti- 
cules  fe  réuniffent  en  un  point,  &  fe  diktânC 
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eofmte,  commencent;  à,  former  le  coeur.  L^ 
?iolence  agitation  de  la  chaleur  qui  dilate  la 
matière  qui  y  pafle ,  éloigne  quelques-unes  de 
fe$  parties  ^  &  en  aflemble  d^  autres ,  qui  fe  di- 
vifent  &  deviennent  la  liqueur  quW  appelk 
fang.  Ce  fang  commence  par  former  la  partie 
fapcrieure  dek  grande  artère,  &  enf uite  Tépinc 
du  dos ,  le  poumon ,  le  ceryeau ,  les  parties  de 
la  génération,  la  poitrine,  &c.  Pour  favoir 
comment  tout  cela  s'opère,  il  faudroit  cqu- 
OjCdtre  parfaitement  toutes  les  parties  de  la 
ifimence  y  car  alors  on  pQurroit ,  fuivant  Def» 
ancs  y  déduire  delà ,  par  des  raifons  mathé- 
matiijues,  toute  la  figure  &  la  conformation 
do  chacun  des  membres  du  fœtus  j  comme  auffi 
icdpro^uement ,  en  connoiflfant  plufieurs  pa^ 
ôcuiariccs  de  cette  conformation,  on  y  pounoit 
décousu:  les  parties  de  la  femçnçe. 

Il  y  a  apparence  que  c'eft-là  le  grand  feçret 
du  rayAète  de  la  génération.  Dans  le  de({ein 
de  le  deviner  ce  fecret,  Gajfendi  eft  entré  dans 
le  plus  grand  détail  à  ce  fuîet ,  &  a  formé  une 
Aeorte  très-belle  &  très-ingénieufe.  Ge  Phi- 
loibpbe  penfe  que  la  caufe  de  la  génération  eft 
ime  efpèce  de  flamme ,  entretenue  d'un  hu- 
mide particulier ,  &  répandue  &c  détenue  dans 
la  matière  féminale ,  laquelle  a  été  formée  dès 
le  commencement  du  monde,  &  répandue 
dans  La.terre  &  dans  les  eauK.  Quand  cette  fe- 
mence  eft  fomentée  par  quelque  agent,  elle  fe 
développe  &  foqne  un  animal.  C'eft  Taccou- 
l^ement  des  deux  fexps ,  qui  produit  cette  fe- 
mentacion.  Le  mâle  la  répand  dans  le  fein  de 
la  femelle^  les  femmes  eajdoonent  auifi  ^k 

Mij 
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leur  femcnce  étant  mêlée  avec  celle  de  rhomme,* 
concourt  au  développen^ent  &à  l'accroildèmenc 
du  fœtus. 

La  femence  efl;  un  écoulement  fpiritueux 
que  toutes  les  parties  du  corps  font  lêrtir  par 
tin  effort ,  &  un  écoulement  commun  &  géné- 
ral j  mais  quoique  toutes  les  particules  de  cette 
femence  tendent  iputes  à  un  même  endroit , 
cependant,  gardant  encore  quelque  liaifon, 
lorsqu'elles  le  détachent,  avec  les  parties  du 
corps  où  elles  étoient  attachées ,  elles  ont  quel- 
que reflfemblance  avec  la  partie  dont  elles  fe 
lonz  féparées  ;  de  forte  qu'elles  forment  un 
homme  en  miniature ,  je  veux  dire  en  petit. 
Aind  y  toutes  les  parties  de  la  femence  qui 

^  appartenoient  à  la  tête,  s'affemblent  Se  fe  joi- 
gnent enfemble  pour  former  la  tête  :  celles 
qui  viennent  de  la  poitrine,  font  la  même chofe 
de  leur  côté  ;  &  ,*  en  général ,  chaque  panie 
de  la  femence  forme  la  même  partie  dont  elle 

»  émane. 

'^     Delà  il  fuit  que  lame,  qui  eft  dans  la  fe- 

'  mence ,  ou  cette  efpèce  de  flamme  dont  j'ai 
parlé  ci-devant ,  en  tant  qu'elle  a  auflî  découlé 
4e  toutes  les  parties  du  corps ,  fait  la  manière 
dont  il  faut  nourrir ,  animer ,  arranger  &  dif- 

'  pofer  chacune  des  parties  j  en  forte  qu'étant 
comme  l'abrégé  de  toute  Tame,  elle  continue 
de  faire  dans  la  matière  de  la  femence,  qui  eftr 
auflî  un  abrégé  de  tout*  le  corps ,  ce  qu*ave(^ 
toute  Tame  elle  faifoit  dans  tout  le  corps.  L^ 
fœtus,  qui  fe  forme  ainfl,  devroit  être  toujours 
celui  d'un  mâle  ;  &  quand  cela  n'arrive  pas  , 

-  &  que  c'eft  celui  d'une  femelle^  cela  vienc^   j 
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imv2Lnt  Gajfendi  y  que  la  nature  fe  trouve  trop 
foible  pour  exécuter  fon  projet;  de  forte  que 
la  femme  eft  comme  un  mâle  tronqué  &  dé- 
fc&ueux  (  a  ).  Cette  opinion  eft  abfolument 
dénuée  de  probabilités  ;  &  la  queftion  fur  la 
naifTance  d'un  mâle  ou  d'une  femelle,  n'eft 
point  du  tout  réfolue. 

Ceux  qui  connoiflent  le  fyftême  entier  dç 
M.  de  liuffbn ,  fur  la  génération ,  trouveront 
qu'il  reflemble  beaucoup  à  celui  de  GaJJcndL 
En  effet,  ce  grand  Naturalifte  admet,  comme 
lui ,  une  fubftance  vivifiante ,  répandue  dans 
tout  l'univers,  ce  font  les  molécules  organiques. 
Il  veut  auflî ,  de  même  que  GaJJendi ,  que  ces 
molécules  foient  renvoyées  de  différentes  par- 
ties du  corps,  où  elles  fe  font,  pour  ainfi  dfire, 
moulées  ,  &  qu'elles  confervent  dans  la  liqueur 
feminale  ,  une  difpofition  à  repréfenter  ces 
mêmes  parties  ;  &  de-là  réfulte  la  formation 
dH  fœtiis. 

A  l'égard  de  la  différence  du  fexe ,  M.  ûfe 
Buffon  penfe  bien  différemment  que  fon  pré- 
décefleur  en  ce  genre  d'étude  :  il  ne  croit  pas 

S  lue  la  femme  foit  un  mâle  tronqué  \  mais  il 
outient ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  il  conjedure 
que ,  fî  dans  la  copulation  les  molécules  orga- 
niques iurpaflent  en  nombre  &  en  adivité 
celles  que  fournit  la  femelle ,  Tembrion  qui 
en  provient  eft  un  mâle  :  le  contraire  arrive  fî 
la  femme  a  l'avantage  dans  l'afte  de  la  géné-^ 

(tf)  Wftoire  des  Pkilofopkes  modernes ,  tom.  3  ,.p« 
27S  de  la  féconde  édicion. 
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rarion:  de-U  la  relTemblance  plus  ou  moins 
grande  des  enfans  au  père  &  à  la  mère  {a). 
Tout  fyftême  eft  fujet  à  être  contredit,  parce' 

Îiue,  quelque  beau  qu'il  foit,  c'eft  toujours  un 
yftême,  une  hypothefe ,  une  coUeûion  de  con- 
^edures  plus  ou  moins  foutenues.  Le  premier 

aui  a  attaqué  celui  de  M.  de  Buffbn  fur  le  fujet 
ont  il  s'agît,  *efl:  M.  Haller.  Il  commcocje 
par  nier  la  réalité  des  molécules  organiques , 
&  croit  que  ces  molécules  font  de  véritables 
animaux ,  mais  qui  n'ont  aucune  influence , 
proprement  dite ,  fur  la  génération.  H  trouve 
enfuite  que  l'écoulement  de  la  liqueur  prolifi- 
que de  toutes  les  parties  du  corps ,  «  a  beati- 
'  3>  coup  de  reflctoblance  avec  l'ancienne  doc- 
»  trine  à'Hyppocrate  ».  Si  M.  Hailer  fe  fut 
rappelé  la  doctrine  de  Gajfendi  fur  'la  généra- 
tion des  animaux,  il  auroit  vu  qu'eUe  eft  pref- 
que  la  tnènre  que  celle  de  M.  de  Bujfon , 
comme  le  Ledeiir  peut  s'en  convaincre  par 
tout  ce  que  je  viens  d'écrire.  Aptèîs  ceh ,  il  nie 
tout  court  la  reflemblance  des  enfans  à  leurs 

{>ères  ;  &  il  conclut  que  l'enfant  n'eft  pas 
'ima^e  de  fon  père.  «  S  il  Téroit ,  poccrroit-il 
»»  avoir  les  parties  dont  fon  père  eft  privée  Par 
n  iexemple ,  les  SuifTes,  auxquels ,  poar  les  def- 
.  5t  centes  fi  communes.,  on  coupe,  dans  la  jeu- 
»  riefle ,  un  des  tefticales ,  engendrent  des 
»  eflffens  qui  ne  font  privés  d'auctraes  parties, 
»t  &  qui  ont  les  deux  téfticules.  Un  nomrtie 
u  qui  a  perdu  une  jambe,  une  main,  un  ceil, 
•j»  neiàilïè  p^sd^fengenàrer  dèsehÊcns  iuccom- 

(4)  Hifioire  naturelle  ^  corn.  3  &  4. 
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«  plis  s».  CepeodanCtf  cela  ne  devioit  pas  arri- 
ver, fuivant  le  fyftcme  de  M.  de  Bfiffon  j  ou , 
pour  ixiieux  dire  »  fuivant  celui  de  Gajjcndi. 
Si  y  pour  fortir  d'embarras  ,  on  accribue  à  la 
mère  cette  main  ou  cet  œil  qui  manque  au 
pèr^ ,  elle  ne  pourra  au  moins  lui  fournir  un 
t^cule.  Il  y  ^  plus  '  un  père  boiteux,  dif- 
forupi^e  &  déy^gure^  engendre  des  enfans  qui  ne 
ioBt  nu  bçÂteux  ,  ni  difformes ,  ni  défigurés , 

yi.  Bonnet  eft  le  fécond  détrafteut  du  fyf- 
teme  de  M.  de  Buffon.  Fortement  prévenu 
peur  la  préexiftence  des  germes ,  il  n  admet 
point  la  formation  fucceffive  des  individus  ; 
Mais  un  développement  continuel  des  germes 
fépandus  dans  l'univers.  «  L'homme ,  dit-il , 
»  a  été  d'abord  deflîné  en  petit  par  la  même 
»  main  qui  a  tracé  le  plan  de  TUnivers.  Tous 
n  les  êtres ,  continue  ce  favant  homme  y  font 
n  contenus  dans  des  germes ,  qui  fe  dévelop- 
•  peut  &  croiflent  lorfqu'ils  rencontrent  des 
»  matières  convenables  :  ils  ne  peuvent  néan- 
»  ^moins  fe  développer  fans  être  fécondés ,  &c 
»  la  matière  qui  les  fécondé  ajoute  à  ce  dé- 
i>  veloppement  (des  modifications  qui  affedtent 
»  l'extérieur  &  l'intérieur  de  ces  germes  j  de 
»  «lanière  <jue  'Ces  modifications  ont  toujours 
»  un  rapport  >plu5  ou  mg^ns  majrqué  avec 
9  l'individu  qui  opère  la  fëeondation  (^)  n. 

{a)  Réflexions  fur  le  fyfiême  de  la  génération  de 
M.  de  BuflFon ,  traduites  June  Préface  deM.âc  Hallcr, 
fiU  doit  itrt  mife  à  la  tête  du  fécond  vidume  de  la 
ttaduBion  aHemande  de  d'ouvrage, de  M  de  >^f{bn. 

<i)  Confidérations  fur  les  corps  organifes  f  t*  x  &  1. 

Ai  IV 
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C'eft  fort  bien  raifonner.  Mais  quand  oa 
expliqueroit  par-là  le  grand  myftère  de  la, 
génération  ,  tel  que  je  lai  expofé  jufqa ici,  il  ' 
refteroit  encore  à  réfoudre  deux  problêmes  fur 
cette  matière  j  dont  je  n'ai  pas  parlé  :  le  pre- 
mier regarde  les  monftres ,  proprement  dits , 
c'eft-à -dire,  ces  efpèces  d'hommes  contrefaits, 
à  qui  il  manque  quelques  parties ,  ou  qui  ont 
guelques  parties  de  trop  ;  &  le  fécond  con- 
iifte  à  expliquer  quelque  difformité  que  l'enfant 
apporte  en  naiffant,  &  qui  eft  caufce,  dit-on, 
par  l'imagination  de  la  mère. 

Les  Anciens  ne  fe  font  occupés  ni  de  Tun  & 
de  l'autre  objet  j  & ,  parmi  les  Modernes ,  le 
premier  peut-être ,  qui  ait  fait  attention  aux 
monftres,  eA  Jacques  Rueffl  Auteur  d'un  livre 
intitulé:  De  conceptu  &  generatione  homims^ 
imprimé  à  Zurich  en  1554.  Dans  cet  ouvrage, 
il  décrit  un  enfant  qui  avoit  deux  têtes  diamé- 
tralement oppofées ,  quatre  bras  &  autant  de 
mains,  un  ventre  &  deux  pieds.  Des  deux 
parties  de  ce  monftre,  l'une  étoit  beaucoup 
plus  vive  que  l'autre;  de  forte  qu'il  y  avoit  un 
vifage  qui  paroiflbit  plus  gai  que  l'autre  ;  SCj 
ce  qui  eft  encore  bien  extraordinaire,  c'eft  que 
l'un  furvécut  à  l'autre  de  quinze  jours. 

On  a  donné  depuis  la  defcription  de  plu- 
fieurs  autres  monftres  de  cette  efpèce ,  ou  peu 
différens  j  &  ce  n'eft  plus  une  cnofe  fi  mer- 
veilleufe.  On  connoît  auflî  les  hermaphrodites, 
c'eft-à-dire,  des  créatures  humaines  qui  font 
hommes  ou  femmes  ;  car  on  ne  fait  lequel 
des  deux  ,  puifqu'elles  ont  les  deux  fexes  : 
mais  ce  qu'on  ignore  encote ,  quoiqu  on  ait 
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allez  écrit  U-deflus  en  ce  fiècle ,  c'eft  l'origine 
iù  ces  écarts  de  la  nature  dans  la  formation 
•  du  fœtus. 

On  a  d'abord  cru  expliquer  ce  phénomène , 
en  difant  qu'il  provenoit  de  la  confufion  acci- 
dentelle de  deux  oeufs  ,  dont  chacun  ayant 
perdu  quelques  parties,  qui  font  reftées  à  l'au- 
tre ,  il  eft  arrivé  ,  par  hafard  ,  que  d'autres 
parties  ont  fubfifté  dans  toutes  les  deux  en 
même-temps.  Ce  fyftême  parut  d'abord  très- 
vraifemblable.  Ce  ne  fut  point  là  l'avis  de  M, 
Duverney.  Partifan  du  fyftême  des  oeufs,  il  ne 
voulut  point  les  cafler  j  &  foutint  qu'il  y  a 
des  œurs  naturellement  monftrueux ,  c'eft-à- 
dire ,  dont  le  développement  ne  donne  que 
ce  que  nous  appelons  des  monftres ,  comme 
le  développement  de  la  plus  grande  partie  des 
autres  œufs  produit  des  animaux  ordinaires. 

M.  Lémery  ne  goûta  pas  tout-à-fait  cette 
explication  :  il  ne  voulut  point  reconnoîcre  des 
œufs  monftrueux,  &  prétendit,  comme  on 
lavoit  déjà  fait ,  que  des  monftres  provenoienc 
de  deux  œufs ^  &  qu'un  enfant ,  par  exemple, 

3ui  a  deux  bras  de  plusj  étoit  compofe  de 
eu3ç  œufs ,  dans  l'un  defquels  toutes  les  par- 
ties, excepté  ces  bras  ^  avoient  été  détruites  [a). 
M.  Winjlow  fe  rangea  du  parti  de  M.  Du^ 
ytrney ,  &  reprocha  à  M.  Lémery  «  qu'il  étoit 
»  fcandaleux  de  penfer  que  Dieu  eût  créé  des 
»  germes  originairement  monftrueux  »> ,  mais 
celui-ci  lui  répondit  «  que  c'étoit  borner  la 

(tf)  Mémoires  de  l' Académie  des  Sciences  de  Paris, 
de  1706  &  de  1714. 
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f>  puidance  de  Dieu  ,  que  de  4a  reftreindre  à 
m  une  régularité  &  à  ane  uniformité  trc^ 
s»  grande  ».  >  ^ 

Enfin ,  pour  faire  voir ,  fans  doute ,  l'im- 
poffibiliré  d'expliquer  ce  phénomène  fi  con*- 
mun ,  &  toujours  fi  étonnant  ,  le  fameux 
Thomas  Banholin^  Danois,  dans  un  de  fes 
ouvrages  qui  a  pour  titre  :  Th.  Bartholim  de 
Cometa  concilium  medicum ,  cum  Monfirorum 
in  Dania  natorum  hijloria ,  a  attribué  aux 
comètes  la  produâion  des  monftres.  «  C'eft 
»  une  chofe  curieufe  ^  dit  l'Auteur  de  V^nus 
»  phyjîque  j  mais  bien  honteufe  pour  f  efprit 
w  humain ,  que  de  Yoir  <?e  grand  N^decki 
»  naiter  les  comètes  comme  des  abfcàs  âxi 
»  ciel ,  &  prefcrire  un  régime  pour  fe  préfer- 
»  ver  de  la  contagion. 

Il  paroît  qu'on  défefoère  aujourd'hui  d'ex- 
pliquer les  accidens  cauiés  au  fœtus  par  Tûna- 
gination  des  mères,  puifqu'on  eft  réduit  à  les 
nier.  Eft-ce  avec  une  véritable  connoiflfànce  des 
chofes  ?  Le  Lefteur  en  jugera.  Voici  le  fait. 

On  a  cru,  pendant  long-temps ,  avoir  ob- 
fervé  que  l'imagination  d'une  femme  enceinte 
imprime  au  fœtus  la  figure  de  l'objet  Qui  Ta 
épouvantée ,  ou  de  quelque  aliment  qu  elie  a 
'defiré  manger.  On  a  vu  ou  cru  voir,  dit-on, 
une  fouris  fur  le  cou  d'une  demoifelle ,  dont 
la  mère  avoir  été  épouvantée  par  cet  animal. 
Une  autre  portoit  au  bras  un  poiffon  que  la 
mère  avoir  eu  envie  de  manger.  En  un  mot , 
rien  n'eft  fi  commun  que  de  rencontrer  de 
cQs  fignes ,  qu'on  prétend  formés  par  les  en- 
vies des  mères  :  tantôt  c'eft  une  cerife ,  tantôt 
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an  raifin ,  tantôt  un  verre  de  vin  répandu  fur 
le  vifage  de  l'enfant  >  &c.  Mais  tout  cela  eft 
peu  de  chofe  en  comparaîfon  d'un  fait  qu'on 
t  rapporté  avec  des  circonftances  qui  ne  doi- 
vent pas  permettre  de  le  révoquer  en  doute  : 
ceft  une  femme  qui  accoucha  d'un  enfant 
dont  les  membres  etoient  rompus  où  elle  les 
woit  vu  rompre  à  un  criminel. 

Les  Philolophes  modernes ,  &  particulière- 
ment M.  de  Maupcrtuis  y  conviennent  bien 
••  que  la  frayeur  peut  caufer  de  grands  défor- 
»  dres  dans  les  pyties  molles  du  fœtus  ;  mais 
j) elles  ne  reflTemblent  point  à  l'objet  qui  la 
»  caufée.  Je  croirois  plutôt  (ajoute  cet  Auteur) 
»  que  la  peur  qu'une  femme  a  d'un  rigre  , 
»  fera  périr  entièrement  fon  enfant ,  ou  le  fera 
s>  naître  avec  les  plus  grandes  difformités , 
»  qu'on  ne  me  fera  croire  qu'un  enfant  puiflè 
»  naître  moucheté,  ou  avec  des  griffes ,  à  moins 
»  que  ce  ne  fort  un  effet  du  hafard ,  qui  n'ait 
»rien  de  commun  avec  la  frayeur  du  tigre. 
î>  De  même,  l'enfant  qui  naquit  roué ,  eft  bien 
*  moins  prodige  que  ne  le  feroit  celui  qui  naî- 
wtroit  avec  l'empreinte  de  la  cerife  au'auroit 
«Youlu  manger  la  mère;  parce  que  le  fenti- 
»  ment  qu'une  femme  éprouve  par  le  defir  ou 
n  par  la  vue  d'un  fruit,  ne  teflemble  en  rien 
••a  l'objet  qui  excite  ce  fentiment  [a)  ». 

Ceft  trancher  net  la  difficulté.  Le  célèbre 
"Gàffendi  n'itoit  pas  fi  hardi.  Après  avoir  dé- 
veloppé avec  tant  d'art  toute  la  (héerie  de 
«génération.,  comme  on  l'a  vu  >ci><ievant, 

(tf)  Vénus  phyfiquc ,  part,  ij  c.  ij. 
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il  ctoit  parvenu  à  cette  condufîon  :  «  que  c'eft 
»  par  la  force  de  limagination ,  qu'un  enfant 
n  reffemble  quelquefois  à  une  ftatue,  ou  à  une 
»  image  ,  ou  à  un  autre  homme  que  l  époux  » 
>•  ou  à  '  une  autre  femme  que  la  mère.  OeU 
»  vient  (félon  ce  grand  Philofophe)  que  àts 
»  enfans  portent  quelquefois  des  marques  ou 
»  des  envies  des  mères ,  comme  des  cerifes  , 
t»  des  framboifes,&c.  ou  des  impreffions  qu'elles 
»  ont  reçues  dans  quelques  parties  de  leur 
»  corps  par  la  force  de  l'imagination*  Comme, 
»  de  toutes  les  parties  de  la  mère ,  il  vient  Aos 
»  efprits ,  qui,  paifant  avec  le  fang  par  les  vaif- 
>>  féaux  ombilicaux,  pénètrent  julqu  au  fœtus, 
»  ceux  qui  viennent  particulièrement  de  cette 
»  partie  du  corps ,  que  la  mère ,  échauffée  par 
»  une  forte  imagination  ,  a  frotés  ,  emportent 
»  avec  eux  leur  modification  particulière ,  & 
>»  impriment  l'image  de  la  chofe  defirée  i  la 
i>  partie  correfpondante  du  fœtus  (a)  ^. 

11  eft  certain  que  l'imagination  échauffée  a 
une  grande  puiflance  fur  le  corps  :  elle  fait 
voir  à  un  Peintre  des  hommes  ,  des  animaux, 
&  des  grouppes  de  figures  fur  une  muraille  , 
où  il  n'y  a  ni  nommes ,  ni  animaux ,  ni  group- 
pes :  elle  fait  entendre  à  un  Muficien  qui  com- 
pofe ,  des  fons  &  une  harmonie  qui  n'exiftent 
pas.  En  agiflTant  fur  le  fœtus,  pourquoi  n'y 

(<z)  Hiftoire  des  Fhilofophes  modernes ,  tom.  III , 
pag.  185  ,  de  la  féconde  édition.  On  publia,  en  I74J> 
des  Lettres  fur  l* imagination  des  femmes  enceintes  , 
qui  méritent  d*écre  lues ,  quoique  ceux  qui  onc  écrk 
fur  le  phénomène  donc  il  s'agit,  ne  les  aient  point 
citées. 
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crerceroit-elle  pas  le  même  pouvoir,  relati- 
vement aux  objets  qui  l'ont  fortement  émue? 
En  vérité  ,  nous  n'en  favons  pas  affez  fur  la 
gbération,  pour  nier  cène  poffibilité.  En 
examinant  les  effets  avec  plus  d'attention  qu'on 
ne  l'a  fait  jufqu'ici ,  peut-être  y  trouveroit-on 
lorigine  des  monftres,  &  l'explication  de  ce 
phénomène,  qui  a  tant  exercé  les  Philofophes, 
je  veux  dire  le  Nègre  blanc,  ou  un  Nègre  qui, 
a  k  couleur  près ,  qui  eft  blanche  j  a  tous  les 
traits  &  toute  la  conformation  d'un  individu  de 
fon  efpcce. 

Quoi  qu'il  en  loit,  &  de  quelque  manière 
que  le  fœtus  fe  forme ,  il  fort  du  fein  de  la 
mère  au  bout  de  neuf  mois  ou  environ  après 
la  conception  :  il  a  alors  vingt-un  pouces ,  & 
pèfe  douze  à  quatorze  livres.  Ses  cuifles  font 
pliées  ,  par  l'habitude  qu'elles  ont  contraftées 
dans  le  fein  de  la  mère  :  elles  fe  refufent  aux 
J)lUs  légers  mouveniens  j  &  lorfqu'on  aban- 
donne Tenfant  à  lui-même ,  il  refte  couché  fur 
le  dos,  fans  pouvoir  fe  remuer  :  il  eft  couvert 
d'une  craflTe  qui  vient  de  la  liqueur  dans  la- 
quelle il  a  vécu. 

^  Si  Ton  en  croyoit  quelques  Écrivains  mo- 
dernes ,  il  faudroit  abandonner  cet  enfant  à 
lui-même ,  lui  donner  à  têter ,  &  laiflèr  agir 
ia  nature,  qui  eft,  dit-on,  une  bonne  mère. 
On  a  même  propofé  de  le  mettre  fur  une 
table ,  couverte  d'un  tapis  verd ,  où  il  fe  rou- 
lera &  croîtra  bien  mieux ,  quoique  tout  plié 
-&  plein  d'ordure  ,  que  fi  on  le  redrefïbit ,  & 
qu'on  le  nétoyât.  Quelle  plus  afffeufe  barbarie, 
s'écrie-t-on  avec  enthoufiafme,  que  de  voir  cap- 


i^  Histoire 

tiver  chacun  des  membres  d-un  enfant ,  &: 
l'envelopper  comme  s'il  croit  mort ,  &  qu  oa 
voulut  en  faire  une  momie  ! 

Cependant ,  M.  Tijfot  dit  qu'il  eft  impor^ 
tant  de  nétoyer  un  enfant  lorfqu  il  eft  né ,  & 
de  le  frotter  avec  une  éponge  trempée  dans 
deux  tiers  de  vin  ,  &  un  tiers  d'eau ,  en  com- 
mençant par  le  vifage ,  les  oreilles ,  le  derrière 
de  ia  tête,  le  col ,  les  reins ,  &c.  «  Cette  mé- 
»  thode,  ajouce-t-il,  ufitée  il  y  a  tant  de  fîècles  ^ 
»  &  pratiquée ,  de  nos  jours  ,  par  pluiSeurs 
a  peuples  y  qui  s'en  trouvent  très-bien ,  paroî- 
9»  tra  révoltante  à  nombre  de  mères  :  elles 
•»  croiront  tuer  leurs  enfans ,  &  elles  n'aaronc 
j>  pas  le  courage  ,  fur- tout ,  de  réfifter  aux  cris 
»  qu'ils  font  fouvent  les  premières  fois  qu'on 
9>  les  lave  :  mais  fi  elles  les  aiment  véricable-r 
»  ment,  elles  ne  peuvent  pas  leur  donner  une 
M  marque  plus  réelle  de  leur  tendreffe  (a)  m. 

M.  Tijfot  veut  donc  qu'on  corrige  la  na* 
ture,  en  nétoyant  un  enfant  qu'elle  produit 
abfolument  mal-propre.  Mais  s'il  eft  utile  de 
les  laver ,  pourquoi  ne  le  feroit-il  pas  de  re^ 
drefler  leurs  genoux  plies,  &  d'aider  la  na^ 
ture  à  leur  donner  la  pofition  qu'ils  doivent 
avoir  ?  Le  maillot  n'eft  pas  feulement  nécçl^ 
faire  pour  cela  :  il  l'eft  encore  lorfque  l'enfant^ 
à  l'âge  de  fept  ou  huit  mois ,  éprouve  des  cou- 
vulfions  par  la  douleur  que  lui  caufent  les  pre- 
mières dents  incifives.  Si ,  dans  cet  état ,.  il« 
n'étoient  un  peu  contraints  ,  il  arriveroic  txè^m 
fouvent  que  ces  convuUions  donneroiem  j^ 

l     {a)  Avis  au  peuple  fur  la  fantê^ 
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torture  a  fes  petits  membres ,  &  qu'ils  en 
feroient  eftropés. 

Ceux  qui,  de  nos  jours ,  ont  cru  faire  mer* 
veille,  en  criant  bien  fort  de  laiffer  agir  la  na- 
ture ,  ignorent  qu'il  eft  bon  fouvent  que  Tare 
la  féconde.  C'eft  le  fentiment  de  tous  les  vé- 
ritables Naturaliftes ,  &  de  tous  les  bons  Phy- 
ficiensj  qui  croieni  que,  de  même  qu'on  forme 
le  moral  de  Thomme  par  l'indruftion,  on 
peur  perfeftionner  fon  corps  par  des  foins 
particuliers.  On  a,  là-deffiis ,  un  ouvrage  ef- 
timc ,  par  feu  M.  Vanicrmondc ,  intitulé  : 
Ejjaifur  les  moyens  de  perfectionner  Vefpècc 
Atfm^in^j  lequel  peut  fermer  la  bouche  à  toutes 
les  déclamations  auffi  ridicules  que  puériles, 
donc  on  étourdit  le  public  depuis  quelque 
temps. 

Jufqu'à  l'âge  de  la  puberté,  l'enfant  végète 
plutôt  qu'il  ne  vit  :  auffi  les  Naturaliftes  le  laif- 
fcntt  croître  jufqu'à  cet  âge,  où  il  a. non-feule- 
ment tout  ce  qu'il  faut  pour  exifter,  mais  qu'il 
eft  en  état  de  donner  l'exiftence  à  des  êtres 
comme  lui.  Cette  furabondance  de  vie  fe  ma- 
nifefte  jfar  des  fymptômes  &  des  fîgnes  qui 
forment  une  partie  importante  de  Thiftoire 
'  naturelle  de  l'nomme. 

Les  Livres  facrés  nous  apprennent  que  nos  pre- 
miers pères  multiplioient  extraordinairement. 
Quelle  fécondité  que  celle  des  enfans  de  Jacob 
enÉgTpte  !  Comment  cela?  Les  enfans  étoient- 
ib  puberts  dans  un  âge  plus  tendre  qu'ils  le  font 
aujourd'hui?  Cet  âge  eft ,  en  général ,  de  qua- 
torze ans  pour  les  filles ,  &  de  feize  ans  pour 
\t%  garçons!  Il  eft  vrai  qu'il  eft  moindre  dans 
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Les  filles  qui  font  mères  à  huit  ou  neuf 
ans  j  ceiïènt  d'en  être  capables  avant  trente  i 
elles  commencent  dès-lors  à  fentir  les  infir- 
mités de  la  vieillelFe.  Quoique  les  Nègres  de 
Guinée  foient  très-robuftes ,  1  ufage  prématuré 
du  plaifir  attaché  à  la  génération  ,  les  rend 
'vieux  à  lage  de  quarante  ans,  Auflî  eft-il  rare 
de  trouver  chez  ce  peuple  quelque  fille  qui 
puiffe  fe  fouvenir  du  temps  où  elle  a  été 
vierge  (a)é 

Dans  nos  climats  j  la  nature  devance  quel- 
quefois le  temps  de  la  puberté.  Depuis  qu  on 
obferve  fes  produdions  &  fes  écarts ,  &  qu'on 
en  tient  regiftre ,  on  a  recueilli  plufieurs  faits 
extraordinaires  >  gui  nous  la  font  toujours  mieux 
connoître.  Le  plus  nouveau  de  ces  faits  ,  & 
qu'on  peut  encore  vérifier ,  eft  celui  d'un  enfant 
né  à  Cahors  en  175},  qui  étoit  en  pleine  pu- 
bené  à  Tâge  de  quatre  ans.  M.  Fagei^  de  Ca-^ 
celles ,  Médecin  du  Roi  en  cette  ville  ,  en 
parie  en  ces  termes  :  «  il  aime  à  fe  trouvet 
n  avec  les  filles ,  furtout  quand  elles  font  nu-* 
»  biles;  &  quand  il  eft  auprès  d'elles,  il  donne 
i*  tous  les  fignes  extérieurs  d'une  paffion  très- 
I»  férieufe.  Sa  phifionoinie  enfantine ,  &  far 
i*  raifon ,  qui  n  eft  guères  plus  formée  qu'elle 
n  ne  Teft  communément  à  fon  âge ,  font  un 
»  contrafte  fingulier  avec  fon  maintien  paf-^ 
•  (ionné  &  fes  defirs  amoureux  :  fa  voix  n*eft 
i>  pas  moins  merveilleufe  que  le  refte  j  c'eft 
»  une  bafle- taille  (A)  »». 

(a)  Hiftoire  naturelle,  tom.  VI. 
(6y  Journal  dt  Midednc  ^  année  17/9,  M^m.  ili 
7aiiT« 
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Les  (îgnes  de  la  puberté  ne  font  pas  feil* 
lement  extérieurs  &  purement  phyfiques  :  ils 
£c  manifeftent  auflî  par  le  dérangement  de  Tef- 
pric^  &  lui  caufent  des  maladies  fâcheufes.  Les 
moindres  font  une  mélancolie ,  oui  >  par  des 
accidens  çtranges ,  conduit  au  dégoût  de  la 
vie:  elle  renverfe  même  quelquefois  la  raifon, 
&  préfente ,  dans  un  homme  amoureux ,  un 
délire  perpétuel  &  furieux  ,  fans  fièvre.  Il 
fe  jette  fur  tout  ce  qui  fe  préfente  ,  brife 
tout ,  maltraite  ceux  qui  veulent  l'arrêter  j  & 
même  dans  fon  fommeil,  il  éprouve  les  agita- 
tions les  plus  violentes  L'hiftoire  fourmille 
d*événemens  qui  conftatent  cette  vérité.. 

Antiochus  y  (i\s  de  Séleucus^  fut  tellement 
cp!:is  des  charmes  de  fa  belle  -  mère ,  que 
lamour  le  réduifit  à  l'extrémité.  Et  Galeas^ 
Duc  de  Mantoue,  devint  auffi  fi  éperduraent 
amoureux  d'une  jeune  fille ,  qu'il  ie  précipita 
avec  fon  cheval  dans  le  Teflîn ,  fleuve  pro- 
fond &  rapide,  parce  qu'elle  le  lui  avoir  com- 
mandé en  plaifantant.  André  Dulaurent ,  Mé- 
decin de  Henri  IV,  dans  fon  Dïfcours  fur 
les  maladies  mélancoliques  ,  nous  apprend 
ce  que  l'amour  avoit  tant  dérangé  Timagina- 
19  non  d*un  jeune  homme ,  qu'il  croyoit  voir 
»  continuellement  lobjet  de  fa  paffion.  Il  par- 
»»  loit  à  fon  ombre,  la  carelfoit,  la  baifotoit, 
4>  couroit  fans  cefle  après  elle ,  &  demandoit 
>3  à  ceux  qui  étoient  témoins  de  ks  folies , 
»  s'ils  avoient  jamais  rien  vu  de  fi  beau  ».  Enfin, 
pour  faire  voir  combien  l'amour  a  de  pouvoir 
fur  l'imagination ,  il  fuffit  de  fe  rappeler  ce 
trait  qu'on  lit  dans  Vhijloire  de  la  Grèce^  «  XJn 
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cft  toujours  embarrafle  de  fon  tempérament 
amoureux.  La  vertu  ne  peut  rien ,  félon  lui , 
où  lamour  agit  naturellement  ;  &  la  Religion 
même  a  peu  de  pouvoir  fur  fon  ame,  pour 
retenir  fes  premiers  mouvemens.  En  efFet,  M,. 
Defauvages  ,  célèbre  Médecin  de  la  Faculté 
de  Montpellier,  nous  a  appris  qu'une  jeune^ 
fille ,  dévorée  par  le  feu  de  l'amour ,  &  con- 
fervant  fon  ame  pure  avec  une  force  éton- 
nante, étoit  fujette  à  Aes  pollutions,  même 
dans  le  temps  qu'elle  eémiiïbit  de  fon  malheur 
aux  pieds  d'an  ConfeiTear  cécrfpit  &  dégoû- 
tant. 

Les  Anciens  ont  connu  tous  ces  défordres^ 
de  la  paffion  de  l'amour  \  car  y  quoique  les^ 
tempéramens  aient  variés  par  des  caufes  dé- 
pendantes du  climat  >  il  y  en  a  toujours  eu 
a'auffi  violens  que  ceux  dont  je  viens  de  par- 
ler. Pour  y  remédier,  les  Grecs  employoient 
des  remèdes  qu'ils  appeloient  Sypnotiquesj  & 

3ue  les  Médecins  connoiffoient  fous  les  noms 
e  narcoticjues  Se  de  fomnifères.  Le  vîtes  ou 
Vagnus-cafius  étoit  furtout  la  plante  ou  Tar^ 
brifleau  dont  ils  fàifoient  ufage.  Diofcoridt 
nous  a  tranfmis  Tefpèce  d'hommage  que  les. 
dames  *d' Ariiènes  lui  rendoient.  Dans  les  céré;- 
moniesque  Ton  faifoit  en  l'honneur  de  Cérès,. 
elles  drelToient ,  avec  les  branches  &  les  feuilles. 
de  cet  arbriffeau  ,  les  lits  auxquels  elles  don- 
noient  leur  virginité  à  garder ,  parce  qu'elles 
croyoient  que  fon  odeur  diffipoit  les  penféesu 
amoureufès ,  &  écartoit  les  fonges  lafcifs. 

On  connoiifoit  auffî  autrefois  les  vertus  dur. 
nénuphar  y  c^i  eftune  plante  aquatique,  PLim^ 
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dit ,  <«  que  ceui  qui  en  prendront  pendant 
n  douze  jours,  fe  trouveront  incapables  de  con- 
M  tribuer  à  la  propagation  j  &  que  fi  on  en  ufe 
»*  pendant  relpace  de  quarante  jours ,  on  ne 
11  lentira  plus  les  aiguillons  de  la  chair  (a)  *>• 
Mais  on  ne  croit  pas  cela  aujourd'hui  ,  & 
l'expérience  a  fait  voir  que  tous  les  remèdes 
connus  pour  éteindre  ou  calmer  les  ardeurs 
de  lamour ,  font  infuffifans  contre  un  tem- 
pérament chaud  &  voluptueux  y  & ,  pour  me 
îervir  de  l'expreffion  d'un  Pafteur  cité  dans 
V Abrégé  de  l  hijloire  4^s  Plantes  ufuelles  j  par 
M,  Ckomelj  la  vertu  de  la  chafteté  n'eft  point 
praticable  fans  le  fecours  d'une  grâce  furnatu* 
relie.  La  caftration  ou  l'amputarion  des  par- 
ties naturelles,  n'éteint, pas  même  les  defirs  de 
Ja  jouiflTance.  Ceux  des  Eunuques ,  à  qui  on 
n*a  enlevé  que  les  tefticules ,  excitent  encore  la 
jaloufie  de  ceux  dont  ils  gardent  les  femmes  , 
parce  qu'ils  les  çroieçit  capables  5  malgré  leur 
mutilation ,  ,de  faifir  les  ombres  du  plaifirj  & 
afin  qu'un  Eunuque  mérite  la  confiance  de  fon 
Maître  >  non-feulement  on  le  prive  de  tout  ce 
qui  a  apparence  de  virilité ,  mais  il  faut  auflî 
qu'il  foit  d'une  difformité  &  d'une  laideur 
afFreufes,pour  éteindre  abfolument,  chez  leurs 
femmes ,  l'envie  de  céder  à  leurs  inftanceis 
amoureufes. 

Telle  eft  la  conftitutîon  phyfiquede  Thomme. 
A  leï^ard  de  la  femme,  elle  a  naturellement 
un  frein  qui  a  encore  plus  de  puiflànce  que 
tous,  les  caïmans;  c'çft  la  pudeur,  la  çonf^rva* 

(<^  HifiQirc nattitnlU  de  Plin^j^U  %}  j^  c»  7^ 
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tion  de  fon  honneur,  duquel  dépendent  Tef- 
time  &  la  confidération  dont  elle  jouit  dans 
la  Société  ,  ou  l'embarras  de  devenir  mère  > 
fans  avoir  droit  de  l'ctre,  c'eft  à-dire ,  fans  être 
mariée ,  ou  la  crainte  d'être  répudiée,  ou  da 
perdre  /on  mari.  Auiîi  les  filles  qui  ont  ew 
quelque  foiblefiè,  mettent  tout  en  oeuvre  pour 
en  dérober  la  connoilfance  au  public,  telle- 
ment Que  Salomon  difoit  <*  qu*il  eft  auffi  im- 
»  poflîble  de  découvrir  le  chemin  que  fait 
»  un  homme  quand  il  prefie  î>moureufement 
»  une  fille ,  qu'il  Teft  de  connoître ,  dans  la 
»  mer ,  le  chemin  d'un  vaifTeau  j  dans  l'air  ^ 
»  celui  d'an  aigle,  &  fur  un  rocher,  celui 
»  d'un  ferpent  »». 

En  effet  ,  rien  n'eft  plus  difficile  que  de 
$*aflurer  de  la  virginité  d'une  fille.  La  plupart 
des  nations  font  fi  jaloufes  d'aiepir  les  prémices 
de  leurs  femmes,  que ,  dès  que  leurs  filles  font 
nées ,  elles  rapprochent ,  par  une  forte  de  cou- 
ture ,  les  parties  que  la  nature  a  féparées  y  en 
ne  laiflànt  libre  que  l'efpace  qui  eft  néceffaire 
pour  les  écoulemens  naturels  ;  de  forte  qu'on 
eft  obligé  de  lesféparer  par  une  incifion,  lorf- 
qu'une  fille  fe  marie.  Ces  nations  ne  croient 
pas  qu'il  y  ait  de  meilleur  moyen  de  conferver 
plus  furement  la  pureté  des  filles ,  jufqu'à  ce 
qu'elles  deviennent  femmes ,  &  font  encore 
perfuadées  qu'elles  pourroient  la  perdre  fans 
qu'on  pût  le  reconnoître. 

Cependant,  les  femmes  des  Prêtres  de  là 
Sefte  qu'on  appelle  Sabéifme  ^  en  Per^eî'déci- 
dcnt  fi  une  fille  eft  vierge  ou  non.  Ces  Prêtres 
It  marient ,  &  ceux  qui  font  revêtus  de  digni- 
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tes  eccIcfiafHques ,  s'ils  époufent  une  fille  qm 
nie  déjà  eu  commerce  avec  un  homme  , 
leurs  enfans  ne  peuvent  leur  fuccéder  dans 
les  fonétions  facrces.  Pour  s'afliirer  de  fon  état 
de  pureté,  les  parens  de  Tépoux ,  accompagnés 
d'un  Prêtre ,  vont  chez  la  future ,  &  lui  de- 
mandent fi  elle  eft  vierge  ;  &  elle  eft  obligée 
d'affirmer  par  ferment  ce  qui  en  eft.  Enfuite 
la  femme  du  Prêtre  voit  par  elle-même  fi  la 
prétendue  n  a  point  fait  un  faux  ferment ,  & 
rend  fon  témoignage.  Enfin ,  après  la  con- 
fommation ,  les  mariés  fe  rendent  chez  rÉvê- 
gue ,  &  le  mari ,  ou  jure  d'avoir  trouvé  fa 
temme  pucelle  j  ou  ne  convient  point  de  fa 
virginité.  Dans  le  premier  cas ,  le  mariage  eft 
jpatifié  par  TÉvêque ,  &  dans  le  fécond ,  le 
Prélat  refufe  de  lui  mettre  le  fceau  de  fon 
upprobation.  M^is  comment  les  femmes  desr 
Prêtres  peuvent-elles  juger  fi  une  fille  a  été 
déflorée  ou  non ,  &  de  quelle  manière  un  mari 

Î>eut-il  s*çn  afflirer  lui-même  ?  Écoutons  ce  que 
es  Anatpmiftes  nous  apprennent  fur  ces  deux 
grandes  queftions, 

Fallopcy  VéfalCy  Riolariy  BartkoHnyHeîftcr^ 
&c.  prétend cnc  que  le  figne  le  plus  certain  de 
Ja  virginité ,  eft  Texiftence  d'une  membrane 
qu'on  appelle  hymen ,  laquelle  ferme  en  partie 
l'entrée  du  vagm.  Ainfi  une  fille  ne  peut  avoir 
commerce  avec  un  homme,  que  cette  mem-- 
brane  ne  foit  déchirée  :  or ,  fi ,  en  la  vificant^ 
on  voit  cette  rupture  ,  on  peut  conclure  y  fui-^ 
vanf^ces  Anatomiftes  ,  que  cette  fille  a  été 
déflorée. 
VpiU  un  bon  f^çrçc  pour  s'aflurçr  de  fo» 
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frac  de  pureté.  Malheureufement  d'autres 
Anatomites ,  auflî  habiles  qu'eux ,  tels  qu'/#/w- 
iroi/e  Paréj  Graafy  Diohis ,  Paljin ,  &cc.  fou- 
tiennent  que  Thymen  n*eft  qu'une  chimère, 
&  que  cette  membrane  n  eft  point  naturelle 
aux  filles;  &,  quand  elle  exifteroit ,  le  trèsr 
célèbre  M.  W'wjlow  ,  qui  la  reconhoît ,  con- 
vient en  même-»temps  que  cette  membrane 
peur  être  dérangée  autrement  que  ppr  l'aâie 
vénérien;  favoir,  par  des  régies  abondantes ^ 
par  imprudence,  &  par  des  accidens  particu- 
liers. 

L'autre  figne  de  la  virginité  eft  dans  Taétc 
(le  la  génération.  On  a  cru ,  pendant  long- 
temps ,  que  le  fang  que  répand  une  fille  danç 
les  p;:emières  approches  d'un  homme ,  étoit 
une  preuve  de  fa  vertu:  mais  on  a  reconnu 
que  rien  n'eft  plus  équivoque  ;  que  des  filles 
qui  ont  eu  plufieurs  foiblefles ,  peuvent  en- 
core donner  à  leur  mari  cette  marque  pré- 
tendue de  virginité ,  en  s'abftenant ,  quelque 
temps  avant  Je  mariage,  de  tout  aâre  véné^ 
rien  ;  il  y  a  même  des  filles  dont  la  prétendue 
virginité  s'eft  renouvelée  jufqu'à  quatre  ou 
cinq  fois  dans  Tefpace  de  deux  ou  trois  ans. 

Des  gens  plus  fubtils  que  ceux  qui  ont  cher- 
ché des  marques  de  la  virginité  dans  l'endroit 
où  elles  doivent  être ,  ont  cru  qu'à*caufe  de 
la  fympathie  qui  fe  trouve  entre  les  organes 
de  la  génération  &  ceux  de  la  voix,  on  pou- 
voit  en  juger  par  la  groffeur  du  col.  On  lit  dans 
Thiftoire  qu'une  des  coutumes  des  Romains  ^ 
lorfqu'ils  marioient  une  fille  ,  étoit  que  fa 
Nourrice ,  ou  quelqu'autre  femme  qui  tenoit 
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fa  place ,  vînt ,  en  prcfence  de  tous  les  aflxf- 
tans ,  lui  mefurer  le  col  avec  un  fil ,  avant  que 
de  la  mettre  dans  Je  lit  nuptial.  La  même 
femme  entroit  le  lendemain  matin,  &  exarai- 
noit  fi  le  fil  étoit  encore  la  mefure  du  col  ;  & 
lorfqu'il  fe  trouvoit  trop  coun ,  elle  s'écrioit 
avec  joie  :  ma  fille  eft  devenue  femme  !  Mais 
on  a  mille  expériences ,  &  autant  d'obferva-^ 
rions  j  qui  prouvent  qu'il  n*y  a  rien  d'alTuré 
fur  l'état  du  col ,  pour  conclure  fi  une  fille  a 
été  déflorée  ou  non. 

Ceux  qui  veulent  juger  de  cet  état  d'une 
fille ,  en  confidérant  feulement  fon  extérieur  ^ 
font  encore  plus  mal-fondés.  On  cite  Démo» 
crue,  qui  connut,  à  Tair  du  vifage  d'une  fille, 

Î[ue  depuis  qu'il  l'avoit  vue ,  elle  avoit  perdi|. 
a  virgmiré.  On  cite  un  Religieux,  qui  jugeoitj^ 
par  l'odorat ,  fi  une  fille  ou  une  femme  étoient 
chattes  ou  non,  &c. ;  8c  toutes  ces  citations, 
ne  donnent  pas  la  certitude  de  cette  prétendue 
connoiffance. 

Quoi  qu'il  en  foît,  il  n'eft  point  de  moyens 
dont  on  ne  fe  foit  avifé  pour  conftater  la  pu 
reté  d'une  fille  ou  d'une  femme.  «  Les  hom- 
y>  mes ,  dit  M.  de  Buffon ,  ont  toujours  fait 
99  grand  cas  de  tout  ce  qu'ils  ont  cru  pouvoir 
99  pofleder  exclufîvement  &  les  premiers.  Lesi  ^ 
M  femmes  n'ont  pas  eu  la  même  délicateflè  là- 
99  deflfus  :  elles  s'embarraflent  fort  peu  fi  elles 
9»'  ont  ou  non  les  prémices  de  leur  mari  :  elleç 
9$  ne  s'attachent  qu'à  leur  faculté ,.  & ,  à  cet 
99  égard ,  elles  font  inexorables  «. 

Les  Médecins  ont  obfervé  que  les  hommes 
i'un   tempérament   fanguiu  ou  bilieux  ,  oi» 
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tnctne  mélancolique ,  font  fort  amoureux  ;  & 
que  ceux  d  un  tempérame^nt  pituiteux  ou  fleg- 
matique ,  font  d  une  conftitution  peu  favo- 
rable à  la  propagation.  Ils  ont  encore  reconnu 
aue  rétat  d'un  homme ,  qui ,  depuis  fa  naiC-^ 
lance  jufqu  à  1  âge  de  fa  force ,  n*a  donné  au- 
cune marque  de  virilité ,  eft  totalement  inha- 
bile à  la  génération.  On  appelle  cet  état  im- 
puiffànce  abfolue  ^  &  celui  d'un  homme  d'un 
tempérament  froid  ou  flegmatique,  impuif- 
fance  accidentelle  ou  palfagère.  Cette  féconde 
impuiflance  peut  encore  avoir  lieu  à  la  fuite 
d'une  maladie  aiguë ,  ou  provenir  d'une  foi- 
l^lefle  héréditaire,;  Cette  dernière  impuilTancc 
eft  beaucoup  plus  commune  que  Tautre  :  auflS 
en  procure  t-on  la  guérifon ,  au  lieu  qu'il  eft 
très-difficile  de  remédier  à  la  première  :  or , 
un  homme  qui  a  cette  impuiffince,  peut  être 
long- temps  hors  d  état  de  fatisfaire  au  devoir 
conjugal.  Comme  le  moral  influe  beaucoup 
iur  le  phyfique  de  l'amour ,  on  a  vu  des  hom- 
mes vaillans  avec  des  Courtifanes ,  &  ne  pou- 
rvoir confommer  le  mariage  avec  leur  Epoufe. 
Tel  fut  Amajis^  Roi  d'Egypte,  qui,  ayant 
--^poufé  Laodice ,  très-belle  fille  Grecque  ,  fc 
jrrouva  for:  court,  dit  Montagne  y  à  jouir  d'elle. 
*Tel  fut  Theodoricj  Roi  de  Bourgogne  >  qui 
:^ne  put  jamais  rendre  femhie  IJermanberg^  fille 
^u    Roi  d^Efpagne ,  qu'il  avoit  époufée.  Ces 
^lOiTimes  ne  font  donc  pas  abfoiument  impuif- 
::tfans  ;  mais  ils  le  font  pour  celles  envers  qui  ils 
^fcie  devroient  pas  l'être.  C'eft  un  grand  mal  ;, 
W5c ,  dans  cç  cas,  elles  font  aurorifées  à  deman- 
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der  la  caffàtîon  de  leur  mariage ,  puifqu*îl  rie 
peut  être  confommé. 

Cette  demande  fe  faifoit  jadis  juridiquement, 
&  pour  y  avoir  égard ,  on  obligeoit  le  mari  de 
rendre  le  devoir  conjugal  à  fa  femme  devant 
plufîeurs  témoins.  On  appeloit  cela  Iç  Congrès. 
Quoiqu'il  n'y  eût  rien  de  certain  pour  décou- 
vrir letat  de  la  virilité  d'un  homme,  lorfqu'tm 
mari  ne  fortoit  point  vidorieux  de  cet  aflaut, 
il  ctoit  déclaré  impuiffanr ,  avec  défenfe  de 
contracter  aucun  mariage.  Cette  loi  étoit  fort 
avantageufe  pour  les  femmes ,  qui ,  mécon- 
tentes d'ailleurs  de  leurs  maris ,  ou  éprifes  des 
feux  de  quelques  galans  ^  pouvoient  aifémcnt 
faire  rompre  les  nœuds  quilles  avoient  unies 
avec  eux ,  parce  que  fur  mille  hommes  qui 
leroient  fournis  à  cette  épreuve ,  il  n'y  en 
aaroit  peut-être  pas  quatre  qui  s'en  tireroienc 
avec  honneur.  En  vérité,  comment  peut-on 
croire  qu'un  hommej  qui ,  par  la  demande  de 
fa  femme ,  a  le  dérefpoir  &  la  haine  dans  le 
cœur,  quand  il  fe^oit  un  Hercule,  puiffe  côn- 
fbmmer  l'àde  le  plus  fecret  &  le  plus  impé- 
rieux de  la  nature,  étant  environné  d*E^xperts„ 
dont  les  regards  curieux  &  impofans  l'intimi- 
dent ,  ôc  le  couvrent  même  de  cohfufion  &  de^ 
honte  ? 

Voici  ce  qui  arriva,  en  x(?5  ^ ,  au  Marquis 
de  Langey,  âgé  de  vingt-cinq  ans  ,  &  marié  à 
Mademoifelle  de  Saint-Simon  de  Courtomtr  y^ 
âgée  de  treize  à  quatorze  ans.  Ces  deux  époux 
vécurent  pendant  quatre  ans  avec  la  plus  par- 
faite intelligence  :  ils  fe  donnoient  ces  témpi- 
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Î [nages  de  tendreffe ,  qui  naUIent  de  la  fat'ts* 
aâion  d'une  union  cordiale ,  &  de  l'accom- 
pliflèmenc  des^  devoirs  dus  par  le  mari  à  une 
époufe  chérie.  Mais,  en  16^57  ,  la  Marquife 
de  Langey  rompit  tout  d'un  coup  avec  lui, 
&  Taccufa  d*impui(Iance  devant  le  Lieutenant- 
Civil  du  Châtelet  de  Paris.  Ce  Magiftrac 
Aoninia  des  Experts  pour  vérifier  leur  état, 
&  lui  en  rendre  compte.  Leur  rapport  fut 
qu'ils  avoîent  trouvé  les  deux  conjoints  dans 
1  ctat  où  ils  dévoient  être  entre  mari  &  femme. 
Cette  dccifion  n'étoit  point  favorable  a  la 
Dame  de  Langey.  Pour  l'infirmer ,  elle  pré- 
tendit que  fi  elle  ne  paroifloit  pas  fille ,  ce 
n'étoit  point  l'effet  d'une  copulation  véri- 
table ;  mais  celui  d'un  amour  également  fté- 
tile  &  furieux ,  qui  met  tout  en  ufage  pour 
fe  fatisfaire.  Piqué  de  ce  repioche ,  fon  mari 
demanda  le  Congrès,  que  le  juge  lui  accorda^ 
En  vain  la  Demoifelle  de  S.uu-Simon  intet" 
jeta  appel  j  la  Sentence  fut  confirmée  par 
Arrêt. 

On  nomma  donc  cinq  Médecins  ,  cinq 
Chirurgiens ,  &  cinq  matrones ,  pour  afliftec 
au  Congrès  ;  &  le  fuccès  n'ayant  pas  été  avan- 
tageux au  Marquis  de  Langey ,  fon  mariage 
fut  déclaré  nul  par  Arrêt  rendu  le  8  Février 
1^5^,  lequel  le  condamna  à  rendre  la  dot  j 
lui  fit  défenfe  de  contrafter  aucun  mariage, 
&  permit  à  la  Demoifelle  de  Saine-Simon  , 
ci-devant  Marquife  de  Langey,  de  fe  pourvoir 
janfi  qu'elle  avileroit  bon  être.  Mais  à  peine 
cet  Arrêt  fut  rendu,  que  le  Marquis  de  Langej/r 
fit  fes  proteftacioçis  pardevant  deux  Notaires, 
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pour  déclarer  qu'il  ne  fe  reconnoiffoit  point 
impuiflant,  &  que,  maigre  les  défenfes  qui 
lui  étoienc  faites,  il  fe  marieroic  quand  il  le 
jugeroit  à  propos. 

En  effet ,  peu  de  temps  après ,  il  époufa 
Diane  de  Montault  de  Navadlc  y  dont  il  eut 
fept  enfans  ^  & ,  de  fon  côcé ,  la  Demoifelle 
de  Saint-Simon  contrada  mariage ,  dans  le 
même  temps ,  avec  Pierre  de  Caumont ,  Mar- 
quis de  Boëjle ,  &  de  ce  mariage ,  trois  filles 
naquirent 

Voilà  donc  le  Marquis  de  Langey  déclaré 
impiriffànt  à  l'égard  de  ladite  Demoifelle  de 
»  Saint  -  Simon  >  &  père  de  fept  enfans  avec 
la  Demoifelle  de  NavaUÎe,  Comment  cela? 
Faudra-t-il  fuppofer  que  les  enfans  de  fon 
époufe  ne  font  pas  de  lui  ?  fuppofition  cruellô 
&  trop  infamante  pour  cette  Dame  ;  ou  doit- 
on  conclure  que  la  preuve  du  Congrès  ne 
fuffit  pas,  afin  de  conftater  rimpuiflTance  d'an 
homm.e  ?  JLa  Marquife  de  Boëjle  décida  la 
queftion  avant  que  de  mourir  :  elle  déclara  » 
par  fon  teftament,  qu'elle  defiroit  qu*on  ter- 
minât, par  accommodement ,  le  procès-indécis 
entre  elle  de  fon  premier  otari.  Déclaration  qui 
éclaira  les  Juges  fur  le  fait  de  rimpuiffance  du 
Marquis  de  Langey  j  de  forte  qu'ifs  connurent 
par-là  que  feu  la  Marquife  de  Boëjle  avoic 
furpris  la  Juftice,  lorfqu'elle  étoit  parvenue  5 
en  16^9  ,  à  faire  annuller  fon  premier  ma- 
riage, C'eft  ce.  qui  les  détermina  à  abolir'  la 
Preuve  inutile  du  Congrès.  Le  1 8  Février  1 66  j^ 
e  Patleihent^  en  conféquence  de  cette  déli- 
:>ération,  rendit  un  Arrct,  par  lequel  il  fit 
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iéfcnfes  à  tous  Juges  j  même  à  ceux  des  Offi" 
ùalités ,  d'ordonner  à  l'avenir  y  dans  les  caufes 
de  mariage  y  la  preuve  du  Congres.  Depuis  ce 
temps-là ,  la  maxime  du  Parlement  de  Paris  eft 
de  déclarer  la  femme  non-recevable  à  accufer 
fon  mari  d'impuiflànce ,  quand  il  réfulte  de 
la  vifite  qui  a  été  faite  de  (a  perfonne  >  que 
les  parties  qui  fervent  à  la  généttltion  ,  font 
extérieurement  bien  conformées.  Cette  ma- 
xime »  fuivant  l'Auteur  de  l'homme  &  de  la 
femme  ^  confidérés  phyjîquement  dans  l'état  du 
mariage  y  eft  trop  générale,  puifque  le  but  ^u 
mariage  étant  d'augmenter  le  nombre  des  in-  , 
dividus ,  un  homme  bien  conformé  en  appa- 
rence, peut  être  ftérile,  ou  même  impuiflanc 
[a].  Cela  eft  fort  bien  raifonné.  Mais  comment 
s'aflurer  de  cette  ftérilité  &  de  cette  impuif- 
fance  ? 

On  a  vu  ci-devant  qu'il  eft  des  hommes 
qui  n'ont  été  impuiflans  qu'avec  leurs  femmes, 
&  d'autres  dont  les  forces  n'étoient  point  en- 
core aflez  développées  ,  ou  dont  la  maladie  , 
qui  ne  leur  permettoit  pas  d'avoir  des  enfans, 
n'étoit  pas  incurable.  Or ,  pour  conftater  leur 
état  à  cet  égard ,  les  Médecins  prefcrivent  des 
régimes  qui  peuvent  rappeler  un  homme  à  la 
vie,  &  le  rendre  cher  à  fon  époufe;  &  il 
femble  qu'on  devroit  ordonner  ces  régimes, 
avant  que  de  rejeter  la  demande  d*une  femme 
qui  a  fouvent  de  grands  intérêts  à  avoir  deg 
enfans.  Voici  en  quoi  ils  confîftent, 

{a)  Tom.  I ,  p.  %6i.  Voyez  auffi  les  ptges  1^4  0c 
fuiy.  du  même  vol. 


leS  HisToïK^t 

Le  premier  aphrodifiaque ,  ou  remède  qui 
excite  à  Tamour ,  qu'on  ait  connu ,  eft  la  chair 
d'un  lézard  d'Egypte  appelé  crocodile  urrejlre* 
JDibfcoride  prétend  que  la  chair  qui  eft  au  bouc 
des  reins  de  cet  animal ,  augmente  beaucoup  la 
liqueur  feminale.  Galien  veut  que  ce  fbienc 
les  reins  même  qui  aient  cette  vertu.  Pline  dît 
que  c'eft  Wdépouille  &  les  pattes  qu'on  doit 
préférer  j  &  un  favant  Chimifte  moderne  ^ 
Lémery ,  foutient  que  toutes  les  parties  de  l'ani- 
mal en  queftion  font  également  bonnes  pour 
cet  effet. 

♦Les  Anciens  connoifToient  une  plante  qu'iU 
nommoient  l'herbe  de  Théophrafte ,  laquelle 
avoit  une  telle  vertu  lorfqu  on  en  mangeoit  ^ 
pu  qu'on  l'appliquoit  aux  parties  de  là  généra- 
tion ,  qu'on  accompliflbit  l'ade  vénérien  douze 
fois ,  &  même  autant  de  fois  qu'on  le  vouloir  j 
&  les  femmes  devenoient  encore  plus  ardentes 
en  amour  que  les  hommes ,  en  en  faifant  le 
même  ufage.  On  ignore  aujourd'hui  ce  que 
c'eft  que  cette  plante.  Mackiole,  le  Commen- 
tateur de  Dio/coride ,  croyoit  que  c*étoit  une 
efpèce  d'orchis  ,  Se  les  Botaniftes  modernes 
font  aflez  de  ce  fentiment.  On  la  connoîc 
depuis  dix  à  douze  ans  fous  le  nom  de  Salop 
ou  Salep.  Les  Turcs  en  font  ufage  pour  réparer 
leurs  forces ,  &  pour  les  augmenter  ;  mais  elle 
h'a  point  cette  vertu  en  France ,  parce  qu'elle 
îa  perd  dans  le  tranfport  de  Perfe,  où  elle  croit, 
luiqùes  dans  ce  pays. 

Le  cheirvî,  plante  potagère,  dont  les  racines 
font  d'un  ufage  commun  dans  les  cuifines  , 
paCToit  chel  les  Romains  pour  unpuiflant  aphro- 

difiaqâe* 
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difiaque.  L'hiftoire  nous  apprend  que  Tiière 
en  exigeoic  des  Allemands  pour  fe  rendre  wi* 
goureux  avec  fes  femmes }  &  on  prétend  au- 
jourd'hui que  les  femmes  de  Suéde  en  font 
prendre  à  leurs  maris ,  quand  elles  les  trouvent 
trop  lâches  en  amour. 

Le  borax ,  le  fafran  &  Topium  ,  font  des 
remèdes  fort  bons  pour  exciter  à  l'amour  y  mais 
il  n'en  eft  point  de  plus  terrible  que  les  tron- 
ches cantharides.  Ces  mouches   ont  tant  de 
pouvoir  fur  Tun  &  l'autre  fexe ,  que  deux  04' 
trois  ^ains  fuffifent  pour  qu'on  reffi^nte  les 
plus  vives  ardeurs  :  mais  leur  ufage  intérieur 
eft  fi  dangereux ,  qu  on  l'a  entièrement  prof-' 
cric,  tant  on  a  de  preuves  qu'il  a  caufé  U^ 
mort  auxperfonnes  imprudentes  qui  ont  voulu' 
touc  rîfquer  pour  s'exciter  vivement  à  l'amput» 
Enfin ,  un  dernier  moyen  qui  rend  amou- 
reux ,  c*eft  la  flagellation.  Caàus  RhodiginùS' 
nous  a^^rend  qu'un  homme  ne  pouvoit  con* 
fbinmer  la  jouiflance  ,  s'il  n'écoit  violemrtieni; 
excité  pat  des  coups  de  fouet  qui  lui  metCoienc 
le  corps  en  fang.  Othon  Brunsfeld  dit  la  m^me 
chofe  d'un  homme  qui ,  de  fon  temps  ,  étoiû* 
à  Munich.  Il  fetoit  inutile  d'accumuter  ici  les 
exemples ,  ppiir  conftater  l'efEcacicé  de  cettô 
force  d'aphrpdifiaque.  Tous  les  Médecins  con*  ' 
viennent  que  la  fuftieation  doit  exciter  les  par->  ' 
ties  que  i  ont  cherche  a  émouvoir  j  mais ,  comme 
le  renaarque  fort  bien  l'Auteur  anonyme  d'un  ' 
bon  ouvrage,  déjà  cite  {a) ,  la  Religion  prof-  ' 
cric  ce  moyen  d'appeler  la  jouKTance  :  il  nd 

(a)  De  t homme  &  de  la  femme  ,  conjidérés  phyji» 
fuement  dans  l'état  du  mariage  ,  tom  I ,  pag.  1^3. 
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pourroit  être  toléré  que  dans  quelques  cîr- 
conftancesoù  les  Médecins  lordonneroientpour 
féconder  les  careflTes  ftériles  des  époux  ,  &  pour 
épuifer  tous  les  moyens  qui  peuvent  détruire 
l*impui(Iance  paflagère. 

Létat  d'un  homme  qui,  par  défaut  de  con- 
formation ,  ou  par  quelque  autre  caufe,  ne  peut 
rendre  le  devoir  conjugal  à  fa  femme ,  n*eft  pas 
la  feule  maladie  dont  il  peut  être  aflfiigé  fur 
le  fait  de  la  propagation.  11  eft  une  autre  fone 
d'impuiflance  qui  ne  prive  point  de  la  joui/Tance 
des^  plaifir^attâchés  à  l'union  des  (qxçs  ,  mais 
qui  rend  cette  jouiflance  inutile  :  c'eft  la  ^eri- 
lité»  La  première  çaufe  de  cette  maladie,  eft  là 
non-conformation  des  parties  de  la  génération  , 
&  là  féconde  eft  un  vice  ou  une  foibleCè  de  la 
liqueur  féminale. 

Aux  hommes,  Tétat  du  prépuce  eft  Tbbf-' 
tacie  le  plus  commun  à  la  propagatloh^  Lorf- 


fecond  lieu  ,  elle  arrête  l'écoulement  de  là' li- 
queur qui  doit  rendre  une  femme  féconde. 

Pour  remédier  à  ces  incovéniens ,  tous  Jes 
peuples  du  Levant  &  îlu  Sud  ,  &  lés  Juifs 
mêmes ,  dans  nos  contrées ,  coupent  à  leurs 
cnfans  la  peau  da  prépuce ,  _  &  c'eft  ce  qu*oa 
appelle  Circoncïjîon.  Cc?tte  opération  (jft  très- 
ancienne  :  on  la  pratiquoit  même  avant  Abra- 
ham. Les  Ifraclites  fe  fervoient  pour  cela  iî'ùà 
couteau  de  pierre,  &  les  Juifs  cdnferyerit* en- 
core cet  ufage  dans  leur  fynagogue  j  mais  les 
Mahométans  emploient  un  couteau  de  fer. 


i 
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On  ùrconcifoit  auflî  les  filles  dans  les  cempi 
îs  plus  reculés  j  parce  que ,  jaloux  de  fe  re-^* 
rioduire ,  on  avoit  grand  foin  d'ccarcer  lont 
«qui  pouvoir  nuire  à  la  propagation*  Hérodote 
m  parle  comme  d'une  coutume  des  Éthyo^ 
Mens,  &  M»  i&  Buffon  aiïure  que  c'eft  auffi  celle 
des  peuples  de  TArabie  &  de  la  Perfe.  Cette 
orconcifion  confifte  i  couper  les  nymphes  aut 
Elles  I  qui  viennent  quelquefois  Ci  grandes  lorfj- 
ja'elles  font  nubiles  >  qu'elles  empêchent  de 
XHifommer  Taâe  de  la  génération  ^.  [ 

Certaines  femmes  font  encore  conformées 
le  £içon  qu'il  faut  oue  leurs  maris  cherchent 
me  finiation  favorable  à  l'accouplement,  Enfin.^ 
1  en  eft  dont  l'embonpoint  s'oppofe  à  la  fécon*- 
iité  j  & ,  à  cet  égard ,  les  Médecins  prefcrivent 
les  remèdes  &  le  régime  néceflàites  pour  ren- 
dre les  hommes  &  les  femmes  capables  de  fe 
reproduire.  En  général ,  tout  ce  qui  rend  le 
corps  robufte  dans  un  âge  tendre  ,  fait  dans 
Tâge  mûr  des  athlètes  vigoureux  (b)é 

Telle  avoit  été  fans  doute  l'éducation  phy- 
éque  de  ces  hommes  rares  qui  ont  donne  deâ 
preuves  fi  furprenantes  de  leur  vigueur.  Parmi 
tes  Héros  en  amour ,  *on  cite  Hercule  ^  qui  ^ 
ayant  couché  pendant  douze  ou  quatorze  heu- 
res avec  cinquahte  filles  Athéniennes  ^  leur  dt 
i  chacuile  un  garçon ,  qu'on  appela  les  TheJ^ 
piades.  Proculus  s'eft  vanté  d'avoir ,  en  moinsi 
^quinze  joUrs,  métamôrphofé  en  femmes  cenC 

(il)  Hiftàirehàtuf.  tôm.  IV* 

Ih)  Voyez  \t  chapitre  de  làpriiaéàani  le  Traité 
it  l'homme' (f  di  lafimme,  cùnjtdirés  dans  Citai  di, 
Mariagit 
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filles  Sarmates  qu'il  avoir  prifès  â  U  guerre.  Cl 
^^nc  là  des  excès.   L'Aitceac  du  Tableau  k\^ 
V amour  conjugal  (  Venettt  )  ayant  calculé  «1 
général  la  force  des  hommes  »  borne  leurs  esE^ 
ploies  au  nombre  de  cinq  pour  une  nuit;  i 
cela  dépend  des  tenipéramens. .  L'homme  d'oi 
tempérament  bilieux  peut  aller  au^-cteU  \  voi$ 
il   eft  certain   que  celui  d'un  tempéramcfll 
jpblegmarique  n'arrivera  point  à  ce  terme. 
.    Cendant  Solon  ,  qui  connoifloit  mieai 
les  Loix  civiles  que  celles  de  la  nature ,  vônUt 
que  Tes  Citoyens  n  approchafTent  de  leurs  itat 
mes  que  trois  fois  par  mois.  Les  Rabins  avoisnc 
am  Code  bien  dînèrent  â  cet  égard.  Dans  h 
vue  de  rendre  la  population  générale  »  ils  pref- 
^voient  aux  hommes  de  chaque  Etat,  le  de- 
voir qu'ils  dévoient  rendre  à  leur  femme.  Ik 
taxoient  le  Payfan  à  une  nuit  par  femaine^im 
Marchand  ou  Vuiturier,  à  une  nuit  par  mois; 
un  Matelot ,  à  deux  nuits  par  an  ;  &  un  homme 
d'ccude,  à  une  mût  en  deux  ans.  Voilà  un  tarif 
-fin^lier  \  mais  il  eft  difficile  de  tenir  la  main 
à  fon  exécution  ;  car ,  comme  tous  les  halnles 
:Médecins  l'ont  obfervé ,  l'âge  »  le  tempéot- 
ment  &  le  climat  parlent  aux  hommes  avec 
plus  de  force  que  toutes  les  loix  humaines. 
*     C'eft-là  le  véritable  Code  de  la  nature  ^  ptf 
•rapport  à  la  génération.  Les  forces  de  Thomine 
:3i'en  font  pas  moins  déterminées  ^  fuivant  le 
;iremjpérameûr  ;  &.  celles  de  la  femme  \JiÀr 
deflus  il  n'y  a  point  de  règles  à  prefcrire.  Il 
^|iaroît  que  les  femmes  qui  ont  du.  tempéra- 
ifient  pe^uvent  remporter  de  grajades  viâoires, 
dont  il  feroit  difficile  de  tenir  compte.  Tout 
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Je  monde  fait  que  CUopâtre  voulut  faire  aflTaut 
fiir  cet  article  avec  la  Courtifane  eftimëe  4 
Rome  la  plus  brave  en  amour,  &  qu'en  moins 
de  vingt-quatre  heures, elle lemporta dç  vingtr 
cinq  foisj  en  avouant  nicme  qu'elle  ctoit  ^n 
état  d  aller  plus  loin.  On  u'ignore  pas  non  plus 
oue  rimpudique  Mejfallne  fut  aûTaillie,  pent 
cane  une  nuit,  par  cent  iix  homnies  ^  fans  ku^ 
fatiguée. 

IDans  ces  débauches ,  il  7  a  plus  de  vanité 
que  de  plaifk^  car  il  fuâît  de  quelques  aâeii 
pour  épuifer  ce  plaifir ,  &  la  vanité  eft  inépui? 
iàble.  Il  eft  certain  néanmc^is  qu'on  a  vu  Àt& 
femmes,  dont  les  fureurs  amoureufes  ne  poUr 
voient  être  appaifées  que  par  les  carrelTes  d^ 
plufieurs  hommes.  Or,  U  deiTus ,  on  demandf 
S  le  plaiHr  qu'elles  éprouvent  eft  plus  vif  qii^ 
celui  que  les  hommes  reflfentent  dans  la  copur 
lation  ?  Et  on  n'a  pas  encore  pu  répondre  po- 
£tivement  à  cette  demande.  On  croit  même 
impofllble  de  rien  ftamer  à  cet  égard.  Une 
Angloife ,  perfuadée  du  contraire ,  a  prétendii 
prouver  que  la  difproportion  des  deux  knt^ 
a»  plaints  de  4'amour  ,  étoit  comme  40  i 
83.  Ce  qui  avoit  engagé  cette  fille  à  fgir^ 
cette  fingulière  recherche  ,  c'eft  qu*on  avoit 
voulu  lui  foutenir  que  les  femmes  avoient  > 
en  amour  3^  pour  le  moins  autant  de  plaiilr 
ooe  les  hommes.  Cette  opinion  étoit  bien  mo^ 
oefte  ^  &  cependant  elle  sQn  fcandalifa.  Pour  fe 
venger ,  elle  fit  d'abord  vowi  de  virginité  pour 
toute  fa  vie  :  elle  fuyoit  les  hommes  avec  une 
^niatf  été  incroyable  :  elle  vécut  ainfi  plus  de 
quatre-^vingt  ans^  &>  après  avoir  fait  un  cefta^ 

Oii^ 
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fnent  où  elle  ne  fit  des  legs  que  pour  des  filles 
vierges ,  elle  mourut  comme  elle  avoit  vécu  (a). 

Au  refte ,  fi  on  tie  peut  pas  refoudre ,  par 
des  raifons  phyfiques ,  le  problème  fur  le  plus 
oa  moins  ae  plaifir  eue  procure  l'union  des 
deux  fexes ,  il  eft  poffiole  d'en  donner  une  fo- 
lution  par  une  raifon  morale  :  c'eft  que  les 
Alites  d!e  cette  union  font  fi  douloureufes  pour 
U  femme ,  qu'on  doit  préfumer  que  les  tranf* 
ports  amoureux  doivent  être  très-grands  en 
elle,  pour  la  dédommager  des  peines  &  du  péril 
d9  Tenfantement  &  de  l'accouchement. 

D'abord ,  fi  Ton  en  croit  le  père  de  la  Mé- 
decine, l'immortel  Hippocrate  y  une  femme 
éprouve ,  au  moment  de  la  conception ,  un 
mflbn  dans  tout  fon  corps  \  &  Galien  explique 
ce  fymptôme  par  un  mouvement  de  contrac-* 
tion  ou  de  refierrement  dans  la  matrice  ;  de 
forte  que  l'orifice  de  la  matrice  eft  entière- 
ment fermé  après  la  conception.  On  peut  donc 
|uger,  par  Tinfpedioft  de  cette  partie  de  la 
femme,  fi  elle  a  véritablement  conçu: -mais 
M«  de  Buffon  prétend  que  ce  figne  eft  trop 
équivoque,  pour  qu'on  puifie  arffurer  la  groflefle 
d'une  femme.  Voici  fa  preuve  : 

««  Une  femme  de  Charles -Tow n  ^  dans  la 
9»  Caroline  Méridionale,  accoucha,  en  17 14» 
ft  de  deux  jumeaux,  qui  vinrent  au  monde  tout 
9»  de  fuite  l'un  après  l'autre  ;  il  fe  trouva  que 
»>  l'un  étoit  un  enfant  Nègre,  &c  l'autre  un 
«•  enfant  blanc,  ce  qui  furprit  beaucoup  les 

(tf )  EJfais  kiftorîques  &  philofophîques  fur  Us  prin^ 
€ipai/L3ç  ridicules  d<s  4iffér^nt,cs  naiiçns,ckK  9^ 
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»  aflîftans.  Ce  témoignage  évident  de  Tinfi* 
I»  délité  de  cette  femme  ,  à  l'égard  de  fon 
s»  mari ,  la  força  d'avouer  qu'un  Nègre,  qui  * 
»  la  fervoit,  étoit  entré  dans  fa  chaniore,  i^n 
3j  jour  que  fon  mari  venoit  de  la  quitter  8c 
m  de  la  laiiïer  dans  fon  lit  ;  &  elle  ajouta  ^ 
»  pour  s'excufer ,  que  ce  Nègre  l'avoir  mena- 
»  cée  de  la  tuer,  &  qu'elle  avoir  été  contrainte 
s»  de  le  fatisfaire  {a)  >j.  De  ce  fait,  M.  Je 
Buffon  conclut  que  l'orifice  de  la  matrice  ne 
fe  ferme  pas  immédiatement  après  la  concep- 
tion,  ou  que  s'il  fe  ferme ,  la  liqueur  fémi- 
nale  de  l'homme  entre  dans  la  matrice  ^  ei 
pénétrant  à  travers  le  tilTu  de  ce  vifcère. 

Ce  favant  Naturalifte  traite  auflî  d'équivo- 
ques tous  les  autres  fymptôniespar  leiquels 
on  prétend  reconnoître  la  mrofMBk  comme  k 
pâleur,  le  goût  dépravé,  les  v^Biêmens,  la 
ceflàtion  de  rècoulemencpériodique ,  &:  mêirie 
la  fécretion  du  lait  dans  les  mamelles  ;  &  il 
croit  que  ces  prétendus  fignes  ne  font  fouvent 
que  les  effets  de  quelques  maladies  :  opinion 

au'il  foumer ,  au  refte ,  ad  jugement  des  Mé- 
ecins.  C'eft  donc  à  leurs  ouvrages  qu'il  faut 
renvoyer  les  fuites  de  la  groffeATe,  fes  incom- 
modités ,  &r  la  defcription  des  douleurs  aigucs 
&  quelquefois  mortelles  de  laccouchement. 

Quoique  Dieu  ait  dit  à  l'homme  &  à  la 
femme ,  croiffez  &  multipliez ,  ils  ne  peuvent 
pas  toujours  obéir  à  ce  commandemei^  Lar 
femme  perd  la  faculté  de  concevoir  à  l'âge  de 

(«)  HifiQÎn  natwnlte,  Tom  IV ,  pag.  174  de  VtAi 

O  ir 


1 


Xl6  HlSTOIRl 

ttente-ûx ,  quarante  ou  cinquante  ans ,  fnivaot 
les  climats.  L'homme  fe  foutient  davantage; 
mais  à  1  âge  de  cinquante  ans ,  la  fièvre  de 
Tamour  s'éteint  ordinairement  en  lui.  L'ua  & 
^ autre  font  alors  plus  que  formés;  &,  pont 
les  voir  dans  toute  leur  beauté ,  il  faut  les  cop- 
iïdérer  lorfqu'ils  ont  acquis  tout  leur  acctoifle- 
xnent  :  c  eft  à  l'âge  de  trente  ans  que  leur  vie 
peut  fe  mefurer  (  ainfî  que  celle  de  tous  ks 
'animaux  )  par  leur  accroiifement. 

Les  anciens  eftimoient  une  perfonne  belle» 
loriqu'elle  avoir  un  petit  front ,  des  fonrcils 
prefque  ou  tout  à-fait  joints.  C'eft  encore  le 
goût  des  Perfans.  Dans  quelques  pays  des  Indes, 
J[cs  dents  noires  &  des  cheveux  blancs  font  an 
.article  elfentiel  de  la  beauté.  Â  la  Chine  &au 
Japon ,  ^\ÉÊÊÊ  >  pour  être  beau ,  avoir  le  vi- 
fage  larg^ipi  yeux  petits  &  couverts,  le  nez 
camus  &  large  ,  les  pieds  extrêmement  pedts, 
le  ventre  gros  ,  &c.  Ces  opinions  font  fondées 
fur  la  forme  naturelle  des  peuples  de  ce  pays; 
& ,  pour  favoir  fi  elles  font  conformes  au  bon 
goût ,  à  la  beauté  réelle  »  il  faut  voir  en  quoi 
font  fondées  les  idées  de  cette  beauté. 

Suivant  les  plus  célèbres  Naturalifles  de  nos 
jours,  des  membres  fortement  deflînés,  de 
gros  mufcles ,  &  une  démarche  fière ,  forment 
la  beauté  principale  de  l'homme  :  des  traits 
fins  &  délicats.  Se  des  membres  arrondis, 
va|^  la  beauté  cfTencielle'  de  la  femme.  Sur  le 
vii^e  du  premier  doit  fe  peindre  la  majefté. 
Un  air  gracieux  &  noble  en  même- temps, 
forment  Texpreffion  du  vifage  d*une  jolie 
femme.  Pour  développer  ces  régies  généralei&> 
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ces  mêmes  Namraliftes  examinent  en  détafl 
tout  ce  qui  compofé  un  beau  vifage  ;  les  yeux, 
la  bouche ,  les  lèvres ,  les  dents ,  le  front ,  le 
nez  &  la  chevelure ,  &:c.  j  &  eftiment  que  les 
yeux  doivent  être  grands ,  la  bouche  petite ,  les 
lèvres  vermeilles,  les  dents  blàftches  &  égales, 
le  front  grand  &  un  peu  êWvé ,  les  fourcils  en 
arc  &  bien  féparcs ,  le  nez  aquilain  dans  les 
hommes,  &  un  peu  rérrouffc  dani  les  femmes; 
la  peau  d'un  blanc  animé  chei  ceux-là ,  &  ten- 
dre &  vermeille  chez  celles-ci ,  &c.  Mais  tous 
ces  détails  font  des  obfervatioiiscjui  ne  peuvent 
tien  déterminer,  &,  par -là,  us  deviennent 
étrangers  à  une  hiftoire  des  fciences  de  là 
nature. 

Reprenons  donc  la  fuite  de  la  vie  de 
îhomme ,  &  voyons  les  progrès  de  fon  ac- 
croiffement,  Ùl  décadence  &  fa  fin. 

Tout  animal  vit  environ  fept  fois  autant  de 
temps  qu'il  en  a  pafTé  jufqu  a  Tàge  où  il  eft 
parvenu  à  la  puberté  :  cet  âge  eft  pour  l'homme 
celui  de  quatorze  ans  ou  environ  :  il  peut  donc 
vivre  près  d'un  fiècle.  Ce  font  les  Nautràliftes 
modernes  qui  ont  fait  cette  obfervation  ;  car 
tes  anciens  n*ont  pas  pouffe  jufques-là  leurs 
recherches.  Suivant  un  autre  calcul ,  on  par- 
tage en  trois  la  durée  de  la  vie.  Le  premier 
tiers  eft  depuis  la  naiffance  jufqu'au  parfait 
accroiflement ,  c'eft-àrdire ,  trente  à  trente- 
deux  ans.  Le  fécond  *  eft  celui  du  dépériflê- 
inent,  irifenfible  depuis  cet  âge  jufqu  a  foi- 
xaate  ans  ;  &  le  troifième  ,  eft  celui  où  com- 
mence la  vieillèffe ,  &  que  la  mort  termine  i 
guatre-  vingt-dix  à  cf  nt  ans. 
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Les  femmes  étant  plutôt  pubères  que  les 
hommes ,  elles  devroient  par  conféquent  mou- 
rir plutôt  qu'eux  ;  mais  comme  répaiffifTement 
des  liqueurs ,  Scie  durciflement  &  Toffification 
des  membranes ,  des  cartilages  &  des  fibres  » 
fe  font  pliils  lentement  dans  les  femmes  que 
dans  les  hommes  ,  parce  qu'elles  font  plus 
molles  ,  plus  humides  ,  &  conféquemmenc 
plus  difficiles  à  condenfer,  elles  parviennent 
à  une  durée  de  vie  qui  excède  la  règle  preC- 
crite  par  la  puberté  ^  &  fans  doute  il  y  auroic 
plus  cfe  vieilles  femmes  que  des  hommes  vieux , 
Cl  la  plupart  ne  mouroient  entre  quarante  8c 
cinquante  ans ,  par  les  fuites  de  l'enfantement 
qui  abrègent  leurs  jours,  Auffi  on  a  reconnu , 
j)ar  des  Tables  qu'on  a  faites  fur  la  mortalité 
du  genre-humain ,  que  quand  les  femmes  ont 

{)a(ré  cet  âge ,  elles  vivent  plus  long-temps  que 
es  hommes. 

Ces  Tables  nous  ont  encore  appris  qu'à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans  on  a  vécu  le  quart  de 
fa  vie  ;  qu  a  l'âge  de  trente-huit  ans ,  on  n'en  a 
vécu  que  la  moitié ,  &  que  ce  n'eft  qu'à  cîn- 
quante-fix  ans  qu'on  a  vécu  les  trois  quarts.  On 
conclut  encore  de  ces  Tables  qu'il  y  a  un  contre 
un  à  parier  qu'un  enfant  qui  vient  de  naître 
vivra  huit  ans  ;  que  celui  qui  a  un  an  vivra  en- 
core trente- trois  ans  ;  qu'un  enfant  de  trois 
ans  en  vivra  trente  -  huit  j  qu'un  homme  de 
vingt  ans  vivra  encore  trente-trois  ans  &  cinq 
mois  j  qu'un  homme  de  trente  ans  vivra  en- 
core vhigt-huit  ans  ,  &c.  &c.  Voici  les  fon- 
démens  de  ces  probabilités. 

En  compulfant  les  regiftres  monuaires  de 
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trois  Paroiffes  de  Paris ,  &  de  pluiîenrs  cam- 
pagnes ,  on  a  trouvé  que  de  vingt-quatre  mille 
perfonnes ,  douze  mille  feulement  font  entrées 
dans  leur*  fepttème  année ,  &  de  ces  douze 
mille,  la  moitié  eft  morte  dans  fa  première 
année  :  donc ,  a-t-on  conclu  ,  il  y  a  un  contre 
un  à  parier  qu'un  enfant  qui  vient  de  naître , 
ou  mourra  dans  Tannée ,  ou  entre  cette  année 
&  la  fepiième  ;  que  de  dix-huit  mille  perfon- 
nes qui  font  entrées  dans  leur  féconde  année, 
neuf  mille  font  parvenues  à  la  trente-troifième  z 
donc  il  y  a  un  contre  un  à  parier  qu'un  eiîfant 
qui  paflTe  fa  première  année  vivra  au  moins 
trente-trois  à  trente-quatre  ans  ,  &c, 

C'eft  à  M.  Dupré  de  Saint-Maur  qu'on  doit 
le  dépouillement  de  ces  regiftres  mortuaires, 
d'après  lequel  M.  de  Buffon  a  dteflTé  des  Tables 
de  la  probabilité  de  la  durée  de  la  vie  humaine, 
dont  je  viens  de  donner  le  réfultat.  Avant  M,' 
de  Saint-Maur  j  MM.  Hallcy^  Graunt  j  Kerp 
hoOTUy  Sympfon  &c  Deparcieux  y  a  voient  donné 
des  Tables  de  la  mortalité  du  genre-humain, 
qu'ils  avoicnt  fondées  fur  le  dépouillement  des 
regiftres  de  quelques  Paroifles  de  Breflaw  , 
Londres ,  &c.  :  mais  tous  ces  calculs  ne  peu- 
vent fervir  que  pour  le  fiècle  où  il^onfété  faits J 
car  on  a  remarqué  que  la  puilfance  de  la  vie 
varie  dans  différens  ficelés. 

En  effet,  la  longueur  de  la  vie  a  diminue 
depuis  le  commencement  du  mondé  jufqu'i 
David  ^<\m  eft  mort  à  foixante-dix  ans.  L'on 
ç^oit  vieux  dans  ce  cemps-là ,  lorfqu'on  arrivoit 
à  foixante-dix  ou  quatre-vingt  ans.  Jefsé  eft 
mort  vieux  à  l'âge  de  quatre-vin^t-cinq  ?tis. 
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&  Barjîlai  eft  mort  à  quatre-vingt  ans.  La  lon- 
gueur de  la  vie  ctoit  alors  comme  elle  l'eft  aa- 
jourd'hui.  Mais  du  temps  de  Vtfpajicn ,  oa 
trouva ,  dans  un  pays  (irué  Atre  T^pennin  & 
le  Po ,  cent  vingr-quarre  hommes  qui  avoîem 
cent  ans  j  cinq  qui  en  avoient  cent  dix ,  dem 
âgés  de  cent  vmgt-cinq ,  quatre  de  cent  trentc- 
•  cinq  ou  cent  irente-fepr  ;  trois  de  cent  qua- 
rante :  ce  qu'on  ne  trouvera  aujourd'hui  dans 
aucun  pays  du  monde  {a)» 

Mais  11  la  longueur  de  la  vie  éprouve  des 
variations  dans  différens  fîècles  y  la  population 
doit  erre  auflî  variable  \  Se  comme  en  dcgcia- 
rant  les  États  fe  dépeuplent ,  dans  tous  les  États 
policés  on  a  fait  des  réglemens  à  cet  égard. 
Les  Romains  étoient  fi  attentifs  à  favoriler  la 
population ,  qi>e  dans  les  brigues  des  magif- 
tratures  le  nombre  des  enfans  entroit  en  confi- 
dération.  On  lit  dans  Tacite  ,  liv.  1 1  ,  que 
Catefirinus  Tyron  fut  préféré  à  Kipfanius-Gal- 
lus ,  pour  loffice  de  Tribun  ,  par  le  droit  d*eiH 
faas  ;  {ut  numerus  libcrorum  in  candidatis pn^ 
polUret  quod  Icx  jubeat  )  &  Louis-le-Grandy 
par  un  Édit  de  1 666  ,  établit  ou  créa  >  en  fa- 
veur des  mariages,  des  penfions  PQur  ceux 
qui  auroient  dix  enfans ,  &  de  plus  Portes  pour 
ceux  qui  en  auroient  douze. 

Concluons  donc  que  la  longueur  de  la  vie 

(  a  )  Nouvelles  confidirations  fur  les  années  clima* 
t (tiques  ,  la  longueur  de  la  vie  de  V homme  ,  la  propor 
gution  du  genre  humain ,  &  la  vraie  puijfance  des  Etats^ 
êonfidérée  dans  la  plus  grande  population  y  par  M.  de 
B**   (^Barros),   de  l'Académie  Royale  de  Priifiè, 
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des  hommes  eft  variable ,  &  ajoutons  qu'on 
ne  connoît  point  les  caufes  de  cette  variation. 
Quelle  qu'elle  puifTe  être ,  lorfque  le  corps  de 
Thomme  eft  parvtt|u  à  Ton  poir^t  de  perfeâion, 
il  déchoit  :  tout  aoiuiert  de  la  confiftance  ;  les 
fibres  deviennent  plus  dures  $  la  peau  fe  de(Ie«« 
die  ;  les  rides  fe  forment  j  les  cheveux  blan^ 
diillent  •,  les  dents  tombent  ;  le  vifage  fe  dé- 
forme ;  le  corps  qui  fe  courbe ,  perd  fon  mou- 
vement par  degrés  :  il  meurt  par  parties  ^  &  le 
dernier  terme  de  cène  fuite  de  aegr&,  eft  la 
ceâation  de  la  vie,  ou  la  mort. 

Nous  commençons  de  vivre  par  degrés ,  & 
nous  fini{K>nâ  de  mourir  comme  nous  coni- 
oiençons  de  vivre.  C'eft  une  i^éflexion  judi* 
deufe  de  M.  de  Buffon. 

Ce  favint  Auteur  nous  apprend  encore  que 
la  réparation  de  Tame  &  du  corps  fe  fait  {an> 
douleur.  Puifquerame  s'unit  au  cb/ps,  dit -il, 
fans  que  nous  ayons  un  plaifir  exceffif ,  une 
joie  vive  &  prompte,  la  défunion  doit  s'tn 
faire  de  même ,  fans  exciter  aucun  fentimenr. 

J'ai  avancé  que  c'eft  à  quatre^vingt-feize  ou 
à  cent  ans  qu'arrive  la  mort  naturelle,  c'eft-à- 
dire ,  qu  on  meurt  à  cet  âge ,  parce  qu'on  eft 
parvenu,  par  degrés ,  à  perdre  le  mouvemenjc, 
le  fenriment  &  toutes  les  facultés  qui  foutien- 
nent  notre  exiftence.  Cependant  on  a  vu  dt 
nos  jours  des  vieillards  qui  ont  pouilé  leur  car^ 
rière  au-delà  du  terme  prefcrit  aujourd'hui  par 
knamre.     - 

On  lit  dans  un  des  volumes  dés  Tranfacliont 
fhilofophiqu€i  j  que  deux  vieillards  font  morts 
foins  éc  robuftes,  lun  à  cent^quar^mte-quatré 
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aucun  des  fîenes  qui  peuvent  cerciâer  qu^inie 
perfonne  a  vcritablement  perdu  la  vie. 

Non4èuleinenc  on  doit  garder  un  cadavte 
pendant  phiâeurs  jours ,  jtwu'à  ce  qu'on  m: 
une  certitude  phjriîque  de  ion  état»  luais  eif- 
core  les  perfennes  éclaicées  voudroient  qu^cm 
ne  s'empre(]ât  pas  de  les  ensevelir,  parce  qu^Mi 
a  plufieurs  exemples  que  rwpareil  de  h  mù9t 
a  été  fouveiit  la  cau^  de  Fa  mort  même.  Eh 
voici  une  preuve  parmi  miUe^  - 

Une  Âârice  de  la  Con>édie  Italienne  de 
Paris  9  eut  une  indigeftioo  donc  on  ta  crut 
morte.  On  s'^empreâa  de  mettre  fur  elle  Jt 
autour  d'elle  un  drap  mortuaire,  des  cierges , 
un  crucifix ,  &c.  :  elle  revint ,  &  ayant  levé  k 
tète,  elle  fut  û  frappée  de  ce  kigubre  fpeââclé, 
qu'eilé  inourut  fur  le  champ. 

De  ces  obfervations ,  &  des  recherches  dbs 
^vana  fur  tes  ^nes  dé  k  moi^t ,  il  en  a  té^ 
fuite  ^em  grands  biens  rpour  l'humanité  5  pfê- 
mièrement,  des  Réeleipens  fur  les  moyens  de 
rappeler  les  lioyés  à  la  vie;  6c  ep  fécond  lieu', 
des  Ordonnances  qui  défendent  de  précipiiéÉ: 
les  enterrement  des  no^S;»  Ss  de  ceux  fl^c^téis 
qui  meurent  fubiteme^it.  C*eft  funoiu  ici  mi-oli 
doit  atreiridre  la  putréfaâion.  £n  généîral,  Icè 
iigne  eft  uhiverfel  y  car  tous*  le$  peuples  db 
môiide  ne  font,  ni  de  ia  même  couleur,. lû 
vhfôïùmént  ikit»  de  là  mèm^  manière  y  de  -M 

2'  m  pouriroirdtie,  par  e«enf>fleyuniîgqefid^ 
quivoque  dans  un  blanc ,  feroit  inutile  dans 
un  Négrè.  '  ^  ,  . 

En  effet ,  it  h'et!:  autune^  efpècé  clè  cré^twei; 

ou 
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où  l'on  trouve  plus  de  variétés  que  dans  Tef- 
pèce  humaine.  La  plus  coniidérable  eft  celle 
aune  race  d'hommes  qui  n'exifte  plus ,  mais 
dont  on  ne  peut  révoquer  l'exiftence  en  doute  : 
ceft  celle  des  Géans.  fÉcriture-Sainte  nous 
attefte  leur  exiftence ,  6c  cela  doit  fuffire.  A 
Tappui  de  cette  autorité  refpeftable ,  Don 
Calmée  j  dans  une  de  fes  Differtations  fur 
rEcriture-Sainte ,  a  exadement  &  abondam- 
ment colligé  ce  que  difFérens  Auteurs  ont 
rapporté  à  cet  égard.  Il  y  décrit  des  corps 
d'une  grandeur  lurprenante  ,  découverts  en 
Grèce,  en  Sicile,  en  Egypte,  en  Afrique,  en 
Allemagne,  en  France  même;  &  fes  garants, 

Ermi  les  Anciens  furtout ,  paroiflent  être  de 
)n  alloi.  Ce  qui  rend  encore  croyables  toutes 
ces  découvenes ,  c'eft  celle  qu'on  fit  en  Dau- 
phiné ,  en  1 6 1 3 ,  fur  lés  Terres  du  Seigneur  de 
Langeon.' 

Des  Maçons  travaillant  à  une  fablonnière , 
trouvèrent,  à  dix-huit  pieds  de  terre  ^  un  tom- 
beau qui  avoir  trente  pieds  de  long ,  fur  douze 
de  large»  &  huit  de  profondeur:  on  lifoit  au- 
tour cette  infcription  :  Thentohochus  Rex ,  qu'on 
croit  être  Theutonus ,  Roi  des  Teutons  & 
des  Cimbres ,  vainqueur  de  Marias.  Les  os  du 
fqaelette  qui^  étoient  renfermés,  fe  touchoient 
immédiatement ,  &  avoient  vingt-cinq  pieds 
&  demi  de  longueur ,  fur  dix  de  largeur  aux 
épaules ,  &  cinq  de  profondeur  ;  la  tête  avoit 
cmq  pieds  en  longueur ,  &  dix  de  circonfé- 
rence ,  &  les  orbites  des  yeux  avoient  cinq 
pouces  de  tour. 

Cela  eft  bien  pofitif ,  &  voilà  une  defcrip- 
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tion  aflTez  claire  du  fquelette  d'un  Géant. 
Néanmoins  un  Médecin,  nommé -Rio/and , 
voulut  que  le  Roi  Theutobocus  ne  fut,  autre 
chofe  qu'une  baleine,  c'eft  à-dire,  que  les  os 
de  ce  fquelette  étoieiit  ceux  d'une  baleine ,  ou 
des  os  roilîles  ;  car  il  ne  pouvoit  décider  lequel 
des  deux  :  mais  un  Chirurgien ,  nommé  Ha- 
bicor  y  foutint  que  ce  que  renfermoit  le  tom- 
beau, répondoit  parfaitement  à  l'infcription. 

En  1 744  on  renouvela  cette  difpute  ,  &  il 
y-^eut,  des  deux  côtés,  de  nouvelles  preuves. 
Se  de  meilleurs  raifonnemens ,  pour  affirmer 
ou  infirmer  cette  découverte ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  une  des  feuilles  périodiques  de  M. 
l'Abbé  Desfontaines  j  qui  parurent  cette  année. 
J'ajouterai  feulement  ici  qu'un  célèbre  Natu- 
ralifte ,  déjà  cité  plufieurs  fois  dans  cet  ouvrage, 
M.  Bertrand  9  craint  bien  «  que  tant  dTiif- 
»>  toires  de  Géants  ne  viennent  que  de  ce 
t»  qu'on  a  pris  des  os  d'animaux  pour  des  os 
w  humains.  Ces  os  fe  trouvent,  en  divers  états, 
»  comme  calcinés,  endurcis,  vitriolifés ,  mi- 
9i  néralifés  Se  pétrifiés  ».  Dicl.  des  Fojfilcsy  art. 
Antrop.  Ce  Savant  nous  apprend,  dans  le  même 
article,  quelque^  particularités  qui  doivent  avoir 
ici  leur  place:  c'eft  qu'on  a  trouvé  des  ca- 
davres pétrifiés ,  &  que ,  d'après  ce  fait ,  on  a 
fabrique  des  hiftoires  ou  des  fables,  qu'il  faut 
bien  le  garder  de  croire.  L'une,  imaginée  ou 
écrite  par  Fanhelmonty  eft  qu'une  troupe  de 
Barbares,  avec  leurs  beftianx,  furent  frappés 
d'un  vent  qui  les  changea  en  pierres.  TJne 
autre,  rapportée  pzvjean  /^cq/?û ,  nous  apprend 
jqu'une  troupe  de  Cavaliers  Efpagnols  ,  qui 
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éroient  en  marche  dans  les  Indes  Occidentales  > 
furent  aullî  changés  en  pierre.  Enfin,  pour  rendre 
croyable  ,  fans  doute ,  ces  chofes  incroyables , 
un  nommé  Happel  2i  écrit  qu'en  1634,  la  ville 
de  fiidoblo,  en  Afrique  ^  fut  entièrement  pé- 
trifiée avec  tous  {ts  habitans.  Ces  contes  ridi- 
cules ne  doivent  pas  être  mis  au  rang  de  ceux 
<]u  on  fait  fur  la  découverte  des  Géants.  A 
Thiftoire  du  Roi-  Theutohochus ,  on  ajoute  celle 
d  un  autre  Géant,  dont  la  découverte  a  été  auffi 
conftatée  qu'elle  peut  l'être  par  le  témoignage 
"humain.  Je  la  tire  d'une  Lettre  écrite  de 
Smirne  le  15  Avril  1727,  &  inférée  dans  le 
Mercure  de  France  du  mois  de  Juillet  de  la 
même  année. 

Dans  un  village  de  la  Macédoine,  nommé 
Caloubelh ,  à  fix  lieues  de  Salonique,  on  trouva 
le  fépulcre  d'un  Géant ,  qui  étoit  caché  derrière 
une  vieille  muraille  que  l'eau  creufoit  peu  à- 
peu,  &  qui,  par  une  très-grande  pluie,  vint 
enfin  à  s'écrouler.  En  l'ouvrant ,  on  découvrit 
les  reftes  d'un  fqueletce  d'une  prodigieufé 
grandeur:  le  crâne,  qui  étoit  tout  entier,  cori- 
tenoit  quinze  livres  de  bled  j  une  dent ,  qui 
tenoit  à  un  morceau  de  la  mâchoire ,  pefoit 
dix-huit  livres  \  une  autre  dent ,  détachée  de 
la  mâchoire  inférieure ,  avoir  dix  pouces  de 
longueur,  &  pefoit  trois  livres j  la  dernière 
phalange  du  petit  doigt  avoit  dix  pouces  de  lon- 

fueur  ,  &  un  os  du  bras ,  trois  pieds  &  demi. 
ar  la  fupputation  qu'on  en  fit ,  &  par  l'efpace 
qu'occupoit  ce  fquelette,on  jugea  que  ce  corps 
monftrueux  devoir  avoir  cent  quarante-un  pieds 
&  huit  pouces  de  hauteur. 
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On  étoîc  perfuadé  autrefois  qu'il  y  avoît  ver$ 
le  pôle  Anramque ,  au-delà  du  détroit  de  Afa- 
gellan  j  un  peuple  de  Géants:  mais  on  ne  croit 
plus  cela  aujourd'hui,  parce  qu'on  eft  mieux 
inftruir.  D'autre  part ,  perfonne ,  aucun  HiC- 
corien,  nul  Auteur  ne  dit  avoir  vu  des  hommes^ 
qui  eudent  plus  de  fept  à  huit  pieds  de  hau- 
teur ;  &  encore  nous  appelons  Géans  ceux  qui 
ont  cette  grandeur.  Il  y  a  bien  loin  delà  à  cent 
quarante  -  un  pieds  huit  pouces.  Quel  parti 
prendre  ?  Faut-il  nier  les  faits  que  je  viens  de 
rapporter,  ou  admettre  que  ces  hommes  mont 
trueux  ont  pu  exifter  fans  que  perfonne  ne  les 
ait  vu  ?  Il  fiut  laifler  la  folution  de  ce  problème 
à  ceux  qui  croiront  devoir  s^Qa  occuper  pour 
Finftruftion  des  hommes. 

Nous  n'avons  point  aujourd'hui  de  Géam 
4e  réfpèce  de  ceux  dont  on  a  découvert  les 
fquelettes  5  mais  nous  voyons  de  temps  en 
temps  des  Nains ,  qui  font  auflî  ctonnans 
par  leur  peritefle ,  que  ces  Géans  par  leur 
grandeur.  Beaucoup  de  perfonnes  adbuelle* 
tnent  exillantes  ,  ont  admiré  le  Nain ,  appelé 
Bébé^  du  feu  Roi  de  Pologne,  Duc  de  Lot-» 
raine  &  de  Bar.  Ce  Nain  avoir  vingt  -  dcut 
jpouces  de  hauteur ,  &  étoit  très-bien  propor- 
tionné î  c*étott  un  bel  homme  en  miniature.  Il' 
à  commencé  à  vieillir  à  Tâçe  de  14  a  15  ans , 
ic  eft  mort  à  1  j  ,  auflî  vieux  qu'un  homme 
oftogénaire.C'étoit  l'enfant  de  parens  pauvres, 
qui  travailloient  à  la  terre ,  &  dont  la  taille  & 
la  grandeur  étoient  celles  d"un  homme  ordi- 
naire. Si  on  avoit  apporté  cet  enfant  de  quelque 
pays  éloigné ,  &  qu'on  n*eût  pas  corniu  fes 
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père  Se  mère,  des  gens  à  fyftcines  n'auroienc 
pas  manqué  d'im?giner,  dan«  quelque  con- 
trée de  la  terre,  un  peuple  de  Nains,  ccirme 
on  a  cru  qu'il  y  avoit  eu  jadis  un  peuple  de 
Gcans  :  &  comme  le  fqueletce  de  £€ffe  eft  dans 
la  Bibliothèque  du  Roi  en  lorraine  3  dans 
quelque  fiècle ,  ce  fquelette  pourra  bien  don- 
ner lieu  à  cette  conjtânre,  &  engager  même 
ceux  qui  la  foutiendront ,  à  révoquer  en  doute 
fa  naiflTance  dans  ce  Duché. 

Les  hommes  les  plus  petits  qu'il  y  ait 
aujourd'hui  fur  la  terre  ,  font  les  Lapons  j 
mais  leur  figure  eft  bizarre ,  &  leur  phyuono- 
mieeft  aufii  fauvage  que  leurs  mœurs.  On  croit 
que  ces  hommes  ont  dégénéré  de  Tefpèce  hu- 
maine. Leurs  femmes  font  aufli  laides  qu'eux  » 
&  reflemb'ent  (i  peu  à  des  femmes ,  qu  on  a 
de  la  peine  à  les  diftinguer  de  leurs  maris.  Les 
Grocnlandois  font  aum  de  fort  petite  taille  ; 
mais  ils  font  aflez  bien  proportionnés'.  La  peau 
de  leur  corps  eft  de  couleur  olivâtre  très-foncée. 
Leurs  femmes  ont  les  mamelles  fi  pendantes  , 
qu'elles  donnent  à  tèter  à  leurs  enfiuis  par-deffus 
les  épaules. 

E^ns  cette  même  partie  de  la  terre ,  entre 
les  Mofcovites  &  les  grands  Tartares  ,  &  plus 
au  Midi  que  la  Lapcmie ,  eft  un  peuple  connu 
fous  le  nom  de  Calmouques.  Ce  font  les  hom- 
mes les  plus  laids ,  les  plus  difformes ,  &  en 
même-temps  les  plus  robuftes  qui  foient  fous 
le  ciel.  Ils  ont  le  vifage  fi  plat  &  fi  large,  que, 
d'un  œil  à  l'autre,  il  y  a  Tefpace  de  cinq  ou 
fix  doigts.  Leurs  yeux  font  extraordinairement 
petits,  &  leur  nez  eft  très-plat  &  fore  courr» 
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Les  Chinois  &  les  Japonois  ont  auffi  le  vifage 
bien  large ,  les  yeux  petits ,  le  nez  camus  y 
6c  prefqiie  point  de  barbe.  Mais  on  ne  trouve 
dans  la  Géorgie  que  de  belles  perfonr^es.  Lès 
femmes  y  font  grandes ,  bien  faites  ;  elles  ont 
la  taille  fine,  &  leur  vifage  eft  beau  ôc  plein 
de  grâces.  Les  Circaffiennes  font  encore  fort 
belles  3c  fort  blanches. 

Les  Nègres  ont  auffi  de  belles  femmes  , 
autant  que  des  NégrelFes  peuvent  Tctre.  Les 
Nacuraliftes  ont  remarqué  qu'il  y  a  autant  de 
variétés  dans  la  race  des  noirs,  que  dans  celle 
des  blancs  ;  &  les  Voyageurs  nous  ont  appris 

3ue,  parmi  les  peuples  répandus  fur  le  globe 
e  la  terre,  les  uns  font  fauvages,  &  les  autres 
civilifés  :  mais  toutes  ces  connoiflTarices  font 
purement  hiftôriques:  elles,  appartiennent  plu- 
tôt à  une  hiftoire  générale  des  peuples,  qu'à  la 
fcience  naturelle  de  Thomme.  Je  dirai  feule- 
ment que  M.  de  Buffon  eft  le  premier  des 
Naturaliftes  qui  ait  décrit  les  variétés  dans 
refpèce  humaine  ;  &  que  cette  description  n'eft 
pas  la  partie  la  moins  intéreffante  de  fon 
grand  &  bel  ouvrage  ,  fi  foiivent  ciré  dans 
celui-cié  La  feule  chofe  à  laquelle  Je  dois 
m'arrêter,  c*eft  l'analyfe  des  opinions  des  Sa- 
vans  fur  la  couleur  des  Nègres. 

On  lit  dans  VHiJioirc  de  t Académie  des 
Sciences  de  Paris,  de  lyoz,  que  c*eft  dans 
la  membrane  rcticulaîre ,  qui  fe  trouve  entre 
Tépiderme  &  la  peau,  que  cette  couleur  réfide. 
La  preuve  en  eft,  que  la  couleur  de  cette  mem- 
brane ne  s'altère  pas,  foit  qu'on  la  lave,  ou 
qu  on  la  laifle  tremper  dans  Teau  tiède.  D'au- 
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très  Savans,  &  nonxmément  le  Dofteur  Towne^ 
précendenc  que  le  fang  des  Nègres eft  beaucoup 
plus  noir  que  celui  des  blancs.  C'eft  aflez  le 
fentimenc  de  M.  ^^  Buffon ,  parce  qu'il  a  re- 
marqué que  les  hommes  ,  parmi  nous  ,  qui 
ont  le  reint  bazané ,  jaunâtre  &  brun ,  ont  le 
fang  plus  noir  que  les  autres.  Quoique  cette 
obfervation  foit  décilîve  en  faveur  de  cette 
opinion  ,  MM.  Barrère  8c  W^injlow  veulent 
que  ce  foit  IVpiderme  des  Ncgres  qui  eft  noir , 
&  qui  parcît  blanc,  parce  qu'il  eft  mince  & 
tranfparenr.  Enhn ,  on  convient  généralement 
que  la  caufe  première  &  principale  de  la  cou- 
leur des  Nègres,  êft  la  chaleur  du  climat. 
Quand  cette  chaleur  eft  exceflîve ,  comme  aU 
Sénégal  &  en  Guinée,  les  hommes,  dit^M. 
de  Buffon  j  font  tout-à-fait  noirs:  lorfqu'elle 
eft  un  peu  moins  forte ,  comme  fur  les  côtes 
orientales  de  TAfriqu^  les  hommes  font 
moins  noirs  :  qi^rand  el^commence  à  devenir 
un  peu  plus  tempérée ,  comme  en  Barbarie , 
au  Mogol  5  en  Arabie,  &c.  les  hommes  ne 
font  que  bruns:  enfin  ,  lorfqu'elle  eft  tout-à- 
fait  tempérée ,  comme  en  Europe  &  en  Afie , 
les  hommes  font  blancs:  on  y  remarque  feule- 
ment quelques  variétés,  qui  ne  proviennent 
que  de  la  manière  de  vivre  [o). 

Voilà  la  vraie  hiftoire  des  variétés  dans 
l'espèce  humaine ,  qui  concerne  Thiftoire  natu- 
relle de  l'homme.  Pour  la  compléter  ^  il  faut  y 
joindre  celle  de  l'hiftoire  de  l'économie  ani- 

(d)  Hiftoire  naturelle  ,  tom.  Y,  pag.  15  x  &  &3  x  de 
Tcdit.  de  176^. 
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maie ,  que  j'ai  écrite  dans  ÏHiJloirc  des  Sc'unces^ 

naturelles. 

Quelques  Namraliftes  ont  ajouté  à  Thiftoire 
de  l'homme ,  celle  d'une  efpèce  de  monftre 
qui  reflemble  ^  en  grandeur  &  en  figure  ,  à 
certains  Barbares  d'Afrique ,  &  qu'on  appelle 
Homme-fauvage ,  Homo  fylvcjlris.  Il  a  la  peau 
velue/,  les  yeux  enfoncés,  Tair  féroce,  le  vifage 
brûlé ,  &  tous  fes  traits  font  aflez  réguliers  , 

Îiuoique  rudes  &  groflîs  par  le  Soleil:  il  fe 
ert ,  comme  nous ,  de  {q%  deux  bras  :  tout  fon 
corps  eft  couvert  d'une  laine  blanche,  grife  ou 
noire  :  il  crie  comme  les  enfans  \  mais  il  ne 
parle  point.  Ce  n'eft  donc  point  un  homme  \ 
car ,  comme  le  remarque  fort  à  propos  NL 
Valmont  de  Bomarej  art.  Homme-fauvage  j  ce 
qui  diftingue  eflentiellement  Thomme  d'avec 
la  brute,  c'eft  l'organe  de  la  parole ,  &  la  per- 
feftibilité. 

Ce  qu'on  appelle  MÊ^nme-marin  y  eft  encore 
moins  homme  que  l'Homme- fauvage;  car  cet 
Homme-marin  eft  un  véritable  monftre ,  qui 
ne  reflemble  à  l'homme  que  depuis  la  tête 
jufqu'à  la  ceinture.  * 

Terminons  donc  ici  l'hiftoire  des  progrès  de 
Tefprit  humain  dans  Thiftoire  naturelle  de 
l'homme ,  en  obfervanc  que  cette  hiftoire  na- 
turelle  influe  beaucoup  fur  l'hiftoire  'morale 
de  cet  être  ,  puifque ,  fuivant  Plutarque  , 
l'homme  eji  le  plusfage  des  animaux  ^  à  raifon 
de  ce  qu'il  a  des  mains. 


*  Voye^y  à  la  fin  de  la  Quadrupédologie  ,  l*Hîftoice 
in  Jocko,  Se  celle  du  Lamentin. 
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DELA 

QUADRUPEDOLOGIE. 

JL'AuTEUR  de  la  nature  eft  aiiflî  le  premier 
Zoologifte.  On  lit  dans  la  Genèfe ,  que ,  lors 
de  la  création  du  monde,  Dieu  divifa  les  ani- 
maux en  quadrupèdes ,  volatiles ,  reptiles  & 
poiflbns.  C'eft  la  divifion  la  plus  fimple  &  la 
dIus  naturelle.  Les  quadrupèdes  tiennent  donc 
le  premier  rang  parmi  les  bêtes.  Ce  font  des 
animaux  vivipares ,  couverts  de  poils ,  &  qui 
marchent   fur  quatre  pieds.   Perfonne  avant 
Ariftote ,  ne  s'étoit  attaché  à  les  connoître ,   & 
la  fcience  des  plantes  fixa  uniquement  Tatten- 
rion  de  cette  claffe  de  Philofophes ,  qu'on  ap- 
pelle Naturaliûes.  Pour  le  mettre  en  état  de 
réparer  cette  omiflîon ,  &  de  défricher  avec 
fuccès  le  vafte  champ  de  la  zoologie ,  AUxan^ 
drelc-Grandy  fon  élève,  envoya  plufieurs  mil- 
liers de  perfonnes  en  Grèce  &  en  Afie ,  afin 
de  lui  faire  connoître  tous  les  animaux  de  ces 
pays ,  &  on  alfure  que  les  frais  de  ces  recher- 
ches montèrent  a  quatre-vingt  talens. 

En  homme  de  génie,  Ariftote  comprit  que 
la  d^fcription  de  ces  animaux  ne  pouvoit  ctre 
véritablement  utile  ,  qu'autant  qu'ils  feroienc 
rangés  &c  diftribués  avec  méthode ,  fuivant  les 
caraâères>  ou  qui  les  aillmilent^  ou  qui  les 
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diftinguent.  11  falloir  donc  commencer' par 
imaginer  cette  méthode,  &  ce  grand  homme 
eut  h  gloire  d'en  trouver  une  que  prefque/tous 
les  Naturahftes  onr  adoptée.  Par  lexîlmen  de 
tous  les  animaux  qu'on  lui  avoir  apportés ,  il 
connut  que  les  quadrupèdes  étolent  divifés  en 
trois  clalïes  ;  favoir,  enjoàpèdes^  en  pieds  four'- 
ckus&C  twfijjipèdes.  Les  folipèdes  (  enLatinyîn 
Uunpula  )  font  ceux  qui  n  or.t  qu'un  onele  aux 
pieds,  tels  que  le  cheval,  Tâne  &  le  zèbre.  Les 

Sjuadrupèdes  qui  ont  les  pieds  fourchus ,  ou  le 
abot  fendu  en  deux,  fedivifent  en  rumïnans  & 
en  non  rumïnans.  Dans  la  clafle  des  ruminans, 
font  compris  le  genre  des  bœufs ,  le  genre  des 
brebis,  le  genre  des  chèvres  &  le  genre  des 
cerfs  ;  &  dans  la  claflTe  des  non  ruminans  font 
les  eeives  des  porcs.  Enfin ,  les  fiflîpèdes  ont 
pluueurs  doigrs  fendus  aux  pieds  :  tels  font  les 
chiens  ,  le  lièvre  ,  le  lion ,  le  renard ,  &c. 

On  s  attendoit  o^Arïftotc  diftribueroit  les 
defcriptions  des  animaux  dont  il  écrivoit  ThiT- 
toire,  fuivant  cette  divifion  \  mais  on  fut  bien 
trompé  lorfqu  on  vit  qu'il  n'avoir  obfervé  ni 
ordre ,  ni  plan ,  ni  méthode  dans  fon  Livre  \ 
que  les  quadrupèdes  étoient  mêlés  avec  les 
infeftes,  les  infeftes  avec  les  poiflbns,  &c.  A 
quoi  bon  imaginer  une  méthode,  lorfqu'on 
ne  veut  point  %en  fervir  ?  Profitons  de  cette  dé- 
couverte 5  &  fuivons-Ia ,  pour  faire  connoître 
d'abord  d'entre  ces  animaux,  les  quadrupèdes 
clatfés  pir  ce  Philofophe ,  &  nous  verront  en- 
fuite  ceux  qui ,  par  d'autres  caradères ,  ont  été 
rangés  dans  d'autres  divifions  par  les  Natura- 
liftes  poftérieurs  à  Arifiotc.  Ceft  le  feul  moyen 


.^E    LA    QUADRUPEDOLOGII.       255 

d'écrire  avec  ordre ,  &  par  confëquent  avec 
fruitjVhiftoire  de  la  quaclrupédologie. 

Les  chevaux  les  plus  eftimés  des  Anciens , 
croient  ceux  des  îles  de  T Archipel  &  de  Crète, 
fur-tout  pour  l'agilité  &  la  vîteffe  ;  &  ceux  qu'ils 
regardoient  comme  les  plus  beaux  ,  étoient 
les  chevaux  de  race  Arabe.  On  tiroit  ces  der- 
niers des  défères  de  l'Arabie.  Quoique  naru- 
rellement  fauvages,  on  en  forma  des  haras  qui 
ont  fourni  des  chevaux  dans  l'Afie  &  dans 
l'Afrique.  Il  n'y  a  point  d'animaux  fi  légers 
que  ces  chevaux ,  qui  devancent  les  autruches 
à  la  courfe.  Au  défaut  d'herbes  j  ils  mangent 
fort  bien  des  dates ,  &  boivent  le  lait  de  cha- 
meau :  ce  qui  les  rend  nerveux  ,  légers  ôc 
maigre^. 

L'hiftoire  nous  apprend  encore  que  les  Gau- 
lois fournillo^enr  aux  Romains  de  bons  che- 
vaux pour  la  monrure  &  pour  porter  des  far- 
deaux ;  que  les  chevaux  des  Germains  étoient 
mal  faits  &  fi  mauvais ,  qu'ils  ne  s'en  fervoient 
pas  j  que  les  Suifles  en  avoient  de  très-bons 
pour  la  guerre  ;  que  les  chevaux  de  Hongrie 
étoient  auflî  fort  bons ,  &  que  les  chevaux  des 
Indes  étoient  très-petics  &  très-foibles.  D'où 
M.  de  Buffon  conclut  que  les  chevaux  Arabes 
ont  été  de  tous  temps  ,  &  font  encore  les  pre- 
miers chevaux  du  monde ,  tant  pour  la  beauté 
que  pour  la  bonté. 

Voilà  en  peu  de  mots  l'hiftoire  naturelle 
du  cheval.  Pour  la  completter ,  je  dois  ajou- 
ter ce  qu'on  rapporte  de  plus  remarquable 
fur  fa  fîerié  &  fur  fon  attachement  pour  fou 
maître. 
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Rien  n*cgale  en  poéfie  la  belle  defcriprioa 
que  Job  fait  du  cheval  guerrier ,  lorfqu  il  en- 
tend le  (on  de  la  trompette  qui  1  appelle  au 
combat.  Il  marque  par  toutes  fones  de  mou- 
vemens  Timpitience  qu'il  a  de  fe  trouver  dans^ 
la  mêlée ,  fans  appréhender  la  mort  qu'il  fem- 
ble  méprifer.  A  l'égard  de  fon  amitié  pour  (on 
maître ,  louée  par  P/inc ,  &  à  ce  qu'on  dit  de 
Bucéphale  ,  qui  ne  fe  laiffbit  monter  que  par 
Alexandre  &  par  fon  Gouverneur,  &  que  tout 
le  monde  connoît,  il  faut  ajouter  ce  qu'on 
nous  a  appris  du  cheval  de  Scjan^  lequel  fe 
jeta  dans  le  Tibre ,  quand  il  vit  qu'on  y  avoir 
jeté  le  corps  de  fon  maître ,  ne  voulant  pas 
lui  furvivre.  On  a  encore  d  autres  témoignages 
de  ce  fentiment  ;  mais  on  en  a  auflî  d'un  fen- 
timent  contraire ,  je  veux  dire  de  l'inimitié  ^ 
dont  voici  le  plus  frappant. 

M.  Colonne  a  écrit ,  dans  fon  Hijioire  natu- 
relle de  r univers  ^  tom.  4,  paî^.  1^9,. qu'il 
arriva  de  fon  temps  qu'un  palfrenier  ayant 
barra  fans  fujet  un  cheval  de  felle,  à  qui  il 
voloit  même  de  l'avoine  que  fon  maître  lui 
faifoit  donner ,  un  jour  que  ce  palfrenier  étoit 
auprès  de  ce  cheval  pour  remuer  fon  foin  , 
cet  animal  le  prit  par  le  col  &  l'étrangla. 

Enfin ,  fi  l'on  ne  veut  rien  omettre  fur  in- 
telligence du  cheval ,  on  ne  doit  pas  oublier 
qu'on  lui  fait  faire  cent  chofes  dîverriflTantes , 
qui  furprennent  toujours  ceux  même  qui  font 
accoutumés  à  le  voir.  Il  marque  avec  le 
pied  l'heure  qu'il  eft  à  une  montre,  compte  de 
même  les  points  qu'il  y  a  fur  une  carre  qu*on 
lui  préfente,    porte    une   âeur  à    la   plus 
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jeune  ou  à  la  plus  belle  femme  d'une  alTem- 
blce,  &c. 

On  a  remarqué  que  les  chevaux  fufccptîbles 
d'apprendre  toutes  ces  gentillefles  ,  font  pref- 
que  tous  fort  petits.  Peut-être  qu'on  eft  plus 
maître  d'un  petit  cheval  que  d'un  grand  ;  qu'il 
cft  plus  docile  ,  &  qu'on  le  plie  plus  aifémenc 
à  rous  les  exercices  qu'on  veut  lui  apprendre. 
Cela  étant,  on  tireroit  grand  parti  des  chevaux 

3ui  naifTent  aux  Indes  &  à  la  Chine.  Il  y  en  a 
e  (î  petits ,  que  Tavernier  dit  avoir  vu  un 
jeune  Piince  du  Mogol  monté  fur  un  cheval 
irès-bien  fait ,  dont  la  taille  n'excédoit  pas  celle 
d'un  lévrier. 

Dans  la  produAion  du  cheval .  comme  dans 
celle  des  hommes,  la  nature  s'écarte  quelque- 
fois de  fon  deffein.  L'Auteur  du  Dictionnaire 
d*hiftoire  naturelle ^  art.  cheval^  a  écrit  que  le 
buccphale  à!  Alexandre  avoit  la  tète  d'un  bœuf; 

3ue  le  cheval  de  Julcs-Céfar  avoit  les  pieds  de 
evant  femblables  à  ceux  d'un  homme;  que  la 
tcte  d'un  cheval ,  né  à  Véronne ,  reflembloit  à 
la  tête  d'un  homme  ;  qu'un  autre  en  Bohême 
avoit  une  queue  de  chien ,  &  enfin  qu'il  y  a 
des  chevaux  qui  font  à-la-fois  mâle  &:  remelle. 
M.  Linnœus  appelle  Tâne  un  cheval  dont  la 
queue  n'a  des  crins  qu'à  fon  extrémité  :  equus 
çaudâ  extremo  fetofa.  Ainfi,  ces  deux  animaux 
viennent  de  la  même  fouche  :  ils  font  de  la 
même  famille ,  &  n'ont  pas  été  des  bêtes  dif- 
férentes. Telle  eft  l'opinion  de  ce  célèbre  Na- 
turalifte.  Ce  tfeft  point  celle  de  M.  de  Buffon  > 
qui  prétend  que  fi  cela  étoit,  il  n'y  auroit 
point  de  bornes  à  la  puiflànce  de  la  nature  >  Se 
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on  n'auroît  point  tort  de  fuppofer  que  d'un 
feul  être  elle  a  fu  tirer,  avec  le  temps,  tous  les 
autres  êtres  organifés.  A  cette  raifon  métaphy- 
(îque ,  M.  de  Buffon  ajoute  une  raifon  pnyfî  - 
que  qui  a  bien  de  la  force  \  c'eft  que  depuis 

3u'on  a  obfervé  la  nature,  depuis  le  temps 
'Ariflete  jufqu'au  nôtre ,  on  n  a  pas  vu  paroître 
d  efpèce  nouvelle.  On  trouvera  dans  fon  His- 
toire naturelle  de  1  ane ,  tom.  6  de  fon  grand 
ouvrage,  le  développement  de  cette  raifon. 
M.  de  Buffon  en  conclut  que  Tâne  eft  donc  un 
âne  ,  &  non  un  cheval  dégénéré.  On  croit 
qu  il  eft  originaire  des  climats  chauds.  Arif* 
tote  aflure  qu'il  n'y  avoir  point  d'ânes  de  fon 
temps  en  Scytie ,  ni  dans  les  autres  pays  fep- 
rentrionaux,  ni  même  dans  les  Gaules' j  mais 
le  froid  du  climat  étant  moins  rigoureux  en 
France  qu'il  l'étoit  dans  le  temps  de  ce  Philo- 
fophe ,  ils  s'y  font  naturalifés.  On  penfe  qu'ils 
y  font  venus  d'Italie  ;  car  originairement  ces 
animaux  étoient  d'Arabie  :  de  là  ils  ont  pafle 
en  Egypte  ,  d'Egypte  en  Grèce ,  de  Grèce  en 
Italie  ,  de  l'Italie  en  France ,  &  de  France  en 
Allemagne ,  en  Angleterre  &  en  Suède.  Si  ce 
n'eft  pas  là  la  généalogie  de  l'âne,  c'eft  du 
moins  fa  migration  ,  qui  eft  aflurément  plus 
certaine  que  (on  origine. 

11  n'eft  point  d'animaux  auflî  ardens  que 
l'âne  pour  la  propagation,  de  fon  efpèce.  Non- 
feulement  il  s'excède  avec  tant  d'ardeur  avec  la 
femelle  qu'il  en  meurt  ;  mais  encore  l'attache- 
ment de  l'ânefle  pour  fa  progéniture  eft  tel , 
qu'elle  pafleroit  au  travers  des  flammes  pour 
l'allet  rejoindre  >  lorfqu  on  l'en,  a  féparée» 
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C'eft  à  Pime  qu'on  doit  cette  obfervatioii. 
Nous  lifons  aufli  dans  Thiftoire ,  que  les  In- 
diens »  habitans  de  Madure,  refpcÂent  beau- 
coup les  ânes,  parce  qu'ils  croient  que  les  âmes 
des  nobles  pallenc  dans  leur  corps. 
Columelle  ^  L.  i  o  )  nous  apprend  encore  qu'on 
croyoit  autrefois  que  les  ânes  étcient  chéris  des 
Dieux  ^  &  que  fi,  après  leur  mort ,  on  expofoit 
aux  champs  quelques-unes  de  leurs  tètes  écor- 
chées ,  elles  détournoient  l'effet  de  l'intempérie 
des  faifons,  &  fur-tout  la  rouille  des  grains^ 
Ce  temps  a  pafle.  On  les  a  enfuite  fi  fort  mé- 
pnfés ,  qu*iis  feroient  encore  un  fujet  de  dé- 
rifion ,  fi  MM  Pluche  &  de  Buffon  ne  nous 
eulïent  fait  connoître  notre  tort  à  cet  égard. 
En  effet ,  non-feulement  l'âne  a  mille  bonnes 
qualités  dont  nous  retirons  de  grands  fervices  , 
mais  il  a  encore  une  intelligence  qu'on  lut 
avoit  toujours  refufée  :  il  eft  fufceptible  d'édu- 
cation ,  &  on  en  a  vu  dans  des  fpeilacles  qui , 
f^ar  leur  gentilleffe ,  ont  amufé  agréablement: 
e  public. 

11  y  a  plus.  Les  ânes  (auvages  que  les  An-^ 
ciens  nous  repréfentent  bien  différens  des  ânes 
domeftiques ,  s'aprivoifent  aifément ,  &  ne 
redeviennent  jamais  fauvages.  C'eft  une  re- 
marque de  J'arron.  On  voit  beaucoup  de  ces 
ânes  dans  les  déferts  de  la  Lybie  &  de  la 
Numidie.  Ils  font  gris  ,  &  courent  fi  vite , 
qull  n*y  a  que  les  chevaux  barbes  qui  puif- 
lenc  les  atteindre. 

Lorfqu'un  âne  s'accouple  avec  la  femelle  du 
cheval ,  c'efl-à-dire,  une  jument ,  il  produit  ua 
grand  mulets  &  fi  un  cheval  couvre  une  âuedè. 


Y 
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il  en  provient  de  petits  mulets.  Cela  eft  ploi 
étonnant  qu  on  ne  penfe ,  (î  ces  deux  animaux 
ne  viennent  pas  de  la  même  famille ,  fi  ua 
âne  n'eft  qu'un  âne.  Il  eft  vrai  qu'ils  ne  pro-  * 
duifent  enfemble  que  des  individus  vicieux  & 
inféconds  ;  mais  enfin  ils  en  produifent ,  &  on 
n'a  point  encore  reconnu  que  des  animaux  d'ef- 
pèces  différentes  aient  pu  engendrer  un  indi- 
vidu quelconque  ,  fuppofé  encore  qu'ils  fe 
foient  véritablement  accouplés.  Quoiqu'un 
chien  barbet  foit  bien  différent  d'un  lévrier, 
cependant  ils  s'accouplent ,  parce  que  tous  les 
chiens  enfeqible  ne  font  qu'une  feule  &  même 
elpèce ,  qu'ils  forment  tous  une  feule  &  même 
famille.  Aullî  les  tentatives  que  M.  de  Buffoa 
fit  piiur  obliger  un  chien  de  berger  à  cou- 
vrir une  loave  ,  &  un  renard  à  faillir  une 
chienne,  furentrelles  inutiles.  Ce  grand  Natu- 
ralifle  croyoit  parvenir  â  les  faire  accoupler, 
efpérant  au  moins  que  s'ils  ne  produifoient  pas 
des  individus  féconds ,  ils  engendreroienr  des 
efpèces  de  mulets*;  mais  malgré  le  grand  rap- 
port qu'il  y  a  entre  la  conformation  extérieure 
de  ces  animaux,  &  que  les  différences  exté- 
rieures foient  très-légères  ,  il  n'en  réfulta  rien. 
Pourquoi  donc  l'âne  &  le  cheval  s'accouplent- 
ils  avec  tant  d'ardeur ,  &  qu'il  en  provient  des 
animaux  qui  leur  reffemblent,  fi  l'âne  Se  le 
cheval  font ,  comme  le  chien  Se  le  loup ,  de 
différentes  efpèces? 

Les  zïiQS  étalons  deviennent  même  fi  furieux 
â  h  vue  de  la  jument  qu'on  veut  leur  faire  cou- 
vrir, qu'il  faut  les  tenir  toujours  mufelés,  de 
peur  qi'ilsn'eftropient  les  appareilleurs.  Il  fem- 

ble 


hl   LA  QtJADHUFIDÔtOGil.      i4i 

tie  que  ramour-propre  s'en  mêle  ^  6c  que  1  ané 
veut  faire  voir  qu'il  n'eft  pas  fi  âne  qu'on  le 
croit. 

En  attencknt  une  foltirion  fatisfaifante  dé 
cette  forte  de  problême  ,  reprenons  l'hiftoiré 
du  mulet  &  de  la  mule.  Les  Anciens  appeloient 
Bardi  y  ou  plus  communément  Hinnuli  ,  les 
mulets  engendres  par  un  cheval  &  une  âneflTe  ^ 
&  ils  donnoient  le  nom  de  Muti  aux  autres  ^ 
parce  qu'ils  braient  comme  1  ane. 

On  croyoit  autrefois  que  le  mulet  &  la  mule 
fe  repïoduifoient  ;  &  Ariftou  a  écrit  que  le 
mulet  peut  couvrir  une  jument  à  l'âge  de  fepB 
ans  &  en  avoir  un  poulain  >  &  que  la  mulô 
peut  concevoir,  mais  qu'elle  ne  peut  perfec-* 
tionnei?  fon  fruit  [ci).  Il  eft  certain  que  ces  ani- 
maux font  fort  chauds  &  très-ardens  pour  s  ac-* 
coupler.  ColumelU  avertit  même  de  ne  poiP 
le  leur  permettre,  parce  qu'ils  deviennent  pa^" 
U  vicieux  ,  capricieux  ,•  fantafques  &  malins  i 
mais  il  ne  rcfulre  rien  de  cet  accouplement  î 
&  5  quoiqu'on  ait  imprimé  dans  le  Journal  d^ 
Trevou^i  j  Odfcobre  lyoj  j  qu'en  cette  même 
iinnée  une  mule  engendra ,  à  Palerine  j  un  pou-» 
Jâin  qu  elle  nourrit  de  fon  lait  j  les  Naturaîiftes 
ibnt  convaincus  que  le  mulet  eft  une  efpècé 
bâtarde  qui  ne  peut  fe  reproduire ,  &  taxent  dé 
fauflèté  la  génération  de  cette  mule.  L'Au- 
reur  de  la  Nouvcl/e  Mai/on  rujllque  ^  &  celui 
du  Dicliortnaire  portatif  du  Cultivateur^  ont  beau 
sdfurer  que  le  itiulet  &  la  mule  engendrent 

{à)  Anft,  Hijior,  Ànimalium,  Lib.  VI  j  cap.  xi4i 
t)e  geoêratione  Animalium ,  Lib.  II ,  cap.  6, 
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dans  les  pays  cluuds ,  ils  nient  le  fait  avec  beau* 
coup  de  raifbn  ^  puifqu'on  n'a  pas  encore  pro-> 
duit  jufqu  ici  un  poulain  provenu  de  l'accou* 
plement  de  ces  deux  animaux. 

Ceft  encore  une  vieille  erreur  qu'ils  nous 
ont  fait  connoître ,  que  celle  de  la  génération 
d'un  âne  avec  une  vache ,  ou  d'un  taureau  avec 
une  jument.  Quoique  cela  a  ait  jamais  eu  lieu  » 
on  a  cependant  donné  le  nom  de  Jumart  ou 
Gcmart  à  la  bête  qui  eft  provenue ,  dit-on ,  dç 
cet  accouplement ,  fans  doute  pour  accréditer 
cette  fable.  On  nous  en  donne  même  une  des- 
cription. On  dit  qu'il  a  le  mufle  &  la  queue 
d'une  vache ,  les  reins  larges ,  le  pied  de  che- 
val ,  des  efpèces  de  cornes  naiffantes  :  on  afiure 
même  qu'il  exifte  en  Auvergne  &  en  Efpagne  j 
mais  tous  ces  détails  &  cette  affertion  n'ont 

J>©int  converti  les  incrédules  ,  parce  qu'ils  ycu- 
ent  que  la  chofe  foit  vérifiée  &  atteftée  par  des 
Naturaliftes  connus  qui  certifient  l'avoir  vu. 
Sans  cette  condition,  le  jumart  doit  être  mis 
hardiment  au  nombre  des  animaux  fabuleux. 

Malgré  fa  reflTemblance  à  1  ane  ,^  le  zèbre  eft 
cependant  d'un  genre  différent.  11  eft  folipède 
comme  lui ,  &  par-là  il  eft  rangé  dans  fa  clalfe  : 
il  tient  pourtant  plus  du  cheval  que  de  l'âne. 
Quant  à  fa  figure,  elle"n'eft  point  comparable 
à  celle  de  l'animal  auquel  il  reflemble.  Sa  taille 
eft  élégante ,  &  tout  fon  corps  eft  fymmétrique- 
ment  cerclé  de  noir  &  de  jaune  dans  le  maie  > 
&  de  noir  &  de  blanc  dans  la  femelle.  Il  coure 
avec  tant  de  légèreté  &  de  vîtefle,  que  \t% 
Efpagnols &  les  Portugais ,  pour exprimeriïne 
courfe  rapide ,  difent  courir  comme  un  %cbrt. 
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Cet  animal  fe  trouve  en  Afrique ,  au  Cap 
àe  Bonne-Eipcrance ,  dans  quelques  Provinces 
de  la  Barbarie»  ôc  dans  les  forées  du  Royaume 
d'Angora.  Commç  il  eft  doux  &  docile ,  Se 

3u'il  (e  laiflè  vaincre  par  de  bons  traitemens , 
feroit  à  defirer  qu'on  le  naturalisât  en  Europe. 
On  dit  qu'un  Roi  de  Portugal  faifoit  quel- 
quefois traîner  fon  carrofTe  par  quatre  zèbres  ; 
cependant  on  en  avoit  amené  un  à  la  ménagerie 
de  Vcrfailles,  qui  n'y  a  pas  vécu  long-temps  : 
il  y  eft  mort  en  17^1. 

Les  quadrupèdes  à  pieds  fourchus  forment 
la  féconde  divifion  de  ces  animaux  félon  '^rif-- 
tote.  Tels  font  le  bœuf,  la  brebis ,  la  chèvre  , 
&c«  »  comme  je  lai  dit  ci-devants 

Toutes  les  perfonnes  inftruites  favent  en 
ijuelle  vénération  le  boeuf  étoit  chez  les  Égyp- 
tiens y  &  connoiifent  les  honneurs  extraordi- 
naires qu'on  rendoit  au  bœuf  Apis ,  pendant 
ià  vie,  &  après  fa  mort.  Les  Athéniens  en  fai- 
foient  tajit  de  cas  par  l'utilité  qu'ils  en  reti- 
roient ,  qu'ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  fe 
déterminer  à  les  immoler  dans  leurs  facrifices  j 
te  JElicn  nous  apprend  que  Phryge-^  fut  con- 
damné à  mort  pour  avoir  tué  un  bœuf  qui  tra- 
vailloit  à  la  charrue.  On  lit  encore  dans  Tacite 
<)ue  les  Germains  donnoient  pour  dot  des 
bœufs  a  leurs  filles. 

VoîU  ce  qu'on  lit  dans  Thiftoire ,  &  voici 
ce  que  les  Naturaliftes  nous  apprennent.  Le 
taureau ,  qui  eft  un  bœuf  entier ,  entre  en  fu- 
reur à  la  vue  de  la  couleur  rouge.  Il  combat 
généreufement  pour  lé  troupeau  des  animaux 
oe  ion  efpèce,  &  marche  fièrement  à  la  tète. 
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S^il  y  a  deux  troupeaux  de  vaches  dans  un 
champ,  les  deux  taureaux  s'qii  détachent,  & 
s  avancent  l'un  vers  l'autre  en  mugiflant.  Us 
fe  heurtent  )*dit  l'Auteur  du  Dictionnaire  ihif- 
toirc  naturelle  y  art.  Taureau  )  avec  impétuofité  , 
.fe  battent  avec  acharnement ^  &  ne  ceflèrit  le 
combat  que  lorfqu  on  les  fépare  ,  ou  que  le 
plus  foible  eft  contraint  de  céder  au  plus  fort. 
Alors  le  vaincu  fe  retire  tout  trifte  &  tout  honr 
teux;  au  lieu  que  le  vainqueur  s'en  retourne 
la  tête  levée,  triomphant  &  tout  fier  de  fa 
viéloire.  . 

Ces  fortes  de  Philofophes ,  je  veux  dire  les 
Naturaliftes ,  ont  encore  obfervé  que  les. pays 
un  peu  froids  conviennent  mieux  aux  bœufs 
que  les  pays  chauds ,  &  qu'ils  deviennent  d*au- 
tant  plus  gros  &  plus  grands ,  que  le  climat  eft 
plus  humide.  Les  bœufs  les  plus  grands  font 
ceux  de  Danemarck ,  de  la  Podolie  &  de  la 
Tartarie  ;  &  les  bœufs  de  la  Barbarie  &  de 
rîle  de  la  Camargue ,  en  Provence ,  font  les 
plus  petits.  ) 

Mgiis  il  y  a  en  Pologne ,  en  Prufle  &  en 
Mofcovie ,  une  efpèce  de  bœuf  qui  eft  pref- 
que  auflî  gros  qu'un  éléphant.  On  Rappelle 
'Aurochs.  Je  dis  une  efpèce  de  bœuf,  carîndc- 
pendamment  de  fa  grofleur ,  cet  animal  ^ft 
d'une  force  bien  fupérieure  à  celle  du  bœuf 
ordinaire.  Ses  yeux  font  pleins  de  feu ,  fes 
cornes  font  courtes  &  grofles  \  un  bouquet  de 

Eoil  frifé  ombrage  fon  fronts  &  il  a  de  k 
arbe.  La  jeuneiTe  gauloife  s'exerçoit  à  la  chaÛe 
de  cette  bête  \  Se  celui  qui  apportoit  le  plus  de 
.  cornes  de  ces  anifliaux  ,  étoit  couronne:  pac  la 
gloire. 


f 
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On  trouve  auffi  en  Afie ,  en  Grèce,  à  Siam , 
en  Italie  &  en  Allemagne  ^  une  autre  forte 
de  bœuf  ^  qu'on  nomme  Bufie  :  il  eft  plus  grand 
que  lui  j  mais ,  de  même  que  le  taureau ,  il  entre 
en  fureur  lorfqu'il  voit  une  étoffe  rouge.  On 
ne  le  charge  qu'autant  qu'il  le  veut  j  car  lorf- 
qu'il  fe  fent  trop  chargé  j  il  fe  laifle  tomber  ; 
& ,  quoiqu'on  le  frappe,  il  refte  à  terre ,  juf- 
qu  à  ce  qu'où  Tait  foulage  de  fon  fardeau. 

Enfin,  il  y  a  deux  animaux  qu'on  appelle  l'un 
Bijbh  y  Se  l'autre  Bona/aSydont  le  premier  eft 
defigné  par  Gefner  fous  le  nom  de  BaufCame" 
lue.  Ce  font  des  bœufs  fauvages  qui  font  natu* 
tels  aux  Indes.  Les  bifons  ont  une  bofle  fur  le 
dos ,  &  leur  couleur  ordinaire  eft^  celle  d'une 
mule  fauve  j  mais  il  y  en  a  en  ÉcoflTe  qui  foiip 
tout  blancs,  &  qui  put  une  crinière  comme 
les  lioAs. 

Le  Bonafus  dont  patle  AriflotCy  naît  dans 
la  Pœonie  :  il  eft  plus  gros  qu'un  bœuf,  mais 
il  n'eft  pas  fi  long.  Il  mugit  comme  lui ,  & 
frappe  la  terre  du  pied  quand  il  eft  en  colère. 

On  fait  que  la  vie  paftorale  fut  celle  de  nos 
premiers  pères  ;  qu'ils  cohduifoient  des  trou- 
peaux de  brebis  \  &  que  l'ambition  ayant  fçuflé 
dans  leur  cœur  l'efprit  des  conquêtes,  la  der- 
nière marque  qu'ils  donnèrent  de  leur  atta- 
chement à  leurs  chères  brebis ,  fut  de  graver 
leur  figure  fur  la  monnoie  à  laquelle  ils  don- 
nèrent cours  ,  &  qu'ils  appeloient  pecunia , 
mot  dérivé  de  .celui  de  pecus  ,  qui  fignifie 
troupeau.  C'eft  aullî  à  cet  attachement  de 
Thçmme  pour  la  brebis,  que  cet  animal  doit 
fgn  exiftencej  car  il  eft  naturellement  fi  foiblei 
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que  fon  efpèce  auroic  bientôt  été  détruite  par 
les  ^tres  animaux ,  qui  font  fes  ennemis ,  fi 
l'homme  ne  Tavoit  protégé.  Auflî  n'y  a-t-il 
point  de  brebis  fauvages  dans  les  déferts.  Mais 
cette  proteâion ,  il  la  paie  bien  par  les  grands 
avantages  qu'il  procure  à  fon  proteâeur. 

La  couleur  ordinaire  des  breois  &  des  moii' 
tons ,  eft  le  noir ,  le  blanc  &  le  brun  :  tels 
font  les  moutons  de  France.  En  Efpagne  ils 
font  roux ,  &  il  y  en  a  de  jaunes  en  Écoflè. 
On  en  diftingue  de  deux  eipèces,  de  petits 
&  de  grands.  On  appelle  Moutons  Fiandrins, 
ceux  de  la  grande  elpèce.  Dans  cette  dernière 
efpèce,  on  diftingue  des  moutons  à  longue  & 
large  gueue ,  qui  font  connus  en  Afrique  & 
«n  Ane  ,  &  que  les  Voyageurs  nomment 
Moutons  de  Barbarie.  M.  de  Buffon  penfe  que 
ces  mourons  ne  font  point  de  la  même  efoèce 
que  les  noirs ,  &  il  les  met  au  rang  du  vigo- 
gne &  du  lama  ou  glama  du  Pérou. 

Le  vigogne  tient  cependant  prefque  autant 
de  la  chèvre  que  du  mouton  :  il  eft  plus  fort 
&  plus  haut  qu'eux  :  fa  couleur  eft  fauve. 
C'eft  un  animal  fauvage  :  il  eft.  fi  léger  à  la 
courfe ,  qu'il  n'y  a  point  de  lévriers  qui  puif- 
fent  l'atteindre. 

Le  glama ,  qu'on  appelle  Mouton  du  Pérou  y 
ou  Chameau  du  Pérou ,  parce  qu'il  reflemble 
au  chameau  par  la  tcte ,  eft  fort  doux  S^s'ap- 
privoife  aifément;  mais  lorfqu'on  l'irrite,  il 
vomir  au  nez  de  ceux  qui  finfultent,  tout 
ce  qu'il  a  mangé,  ou  quelque  liqueur  qu*îl 
dégorge  avec  impétuofité.  Il  porte  jufqu'à  258 
livres  de  poids.  On  l'appelle  auflî  Alpagneoa 
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Pacos  ;  ce  qui  a  fait  croire  que  c  etoient  trois 
animaux  ditterens.  Mais  M.  Falmont  de  Bo- 
mare  penfe  que  le  Glamét  j  VAlpagnc  &  le 
Pacos  ne  font  que  le  même  animal. 

On  prétend  que  la  brebis  eft  une  efpèce  de 
chèvre ,  &  le  bélier  par  conféquent  eft  une 
efpèce  de  bouc.  Ce  dernier  animal  s'accouple 
volontiers  avec  la  brebis,  comme  l'âne  avec  la 
jument  \  Se  le  bélier  fe  joint  avec  la  chèvre , 
comme  le  cheval  avec  l'ânellç.  Cependant  il 
B'eft  rien  réfulté  de  ces  accouplemens  ;  d'où 
l'on  doit  (Sbnclure  que  ces  deux  animaux,  la 
brebis  &  la.  chèvre,  lont  de  différentes  efpèces. 
Cependant  les  boucs  Se  les  chèvres  multiplient 
beaucoup.  On  rapporte  même  ,  à  ce  fujet,  un 
trait  hiftorique,  qui  prouve  (du  moins  dans 
les  climats  chauds)  leur  prodigieufe  fécondité. 
C'eft  dans  le  Tome  l  de  iHiJloirc  générale  des 
Voyages  qu'on  le  trouve. 

On  y  lit  «  qu'en  i(>98,  un  vaifleau  Anglois 
M  ayant  relâché,  à  l'ifle  de  Bonavifta ,  deux 
s»  Nègres  oflFrirent  gratis  à  l'équipage  de  ce 
p  vaifleau  ,  autant  de  boucs  qu  il  en  vou- 
j»  droit  y  Se  comme  cette  offre  généreufe 
»  étonna  le  Capitaine ,  ils  ajoutèrent  que  ce 
it  préfent  ne  leur  çoûtoit  rien ,  parce  Que  les 
a>.Doucs  &  les  chèvres,  s'étoient  fi  multipliés 
9»  dans  leur  ifle ,  qu'ils  en  étoient  devenus  in- 
»  commodes  ;  &  que ,  loin  de  donner  beau- 
f>  coup  de  peine  à  les  prendre ,  ils  fuivoient  les 
^/hommes  avec  une  ibrte  d'obftination  >>.    ^ 

Il  eft  certain  que  cet  animal  eft  naturelle- 
fx^nt  ami  de  l'homme  j  &,  quoicjue  vif,  ca- 
^cieux  Se  vagabond,  il  fe  familiarife  de  lui- 

Qiv 
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piiî^mç,  &  eft  capable  dattachement.  JVî  lu 
4ans  un  Livre  nouveau, que  la  pétulance,  rin« 
quiéçude,  le  defir  de  changer  de  lieux,  qui  for* 
çîlf  i^t  un  des  principaux  caradères  de  la  "chèvre, 
çnt  donné  à  nbs  fantaifies  ^  ou  à  nos  defirs  dcr 
çaifojninable.s  &  peu  réfléchis,  le  nom  de  Ca* 
vrice^  j  mot  dérivé  du  latin  Capra ,  qui  fignifie 
chèvre. 

On  trouve  des  chèvres  ff  mblable^aux  n&tres 
ii^ns  prefque  toutes  les  parties  du  monde; 
Seulement  elles  font  plus  petites  en  Guinée 
Çc  dans  les  pays  chauds ,  &c  plus  grandes  dans 
la  Mofcovie  &  dans  les  pays  froids, 

On  comprend  dans  le  genre  des  chèvres  » 
îe  Chamois  ou  Chèvre  des  Aipfs  :  il  eft  plu* 

Îjç^nd  que  la  chèvre  j,  &  reflemble  au  cerf  par 
a  forme  du  'corps.  On  le  trouve  dans  les 
inontagnes  du  Dauphiné,  &  fùrtout  dans  celles 
de  Donoluy,.  Les  chamois  vont  ordinairement 
€n  troupç  de  cinquante  5  &  quand  ils  paiffent , 
il  y  çn  a  un  qui  faiç  fentinelie:  en  forte  quç 
dès  qu'il  apperçoit  ou  entend  quelque  choie , 
W  en  avertit,  par  un  cri,  toute  la  troupe,, qi4 
décampe  fur  le  champ.  ' .  '•   ' 

Il  y  a  auffi  dès  boucs  fauvages ,  qu'on  appelle 
Bouquetins  j,  lefquèls  habitent  les  Alpes  aé  h, 
S^ifle  &  de  la  Savoie,-  &  furpaflent  en  gràn^ 
deur  les  boucs  les  plus  forts.  Ils  font  fi  légers 
^  |a  courfç ,  qu'ils  paflent  facilement  par-deflTuSi 
les;  rochers  les  plus  efcarpés.  Si,  en  fautant ^ 
Jls.  fe  précipitent  dans  quelque  fondrière,  il$ 
fQmbent  ilir  leurs  cornes  &  ne  fe  font  aucun 
fnah  Ces  animaux  n  aiment  point  les  hommes 
çonimç  les  autres  b<>uçsj,  caç,  IpFfcju'oa  J^, 
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chafle ,  ils  fe  ruent  fur  les  ChalTeurs.  Le  fang 
Je  cet  animal  étoit  autrefois  fort  ufité*  pour  Iç 
traitement  de  plufieurs  maladies  j  mais  il  n'y  a 
plus^  aujourd'hui  que  les  gens  de  la  cannpagne 
qui  s'en  fervent. 

Le  çenre  des  cerfs  eft  encore  dans  la  claÏÏe 
des  animaux  à  pieds  fourchus  ou  bifcules.  Le 
cerf  eft  le  plus  joli  animal  des  bois.  Tout  le 
monde  connoît  fa  taille  élégante  &  fa  légèreté. 
On  croyoit  anciennement  que  la  durée  de  fa 
vie  étoit  de  plufieurs  fiècles ,  &  on  fait  aduel- 
icment  que  cette  durée  n'eft  que  de  quarante 
tans,  Ariftott  eft  le  premier  qui  a  combattu 
cette  vieille  opinion  ;  &  fa  raifon  eft  que  le 
temps  de  fâ  geftation  &  celui  de  fon  accroif- 
fement,  n'indiquent  point  une  loRgue  vie  (^î), 
ce  temps  n'étant  que  de  cinq  ou  fix  ans.  Cette 
raifon  eft  fort  bonne.  Cependant  l'amour  du 
merveilleux  remportant;  fur  celui  de  l'inftruc- 
rion,  on  a  renouvelé,  fous  Charles  VI ^  cet 
ancien  préjugé ,  à  Tocçafion  d'un  cerf  qu'on 
prit ,  de  fon  temps  ,  dans  la  foret  de  Sentis  , 
&  qui  portoit  un  collier  fur  lequel  on  lifoit 
ces  mots  :  Cétfar  hoc  me  donavit.  On  crut  que 
ce  nom  de  Ce  far  étoit  celui  de  l'Empereur 
Romain ,  &  on  concluoit  que  cet  animal  avoit 
mille  ans  de  vie ,  fans  faire  attention  que  ce 
collier  ne  fe  feroit  pas  confervé  fi  long-temps  ; 
que  ce  cerf  pouvoit  venir  d'Allemagne  j  où  les 


Empereurs  s*appellcnt   Céfar  ^  ou  enfin  que 
ce  nom  étoit  celui  de  la  perfonne  qui  lui  avoit 
is-  le  collier. 

(4)  Arî^^  Hifi.  AnimaL  Lib,  VI ,  cap.  %9^ 
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On  doit  encore  i  Arijlotc  k  connoîflktice 
de  la  végétation  du .  bois  fur  le  fronc  des 
cerfs  ^  &  ce  fait  »  tout  extraordinaire  qull 
cft,  a  été  confirmé  par  Théophraftc  ^  Pline, 
&  tous  les  Naturalises  modernes  :  car  ce  ne 
Ibnt  point  àes  cornes  y  proprement  dites  y  qui 
ccxironnent  la  tète  de  cet  animal  ^  mais  un 
véritable  bois  ,  fur  lequel  en  a  même  vu  le 
liarre  s  attacher  &  croître ,  du  moins  les  An- 
ciens nous  l'ont  dit  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  » 
c  eft  que  ce  bois  pouffe ,  croît  &  fe  compofe 
comme  le  bois  d'un  arbre.  Il  eft  d^abord  ten- 
dre comme  l'herbe  ,  &  fe  durcit  enfuite^ 
comme  le  bois  :  il  a  mçme  ime  écorce ,  qui 
tombe  lorfque  l'animal  a  pris  fon  accroifle* 
ment. 

On  a  découvert ,  de  nos  jours  j  qu'il  y  a 
on  rapport  intime  entre  la  nutrition  &  la 
produâion  du  bois ,  te  rut  &  la  génération 
de  ces  animaux;  tellement  que  (i  on  châtre 
un  cerf  avant  qu'il  porte  fon  bois ,  ou  dans 
le  temps  qu'il  Ta  mis  bas ,  il  ne  lui  en  croîtra 
jamais  ;  &  fi  on  le  châtre  lorfqu'il  a  fon  bois> 
il  ne  tombera  jamais. 

Comme  cet  animal  s'apprivoife  aifémenr ,  on 
avoir  cru ,  le  fiècle  dernier ,  qu'on  pourroit  le 
monter.  C'eût  été  un  grand  avantage  pour 
courir  ta  pofte  y  vu  la  grande  rapidité  de  fa 
courfe.  On  en  brida  &  fell^  un  ;  mais  quand 
on  voulut  le  monter ,  le  cerf  fe  coucha  par 
terre,  &  refufa  abfolument  de  porter  le  Cava- 
lier. Un  Seigneur  de  la  Cour  de  Louis  XJF\ 
en  fit  dreffer  fix  pour  tes  atteler  à  une  voiture  y 
mais  ce  fut  fans  fuccès. 
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Les  Grecs  &  les  Romains  connoiflbient  des 
cerfs  blancs.  C'eft  ce  qa^iri/iotc  Se  Pline  nous 
apprennent.  Il  y  en  a  encore  aujourd'hui  j  mais 
ils  {ont  fort  rares.  La  couleur  ordinaire  de  cet 
animal  eft  le  fauve  :  il  s'en  trouve  pourtant  de 
noirs  de  de  roux. 

On  appelle  Biche  j  la  femelle  du  cerf,  Lorf- 
que  celui-ci  eft  en  rut ,  il  la  pourfuit  avec  une  , 
ardeur  qui  le  confume  :  il  ne  mange  que  très- 
peu  ,  ne  dort  ni  ne  repofe.  Auffi ,  pendant  trois 
iemaines  que  dure  cette  ardeur,  il  devient  fi 
maigre ,  qu'il  a  bien  de  la  peine  à  reprendre 
fes  forces. 

Quoique  nmide ,  cet  animal  eft  courageux. 
On  l'a  vu,  dans  une  des  forêts  d'Angleterre, 
mettre  en  fuite ,  en  fe  battant  avec  Ion  bois , 
an  tigre  qu'on  avoir  lâché  contre  lui,  par 
ordre  du  Duc  de  Cumberland  [a).  Mais  quand 
il  fuccombe  au  combat ,  il  pleure  &  demande 
grâce.  C'eft  ce  dont  tous  les  Chaffeurs  font 
témoins.  Le  Prince  de  Conti ,  mort  Grand- 
Prieur  de  f  rance  ,  donnoit  quelquefois  ce 
fpeétacle  à  des  Dîmes  ^  dans  le  Parc  de  l'Ifle- 
Adam.  Il  lâchojt  contrt  un  cerf  apprivoifé, 
un  limier  qui  fe  jetoit  fur  lui  avec  fureur  : 
le  cerf  ne  fuyoit  point  ;  mais  il  venoit  auprès 
des  Dames ,  &  leur  demandoit  un  afyle  en 
pleurant. 

Cet  animal  fe  multiplie  prodigieufement.  Il 
y  en  a  tant  en  ÉcoflTe  ,  qu'on  en  tue  quelaue- 
fois  jufqu'à  mille  en  une  feule  chaffe  j  &  dans 

ia)  Journal  Encyclopédique  ^  mofs  de  Juillet,  ne 
partie. 
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le  Royaume  de  Siam ,  on  en  tue  tous  les  ans 

{>lus  de  cent  cinquante  mille ,  dont  on  envoie 
es  peaux  au  Japon. 

On  dit  qu'il  y  a  à  la  Chine  .&  à  Batavia, 
une  efpèce  de  petit  cerf,  qui  n'eft  pas  plus 
grand  qu'un  chien.  Son  caraftère  eft  fi  laa- 
vage ,  qu'on  ne  peut  pas  Tapprivoifer  ;  &  lors- 
qu'il eft  pris ,  il  fe  laKfe  mQurir  de  faim. 

Ce  fait ,  fi  ctn  eft  un ,  n'a  pas  été  encore 
conftaté  ou  vérifié  par  lés  Naturaliftes.  Us  di- 
fent  feulement  qu'on  voit  dans  plufieurs  Ca- 
binets des  Curieux ,  des  pieds  de  ces  petits 
cerfs ,  qui  ne  font  pas  plus  gros  qu'une  forte 

flume  de  cigne ,  &  qui  font  enchâffés  dans  de 
or  de  Malaca. 

Dans  le  genre  des  cerfs ,  on  comprend  le 
daim,  l'élan,  le  chevreuil,  la  gazelle  &  le 
rhène. 

Le  daim  eft  plus  petit  que  le  cerf,  auquel 
il  reflemble  beauc>)up  :  fa  couleur  eft  fort 
agréable  ;  chacun  de  fes  poils  a  la  racine  blan- 
che, la  pointe  noire,  &  le  refte  eft'  fauve.  Il 
y  a  cependant  quelques  daims  blancs.  Cet 
animal  n'habite  que  les  climats  tempérés.  Il 
aime  la  fociété  de  fes  femblables  j  de  façon 
que  Cl ,  dans  les  parcs ,  il  fe  trouve  un  grand 
nombre  de  daims ,  ils  forment  deux  troupes , 
qui  font  d'abord  bien  diftinftes ,  bien  féparées, 
mais  qui  fe  mêlent  bientôt  enfemble  ,  pour 
occuper  le  même  endroit  du  parc.  Chacune 
de  CQS  troupes  a  fon  chef  j  qui  marche  le  pre- 
mier ,  &  c'eft  le  plus  fort  &  le  plus  âgé.  Les 
autres  fuivent ,  &  tous  fe  difpofent  à  com- 
battre pour  chaffer  l'autre  troupe.  Ils  s'atta- 
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qiient  avec  ordre ,  ie  battent  avec  courage  ;  Se 
quand  rien  n'eft  décidé  au  premier  combat, 
ils  le  renouvellent  tous  les  jours ,  jufqu'à  ce 
que  les  plus  forts  chalFent  les  plus  foibles , 
&  les  relèguent  dans  l'endroit  le  plus  aride 
du  parc.  C'eft  ce  que  les  Naturaliftes  modernes 
nous  apprennent  de  plus  curieux  &  de  plus 
digne  de  remarque  fur  l'hiftoire  naturelle  du 
daim. 

L'élan  eft  une  forte  de  cerf  fauvage ,  qui 
eft  grand  comme  un  cheval.  Il  habite  les  pays 
froids ,  comme  la  Mofcovie ,  la  Lithuanie , 
la  Suède,  la  Laponie,  &c.  ;  &  les  pays  chauds, 
tels  que  l'Afrique  ,  le  Pérou,  &c.  La  feule 
chofe  qui  mérite  d'être  confignée  dans  Thif- 
toire  de  cet  animal ,  c'eft  la  qualité  de  fcs 
jambes  :  elles  font  fi  fortes  &  fi  roides ,  que  y 
d'un  coup  de  pied  ,  il  terralfe  &  la  bète  &  le 
ChaiTeur  qui  ofent  l*approcher  :  elles  font  en- 
core fi  fermes,  qu'il  court  fur  la  glace  avec 
une  extrême  vicelTe ,  fans  tomber* 

Depuis  Anflote ,  Pline ,  Gefner ,  Jonfton  ^ 
Klein  y  en  un  mot  tous  les  Naturaliftes  ont 
parié  du  chevreuil  ^  &  nous  ont  fait  connoître 
quatre  de  fes  qualités,  qui  le  diftiriguent  par- 
ticulièrement, trois  bonnes  &  une  mauvaife. 
La  première  eft  d'être  extrêmement  propre  j 
la  féconde,  de  fe  mettre  en  famille ,  &  d'être 
conftant  dans  fes  amours  :  le  père  &  la  mère 
▼ont  enfemble.  La  troifième  qualité,  c'eft  de  ne 
point  rendre  fes  petits  témoins  de  {t%  feux. 
Lorfqu*il  entre  en  rut,  le  père  les  chaflTe  , 
ceux-ci  s'écartent  un  peu ,  &  ne  reviennent 
auprès  de  leur  mère  qu'après  le  rut  »  qui  dure 
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environ  quinze  jours.  Je  ne  mets  point  a  cette 
qualité  ,  fi  c'en  eft  une  véritable ,  plus  de 
valeur  qu'il  ne  faut  ;  mais  il  feroit  à  iouhaiter 
qu'elle  fervit  de  leçon  aux  épouic  imprudens 
avec  leurs  femmes  devant  leurs  enfans. 

La  dernière  qualité  du  chevreuil  annonce 
beaucoup  de  fenfibilité  en  cet  animal.  Il  eft: 
fujet  à  aes  caprices  dangereux ,  à  prendre  des 
perfonnes  en  averfion  :  il  s'élance  contre  elles 

3uand  il  les  voit ,  &  leur  donne  des  coups 
e  tête  aflez  forts  pour  les  renverfer  :  il  les 
foule  même  aux  pieds  lorfquelles  font  à 
terre. 

La  gabelle  reflemble  au  chevreuil,  &  a 
quelques  rapports  avec  la  chèvre:  elle  eft  à 
peu-près  de  leur  grandeur.  11  y  a ,  au  Sénégal , 
de  grands  troupeaux  de  gazelles,  qui  ne  font  pas 
plus  groflTes  qu'un  lapin:  ce  font  les  plus  jolies 
bêtes  du  monde  :  elles  font  fi  légères ,  qu'elles 
paroiffent  voltiger  au  milieu  des  buiflbns.  Ces 
animaux  font  trop  délicats  pour  pouvoir  vivre 
dans  notre  climat  :  on  alfure  cependant  qu'on 
en  a  vu  deux  vivans  au  Palais  Royal  à  Paris 

•  Les  rhènes  font  des  efpèces  de  cerfs  ,  dont 
les  cornes,  fort  rameufes,  jettent  leurs  bran- 
ches fur  le  devant,  C'eft  le  principal  bétail  des 
Lapons  :  ils  s'en  fervent  pour  voyager.  A  cette 
fin ,  ils  attachent  un  rhène  à  un  petit  traîneaa, 

2ue  cet  animal  emporte  avec  tant  de  vîteflè  & 
e  fermeté,  qu'il  traverfe  comme  un  éclair  y 
ôc  toujours  entre  deux  précipices ,  des  montU' 
gnes  à  perte  de  vue.  Cet  animal  court  avec 
fureur ,  lorfque  c'eft  fur  un  chemin  de  neige 
bien  ferme  &  bien  battu  y  mais  fi  foii  conduc* 
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teur  veut  l  anèter  y  il  fc  met  en  œlère ,  &  vient 
fe  venger  à  coups  de  pieds.  Le  ièul  moyen  de 
s'en  garantir,  eft  de  renverfer  le  traîneau,  de 
fe  mettre  deflbus,  &  d'attendre  là  patiemment 
que  fa  colère  foit  pafTée. 

Une  fingularité  particulière  à  cet  animal, 
eft  que  les  rotules  de  fes  genoux ,  &  les  autres 
jointures  des  os  de  fes  jambes ,  font  un  bruit 
prefque  femblable  au  féraillemenc  d'un  car- 
rodè  9  tellement  qu  on  l'entend  d'aui£  loin 
qu'on  le  voit.  M.  de  Buffon  croit  que  ce 
bruit  ne  provient  que  de  l'emboîtement  un 
peu  lâche  de  la  partie  inférieure  du  pied. 

On  trouva ,  il  y  a  peu  d'années ,  les  oflè- 
ipens  d'un  rhène  à  Mantes.  Comment  cet  ani- 
mal ctoit-il  venu  mourir-là ,  lui  qui  naît  & 
n'habite  que  le  pays  le  plus  froid  que  nous 
connoiflîons  ?  Pour  réfoudre  cette  queftion  , 
on  a  cherché,  dans  l'hiftoire  des  Gaules ,  quels 
étoient  les  animaux  qui  vivoienc  dans  ce  lieu, 
&  on  a  trouvé  qu'au  temps  de  l'Empereur 
lîilien  ,  le  climat  des  Gaules  etoit  audi  froid  que 
celui  du  Canada ,  parce  qu'elles  étoient  alots 
couvertes  de  bois  &  pleines  de  marais  \  Se  on 
a  lu  dans  les  Commentaires  de  Céfar^  que, 
trois  fièdes  avant  l'Empereur  Julien ,  il  y  avoir 
des  rhèties  dans  les  Gaules. 

Tels  font  les  animaux  bifcules  ruminans, 
c'eft-à-dire,  qui  remâchent  leur  nourriture.  Se 
qui  l'avalent  enfuite.  Les  infeûes  qui  fe  nour- 
rment  d'herbes ,  ruminent  auffi.  Quelques  ani- 
maux aquatiques,  comme  les  écreviflès  de  mer, 
les  cancres,  &c. ,  &  quelques  oifetfhx,xeIs  que 
le  pélican ,  le  pigeon ,  la  tourterelle ,  &c* ,  ont 
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auiîî  la  faculté  de  ruminer  j  mais  on  ne  donM 
le  nom  de  Ruminans  qu'aux  quadrupèdes  que 
je  viens  de  faire  connoître.  s 

On  liç  dans  le  Dictionnaire  des  Animaux  ^ 
art.  Ruminans ,  qu'on  a  vu  pludeurs  hommes 
&  plufieurs  femmes  qui  ruminoient.  Les  plus 
remarquables  font,  un  Citoyen  de  Mariem*' 
bourg ,  qui  écoit  très-vorace  :  il  avaloit  fes  ali- 
mens  fans  les  mâcher  j  &  lorfqu'ils  écoient 
cuits  dans  fon  eftomac  ,  il  les  faifoit  remont- 
rer aifément,  &  les  ruminoit  à  la  manière  des 
quadrupèdes*  Un  Suédois  qui  ,  une  demi'- 
heure  après  fes  repas ,  fe  retiroit  dans  un  coin 
pour  reoroyer  &  remâcher  ce  qu'il  avoit  pris  ; 
&  un  homme  qui  mourut,  en  1754,-4  Briftol 
en  Angleterre ,  lequel  tomboit  malade  s'il 
pafibit  un  jour  fans  ruminer. 

Quoiqu*^/'i/?c}r^  place  le  genre  des  cochons 
dans  la  claflTe  des  pieds  fourchus  ,  il  convient 
cependant  qu'il  n*y  a  que  les  c>)chons  de  VV» 
lyrie  &  de  la  Pœonie  qui  les  aient  véritable- 
ment :  les  autres  ont  un  genre  ambigu  ^  ref» 
femblant  un  peu  aux  folipcdes  &  aux  fiflîpèdesj 
mais  pour  ne  pas  faire  deux  clafles  d'animaux, 
d'ailleurs  fi  reifemblans  ^  il  a  mis  les  cochons 
d'un  genre  ambigu  dans  la  clafle  des  autres« 

Le  cochon  eft  l'animal  le  plus  brut  de  tous 
les  quadrupèdes  j  fes  goûts  font  immondes , 
(à  gourmandife  brutale  j  &  fa  luxure  filrieufe« 
La  truie  ou  le  cochon  femelle  eft  en  chaleur 
en  tout  temps  j  &  recherche  le  mâle  quoiqu'elle 
foit  pleine  :  ce  qui  eft  contre  la  règle  de  la  cha- 
leur des  alÉmaux ,  dont  la  femelle  refufe  le 
maie  lorfqa  elle  a  conçu. 

Tel 
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ei  eft  le  caractère  du  cochon  domeftique^ 
Uon  appelle  porc.  Le  cochon  fauvage  ou 
uiglier  ,  n'eft  pas  fi  cochon ,  fi  j  ofe  m'expri- 
^  aînH,  que  le  porc  :  il  fe  nourrit  de  fruits, 
B  grains  &  de  racines  ;  &  lojrfqu'il  cft  en  rut, 

cnerche  &  amène  fa  femelle  dans  les  bois 
s  plus  épais  Qc  les  plus  folitaires ,  &  y  de- 
leure  environ  trente  jours  avec  elle. 

On  trouve  des  cochons  fur  toute  la  terre , 
[cepté  fur  le  continent  du  Nouveau-Monde, 
es  meilleurs  font  ceux  de  la  Chine,  de  Siam 
:  de  llnde ,  qui  font  un  peu  plus  petits  que 
s  cochons  de  l'Europe. 

Moyfe  défendit  au  peuple  de  Dieu  Tufage 
A  cochon  ,  parce  qu'il  le  regardoit  comme 
1  animal  *  immonde  ,  dont  la  malpropreté 
ouvoit  lui  être  nuifible  ;  &-  tous  ceux ,  tels 
ae  les  Juifs ,  qui  obfervent  les  Loix  de  ce 
rand  perfonnage ,  s'abftiennent  d  en  manger. 
«s  Nlahométans  refufent  auflî  de  connoure 
et  animal  :  ils  n'ofent  ni  le  toucher ,  ni  stn 
onrrir.  C'cft  un  préjugé  que  la  fuperftition 
ait  fubfifter. 

Il  y  a  en  Amérique  une  efpèce  de  fanglier, 
[uon  appelle  Pécari  :  il  n'a  point  de  queue , 
Icfon  dos,  près  de  la  croupe,  a  une  fente 
bdeux  ou  trois  lignes  de  largeur ,  de  laquelle 
brt  une  humeur  abondante ,  &  d'une  odeur 
Itfagréable.  Voilà  tout  ce  que  cet  animal  a 
le  remarquable. 

I^a  troifième  divifion  ou  clafle  des  quàdru- 
Mes,  eft  celle  des  fiffipèdes ,  ainfi  appelés  à 
mfe  de  la  pluralité  des  doigts  fendus  qu'ils 
K  aax>  pied$%  Le  plus  confidérable  de  ces 

R  * 
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animaux  eft  le  lion,  qui  eft  en  même-temps  le 
premier  &  le  Roi  de  toutes  les  bêtçs.  Tout  le 
monde  connoît  la  figure  de  cet  animal ,  fa 
démarche  fière  ,  fon  regard  affiiré  ^  8c  fii 
taille  fi  bien  prife ,  que  Ion  corps  eft  regardé 
comme  le  modèle  de  la  force  &  de  l'agilité. 
Cette  force  eft  telle ,  qu'il  terrafle  un  homme 
par  le  feul  mouvement  de  fa  queue.  Il  naît 
&  demeure  dans  les  climats  brulan5  de  l'Afri- 
que &  de  l'Afie.  Il  mange  beaucoup  à  la  fois, 
&  fe  remplit  pour  deux  ou  trois  jours.  Lorf- 
qu  il  rugit  dans  les  déferts, ,  le  bruit  qu'il  fait 
reflemble  à  celui  du  tonnerre. 

Arifiote  croyoit  que  cet  animal  s'accouploic 
à  reculons  j  c'eft  une  erreur  que  les  Namra- 
liftes  ont  diflîpée.  Les  lions  s'accouplent 
comme  les  autres  quadrupèdes.  Quand  la  fè- 
melle  eft  en  chaleur,  elle  eft  fuivie  de  dix  ou 
douze  mâles ,  qui  rugiflent  autour  d'elle ,  & 
qui  fe  livrent)  des  combats  furieux ,  jufqu  à  ce 
qu'un  d'entr'eux  ayant  remponé  la  viâoire  , 
^'empare  de  la  lionne ,  &  s'éloigne  avec  elle 
des  autres  lions. 

La  lionne  met  bas  au  printemps,  &  pour 
cela ,  elle  cherche  les  endroits  les  plus  écartés 
&  de  difficile  accès.  Aucun  animal  n'eft  auili 
attaché  à  fes  petits ,  que  la  lionne  left  à  ie$ 
lionceaux^  &  malheur  aux  hommes  comme  aux 
animaux  qui  pafTent  près  de  l'endroit  où  ib 
font:  elle  fe  jette  fur  eux ,  les  tue,  &  en  porte 
les  corps  à  fes  jeunes  lions,  à  qui  elle  apprei»! 
à  fucer  le  fang  &  à  déchirer  la  chair. 

On  a  cru  ,  pendant  long-temps ,  que  la 
préfence  du  coq  intimidoit  le  lion  \  mat$  oflJ 
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fi  revenu  de  ce  préjugé.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
(tttty  c*eft  qu'il  craint  beaucoup  le  ferpent, 
àuffi  les  Maures ,  pour  l'écarter ,  lorfqu'ils  en 
pncontrent  un  j  défont  la  ban^e^  de  toile  qui 
CDmpofe  leur  turban ,  &  l'agitent  devant  lui ,  en 
inkant^autant  qu'ils  peuvent,le  mouvement  du 
firpenc  Effraye  par  cette  repréfentation  y  qu'il 
fi^d  pour  une  réalité ,  le  lion  fe  retire. 
:  £n  comparant  le  nombre  des  lions  dont 
ies  Romains  fe  fervoient  pour  leurs  fpeâracles , 
fla  trouve  qu'ils  tiroient  de  la  Lybie  cinquante 
hk  plus  de4ions  qu'on  ne  pdurroit  y  en  voir 
aujourd'hui.  Ces  animaux  peuvent  s'apprivoi^ 
(er,  &  il  y  a  long-temps  que  l'homme  s'en  eft 
ainfi  rendu  maître  ;  car  nous  lifons  dan$  l'hif- 
loîre  y  qu'on  atteloit  autrefois  des  lions  à  des 
durs  de  triomphe  >  qu'on  les  conduifoit  à  la 

Erre;  qu'on  les  menoità  la  chafle;  &  que, 
les  à  leurs  maîtres ,  ces  animaux  ne  dé- 
rioyoient  leur  force  &  leur  courage  que  contre 
lei  ennemis. 

Nous  n'en  faifons  pas  tant  aujourd'hui  ; 
nuds  des  hommes  adroits  Se  patiens,  les  accou- 
mmenc,  avec  afTez  de  facilité  »  à  jouer  avec 
eux,  furtout  lorfqu'ils  font  jeunes  ;  &  on  re- 
marque que  fi ,  dans  la  force  de  1  âge  »  fa 
fiiocité  reparoît  quelquefois ,  il  la  tourne  ra- 
letnent  contre  ceux  qui  lui  ont  fait  du  iBien. 
Non-feulement  il  s'irrite  contre  les  mauvais 
oaitemens ,  mais  encore  il  en  garde  le  fouvenir 
&  paroît  en  méditer  la  vengeance ,  comme  il 
conferve  aufll  la  mémoire  &  la  reconnoiflTance 
des  bienfaits.  L'hiftoiré  de  cet  homme  jeté 
panai  lésâtes  féroces,  &  qui  fut  défendu 
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ar  un  lion  ;  celle  de  ce  lion ,  qui  périt  dans 
es  eaux  pour  vouloir  fuivre  Godcfroi  de" Bouil- 
lon ,  &c.'  font  connues  de  tout  le  monde. 
Le  renard   ijpflemble   beaucoup    au  chien 

f^ar  les  parties  extérieures  :  il  a  aufli ,  comme 
ui ,  beaucoup  d'intelligence  \  c'eft  l'animal  le 
plus  fin  qu'il  y  ait  fur  la  terre.  Egalement  pro- 
dent &  ingénieux,  à  l'avantage  qu'il  tire  de& 
légèreté,  il  joint  la  pratique  a'un  afyle  où  il  fc 
retire  dans  les  dangers  pre^&ns.  Il  fe  loge  aa 
bord  des  bois  ,  près  des  hameaux ,  afin  d'ètce 
a  portée  d'enlever  les  poules  &  autries  oifeaox 
de  bafle-cour  qui  s'y  trouvent,  dont  il  fe  nourrit. 
Sa  manœuvre ,  à  cet  égard ,  le  caraâérife  par- 
faitement. Voici  le  compte  qu'en  rend  le  ce* 
lèbre  Auteur  de  VHiJioire  naturelle  : 

«  Il  écoute  le  chant  des  coqs  &  les  cris  des 
•»  volailles  :  il  les  favoure  de  loin  ,  prend  ha- 
99  bilement  fon  temps,  cache  fon  deflein  &• 
j>  fa  marche,  fe  gliffe,  fe  traîne,  arrive,  &  Élit 
f»  rarement  des  tentatives  inutiles. -S'il  peut 
»  franchir  les  clôtures  ou  palfer  par-deflbus,  il 
9)  ne  perd  pas  un  inftant  ;  il  ravage  la  baffe- 
i>  cour  \  il  y  met  tout  à  mortj  fe  retire  enfuite 
M  leftement  en  emportant  fa  proie,  qu'il  cache 
»  fous  la  mouffe  ou  porte  à  fon  terrier  :  il  re- 
ï«  vient  quelques  momens  après  en  chercher 
»  une  autre,  puis  une  troinème,  une  qua* 
»>  trième,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  tour  enlevé,  ou 
»>  que  le  jour  ou  le  mouvement  dans  la  maifon 
«  lavertilfent  qu'il  faut  fe  retirer  &  ne  plus 
M  revenir  (a)  ». 

{à>  Hiftoire  natur.  Tom.  VII,  pag.  107,  de  1'^ 
inix  de  176^.  • 
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Arifiotc  2l  écrit  que  les  renards  d'Egypte  font 

TJus  petits  que  ceux  de  la  Grèce  \  c'eft  unefaute. 

.  Ce  Philofophe  a  pris  pour  renard  un  putois , 

qui  eft  un  quadrupède  un  peu  plus  petit  qu'un 

^t,  ôc  qui  fait  beaucoup  de  dégâts  dans  les 

,  tftfïès-cours. 

Les  plus  beaux  renards  font  les  noirs,  qu'on 
trouve  dans  la  Laponie.  Le  poil  de  leurs  peaux 
cft  fi  fin  &  fi  long ,  qu'il  pend  du  côte  que 
ion  veut;  de  forte  qu'en  prenant  la  peau  par 
h  queue ,  le  poil  tombe  du  côté  des  oreilles. 

Les  lièvres  dorment  beaucoup ,  &  dorment 
Jes  yeux  ouverts,  Voyent  -  ils  alors  ?  S'ils 
voycnt  ils  ne  dorment  pas.  S'ils  dorment , 
pourquoi  les  laifTent-ils  ouverts  ?  Ariftott  avoir 
remarqué  que  les  animaux  étoient  plus  petits 
en  Egypte  qu'en  Grèce ,  &  il  ne  s'etoit  point 
m>mpé.  Les  lièvres  des  pays  chauds ,  tels  que 
ricalie ,  l'Efpagne ,  la  Barbarie ,  font  plus  pe- 
tits que  ceux  de  la  France  &  des  pays  plus 
fcptentrionaux.  Ceux  de  la  Laponie  font  blancs 
la  moitié  de  l'année ,  &  ne  reprennent  leur 
couleur  fauve  que  pendant  les  deux  mois  les 
plus  chauds  de  1  été. 

-  Quoique  le  lapin  foir Semblable  au  lièvre, 
il  n'eft  cependant  pas  de  fon  efpèce.  Jamais  un 
lapin'  n'a  rien  produit  avec  la  femelle  d'un 
lièvre,  &  réciproquement  on  n'a  point  vu  de 
lièvres  engendrer  avec  des  lapines.  11  y  a  même 
entre  ces  animaux  une  forte  d'antipathie.  Cet 
animal  eft  fi  ardent  pour  la  propagation ,  qu'il 
convoite  toutes  les  femelles.  M.  de  Réaumur 
ayant  enfermé  un  lapin  avec  line  poule ,  vit 
avec  étonnement  le  lapin  carreffer  la  poule.  On 
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s'atcendoic  que  le  fruit  de  ces  amours  feroit 
ou  des  lapins  couverts  de  plumes,  ou  des  pou-s 
lets  couverts  de  poils  ^  mais  il  n'en  réuilca 
rien. 

Une  qualité  des  lapins  digne  de  remarque  , 
&  qui ,  par-là ,  doit  erre  confignée  dans  cette 
hlftoire,  c'eft  que  la  paternité  chez  ces  animaux 
eft  très-refpeâée.  Malgré  laccroifTemenc  de 
la  famille ,  ceux  qui  deviennent  pères  à  leur 
tour  y  font  toujours  fubordonnés  a  celui  donc 
ils  tiennent  leur  exiftence ,  c  eft-à«dire ,  aa 
premier  père.  Dès  qu'il  y  a  de  la  difcorde 
dans  la  famille,  &  qu'on  s'y  bat, ce  premier 
père  accourt ,  &  fa  préfence  fait  rentrer  tout 
dsLRS  l'ordre,  il  ufe  de  févérité  lorfqu'il  trouve 
quelques-uns  de  fes  enfans  aux  priies ,  &  les 
punit  fur  le  champ. 

Arijlote  nous  apprend  que  les  Grecs  con- 
noi/Ibient  les  lapins ,  &  on  lit  dans  Pline  qu'il 
n'y  en  avoit  autrefois  qu'en  Grèce  Se  en  Elpa-^ 
gne.  Ayant  été  tranfportés  delà  en  Italie ,  en 
France,  en  Allemagne,  &c.  ils  s'y  font  natura- 
lifés.  ^  ^ 

Le  chien  a  été  bien  connu  des  Anciens, 
qui ,  comme  nous ,  en  diftinguoient  de  dif- 
férentes efpèces ,  &  dont  ils  favoient  tirer    - 
à  peu-près  le  même  parti  que  nous  en  tirons  ^ 
aujourd'hui.  C'eft  celui  de  tous  les  animaux    - 
x\\x\  s'eft  le  plus  attaché  à  l'homme  :  on  a  des   s 
preuves  de  cet  attachement  ;  &  comme  il   3 
forme  le  caradère  diftindif  de  cet  animal ,    ^ 
j'en  citerai  deux,  pour  rappeler  les  autres  que — 
connoiflent  tous  ceux  qui  aiment  les  ehiens. 

Le  P.  Vanùrc  rapporte  djans  Ion  Pr^dium 


DE    LA  QUADRUPEDOLOCII,       itfj 

rujlicumj  qu'un  homme  s  étant  mafqué  d'une 
manière  extraordinaire  pour  aller  au  bal ,  rentra 
le  matin  chez  lui  ainiî  déguifé:  fon  chien  fe  rua 
d  abord  fur  lui  &  le  mordit  ;  mais  Payant  en- 
fuite  reconnu  ,  il  alla  fe  cacher  fous  un  cuvier , 
Se  y  mourut  de  douleur,  quoique  fon  maître 
allât  fouvent  l'appeler  d'une  voix  douce  & 
carreflànte ,  &  qu  il  eût  employé  toutes  foftes 
de  moyens  pour  le  confoler. 

.Un  trait  plus  extraordinaire  encore,  c*eft 
celiii  d'un  chien  qui  fuivit  fon  maître  au 
cimetière ,  &  y  demeura  le  refte  de  fes  jours. 
ïl  refufa  d'abord  tout  aliment,  &  ce  ne  fi  t 
que  le  quatrième  jour  de  fon  arrivée  fur  fa 
combe ,  qu'il  prit  quelque  nourriture.  On 
éprouva  fa  conftance  ;  &  ayant  reconnu  qu'il 
periïftoit  a  ne  poin't  quitter  ce  trifte  lieu ,  des 
gens  fenfibles  lui  conftruifirent  une  cabane  :  il 
y  demeura  neuf  ans  fans  jamais  s'en  éloigner 
oe  plus  de  douze  ou  quinze  pas,  &  y  mourut 
accablé  de  douleur  &  de  vieillefle.  Ce  fait  eft 
arrivé  à  Valenciennes ,  &  le  maître  du  chien 
étoit  le  Bourreau  de  la  ville. 

Tous  les  chiens  ne  font  point  fufceptibles 
du  même  attachement  ;  mais  les  nuances  font 
légères,  ôc  ils  ont  tous  mille  bonnes  qualités. 
Auflî  M.  de  Buffon  ctoit ,  d'après  de  très- 
bonnes  raifons ,  que  cette  grande  diverfité  de 
chiens  qui  font  fur  la  terre,  provient  de  la 
même  fouche  ;  &  cette  fouche  eft,  félon  lui, 
le  chien  de  Berger.  Ce  chien  tranfporté  dans 
les  pays  les  plus  froids,  tels  que  la  Laponie, 
s'eft  enlaidi  &  rapetiflTé  :  il  s'eft  maintenu  en 
Iflande ,  en  Ruflîe,  en  Sibérie,  dont  le  climat 
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eft  moins  rigoureux.  Il  eft  devenu  puiffant 
dans  la  Tarcarie,  dans  le  Danemarck,  dans 
riflande ,  &c.  où  il  eft  même  fi  fort ,  qu'on  k 
fecc  de  chiens  pour  tirer  des  voitures.  M.deBuffon 
en  a  vu  un  qui,  étant  aflîs,  avoit  cinq  pieds  de 
hauteur  :  il  reffembloit.  au  grand  Danois. 

Le  même  chien  de  Berger  arrive  dans  les 
climats  tempérés ,  &  chez  des  peuples  policés, 
a  perdu  fon  air  fauvage  ,  &  a  produit  les  diffé* 
rentes  efpèces  de  chiens  qu'on  y  connoît. 

C  ett  ainfi  que  ce  grand  Naturalise  a  dreflc 
une  Table  de  l'ordre  des  chiens  y  orientée 
comme  les  cartes  géographiques  ,  laquelle 
forme  un  arbre  généalogique,  où  l'on  voit, 
d'un  coup  d  œil ,  toutes  les  variétés  des  chiens. 

Comme  le  loup  reffemble  beaucoup  att 
chien,  qu'il  eft  modelé  fur  la  même  forme» 
M.  de  Buffon  en  avoit  voulu  appareiller  un 
avec  une  chienne  3  &  réciproquement  il  avoit 
effàyé  de  faire  accoupler  un  chien  avec  une 
louve;  mais  fes  effais  n'eurent  aucun  fuccèSi 
Cependant  j'apprends  aduellemenc  qu  on  a 
enfin  réuflî  à  avoir  une  progéniture  de  la  cor 
pulation  de  ces  deux  animaux  \  d'où  l'on  con- 
clut que  le  loup  n'eft  qu'un  chien  fauvage;  & 
on  ne  défefpère  pas  de  prouver,  de  la  même 
manière  ,  que  le  renard  eft  auflî  de  la  race  des 
chiens.  Ce  font  de  nouvelles  lumières  cjui 
pourront  étendre  nos  connoiflànces  fur  l'hif- 
toire  naturelle  des  quadrupèdes. 

Voilà  quelles  font  les  principales  bêtes  corn- 
prifes  dans  la  divifion  êiAriftote.  Comme  elle 
ne  pouvoit  comprendre  tous  les  quadrupèdes , 
des  Naturaliftes  ajoutèrent  crois  ;^ucres  divi« 
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'  fions  à  celle-là ,  qu'ils  diftinguèrent  en  Tri- 
■Jukes^  Quadrifulces  &c PentiJcuUsyCt&iàvcty 
en  quadrupèdes  qui  ont  le  pied  fendu  en  crois, 
en  quatre  &  en  cinq. 

Le  rhinocéros  eft  du  prcmier*genre.  C'eft , , 
après  réléphant ,  le  plus  gros  de  tous  les  qua- 
drupèdes :  il  n'a  que  fix  ou  fept  pieds  de  haut , 
mais  il  en  a  environ  douze  de  long,  Ir paroît  que 
les  anciens  Grecs  ne  Tcnt  point  connu  j  car  Arip- 
tou  n'en  dit  rien.  Strabon  eft  le  premier  Auteur 
de  cette  nation  qui  en  ait  vparlé  j  &  on  affiire 
que  ce  n'eft  qu'environ  trois  cens  ans  après 
Alexandre  que  Pompée  fit  voir ,  le,  premier , 
un  rhinocéros  en  Europe.  Pline  a  écrit  que  cet 
animal  eft  fouvent  en  guerre  avec  l'éléphant  » 
ic  qu'il  fort  prefque  toujours  viûorieux  de  its 
combats.  Il  eft  certain  qu'on  les  a  forcés  de 
iè  battre  dans  les  fpe.â^^s  de  Rome  ^  mais 
eçla  ne  prouve  pas  qu'ilMe  battent  de  même 
en  pleine  liberté^  &  on  croit  même  que  comQae 
il  n'y  a  aucune  antipathie ,  aucune  caufe  d'ini- 
mitié entre  ces  deux  animaux,  il  ne  doit  point 
non  plus  y  avoir  de  guerre. 

Le  rhinocéros  a  les  jambes  fort  courtes  à 
proportion  de  fon  corps  >  voilà  pourquoi  il  pa- 
roît beaucoup  plus  petit  que  l'éléphant  :  cepen- 
dant celui  que  j'ai  vu  à  Paris  en  1749  ,  pefoit 
cinq  mille  livres  :  il  mangeoit  foixante  livres 
de  foin ,  &  vingt  livres  de  pain  par  jour.  Un 
problême  curieux  à  réfoudre ,  que  fournit  la 
grofleur  de  cet  animal ,  c'eft  d'indiquer  com- 
ment il  féconde  fa  femelle.  La  folution  qu'en 
donnent  les  Naturaliftes,  c'eft  qu'ils  s'accouplent 
croupe  à  croupe  j  car  le  mâle  ne  peut  fe  relever 
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Eour  couvrir  la  femelle.  La  direékion  du 
re  génital  du  mâle  n'eft  pas  droite ,  mais  diri- 
gée  en  arrière  y  ce  qui  rend  très-probable  k 
con|edure  fur  la  copulation  de  ces  animanx. 
Parmi  les  quadrifulces ,  rhyppopotame  eftle 
plus  confidérable  y  c'eft  auÛî  un  quadrupède 
très-extraDrdinairé  :  il  eft  amphibie.  Pendamie 
jour,  il  le  tient  dans  les  rivières  &  dans  les 
lacs,  ôç.  rôde  fur  la  terre  dans  la  nuit  pour 
y  repaître.  Son  corps  eft  femblable  à  celai  do 
cheval ,  &  fa  tête  eft  plus  grofle  que  celle  do 
taureau  ,  à  laquelle  elle  reflemble.  11  pèfe  en- 
viron quinze  cens  livres. 

Quoique  T  Ecriture-Sainte  fafle  menrion  de 
cet  animal  fous  le  nom  de  Béhemocts ,  les 
Grecs  ne  lont  point  connu,  du  moins  â  en 
juger  par  le  filence  è!Ariftot<i  à  cet  é^ard ,  & 
il  n^eft  connu  des  ^faKuraliftes  que  depuis  i6o). 
On  en  a  lobligation  à  un  nomme  FcdimO' 
Zérengkiy  Chirurgien  de  Narni,  en  Italie.  Il  en 
prie  deux  vivans  dans  une  grande  foffe  quil 
avoir  creufée  au  bord  du  Nil,  près  de  £>aimette. 
On  trouve  Thyppopotame  fur  les  bords  de  ce 
fleuve ,  du  Niger  &  des  fleuves  d'Afrique.  Son 
caractère  eft  d'être  vindicatif.  Lorfque  quelques 
Navigateurs  le  bleflent,  il  jette  des  records 
menaçans  fur  ceux  d'où  vient  le  coup  5  u  s'é- 
lance avec  furie  fur  leur  bâtiment  ,  &  en 
enlève  avec  les  dents  des  morceaux  confidéra- 
bles,  ou  le  perce  d'un  coup  de  pied  fi  violent, 
que  quand  le  coup  qu'on  lui  a  porté  vient  d'une 
chaloupe ,  il  la  fait  virer.  Cependant  les  Nègres 
.d'Angola,  de  Congo,  des  Indes  orientales, 
regardent  cet  animal ,  qu'on  appelle  aufli  che^ 
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>al  marin ,  comme  le  diminutif  de  quelque 
JDivinité ,  &  le  nomment  Fetifo. 

Le  plus  gros  &  le  plus  puiflànt  des  quadrupè- 
des eft  du  genre  des  pentifcules;  c'efti  éléphant, 
^ui  a  le  pied  fendu  en  cinq.  Il  a  jufqu  a  quinze 
-3>ieds  de  hauteur ,  &c  i-peu  près  autant  de  Ion  - 

Joueur.  Sa  force  eft  proportionnée  à  la  mafTe  de 
on  corps  :  il  ébranle  la  terre  fous  fes  pas,  arra- 
che les  arbres  d'un  coup  de  fon  corps ,  fait 
Irêche  dans  un  mur ,  &  fait  mouvoir  des  far- 
<leaux  que  fix  chevaux  ne  pourroient  remuer. 
On  dit  qu'il  porte  îufqu'à  trois  milliers,  &  plus. 
On  a  bien  raifon  a'a jouter  le  plus  5  car  fi  on  doit 
croire  ce  que  rapporte  Pirart  dans  fon  Voyage  ^ 
.tom.  2  ,  un  éléphant  porta  avec  les  dents  deux 
xanons  de  fonte  attachés  &  liés  enfemble  ,  Se 
pefant  chacun  trois  milliers.  A  cette  force  du 
corps  3  les  plus  belles  qualités  de  l'ame  fe  trou- 
vent réunies.  11  eft  prudent ,  obéiïTant ,  mo- 
déré dans  fes  paffions ,  attaché  à  ceux  qui  l'ai- 
ment, n'attaquant  jamais  que  ceux  qui  l'ont 
ofFenfé ,  &  fe  fouvenant  des  bienfaits  auflî  long- 
temps que  des  injures.  On  a  mille  preuves  de 
its  Donnes  qualités  ,  &  tout  le  monde  fait  par 
cœur  les  hiftoires  de  fon  intelligence. 

Il  paroît  que  les  Anciens  ont  bien  connu  ce 
qu'il  vaut.  Anjlote ,  dans  fon  hiftoire  des  ani- 
maux ,  en  parle  fon  au  long  &  avec  complai- 
fance.  Pline  ,  JElien^  Solin^  Plutarque^  &c. 
ont  cru  reconnaître  dans  l'éléphant  des  mœurs 
raifonnées ,  une  religion  naturelle  &  innée , 
Tobfervance  d'un  culte ,  l'adoration  quotidienne 
dufoleil  &  de  la  lune,  l'ufage  de  l'ablution 
avant  l'adoration ,  la  piété  envers  fes  femblables 
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u'il  affifte  à  la  mort ,  &  qu'après  leurs  décès 
il  arrofe  de  fes  larmes  &  recouvre  de  terre, 
&c.  Auflî  les  Indiens  qui  croient  à  la  métemp- 
iycofe  ,  font  perfuadés  qu'il  eft  animé  par  Tame 
d'un  grand  homme  ou  d'un  Roi. 

«  On  refpefte  ,  dit  M-  de  Buffon  ,  à  Siatn  , 
»  à  Pégu ,  les  élcphans  blancs  comme  les  mâ- 
n  nés  vivans  des  Empereurs  de  l'Inde  :  ils 
>»  ont  chacun  un  palais ,  une  maifon  compofée 
»  d'un  nombreux  domeftique  ,  une  vaiffelle 
»  d'or  j  dés  mets  choifis ,  des  vêtemens  magnl« 
»  fiques ,  &  font  difpenfés  de  tout  travail  j  de 
9»  toute  obéiflance,  L'Empereur  vivant  eft  le 
^  feul  devant  lequel  ils  néchiflent  le  genou  > 
»>  &  ce  falut  eft  rendu  par  le  Monarque  [a)  »• 

On  lit  encore  dans  le  Recueil  des  Voyages 
de  la  Compagnie  des  Indes  de  Hollande  ,  tome 
}  ,  que,  lorique  le  Roi  de  Pégu  veut  donner 
audience ,  on  amène  devant  lui  quatre  éléphans 
blancs ,  qui  lui  font  la  révérence  en  levant  leur 
trompe ,  ouvrant  la  gueule ,  jetant  trois  cris 
bien  diftinds ,  &  s'agenouillant.  Quand  ils  font 
relevés  ,  on  les  remène  à  leurs  écuries ,  où  on 
leur  donne  à  manger  dans  un  vatfleau  d'or. 
On  les  lave  enfuite ,  au  milieu  d'dne  cour  , 
d'une  eau  qui  eft  dans  un  vaifleau  d'argent  ; 
&  pendant  ce  fervice,  ils  font  fous  un  dais 
qui  a  huit  fupport<; ,  lefquels  font  foutenus  par 
autant  de  Domeftiques.  Enfin,  lorfquon  les 
conduit  i  l'endroit  où  eft  leur  nourriture ,  ils^ 
font  précédés  de  trois  trompettes  >  donc  ik 
entendent  les  accords ,  &  marchent  avec  beau- 

(a)  Hifioire  natur.  Tom.  IX. 
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oap  de  gravité ,  réglant  leurs  pas  par  le  fon 
le  ces  inftrumens. 

L  éléphant  habite  les  climats  les  plus  chauds 
le  TAfrique  &  de  T Afîe.  Dans  les  champs,  il  vit 
fherbes  >  de  fruits ,  de  branches  d  arbres ,  dont 
il  mange  du  bois  aflèz  gros  :  c'eft  leléphant 
Êuivaee  >  mais  celui  qui  eft  apprivoifé ,  &  qu'on 
Doomt  de  riz ,  en  mange  cent  livres  par  jour. 
Quoique  fa  figure  ibit  coloflale ,  fa  marche  eft 
cependant  très -rapide,  tellement  qu«il  peut 
faire ,  en  un  jour ,  le  chemin  de  fix  journées. 
Les  Romains  en  atteloient  à  leurs  chars  après 
«ne  vidoire;  &  Thiftoire  nous  apprend  que 
quarante  éléphans  portoient  des  flambeaux  de- 
vant Cejarj  lorfqu'il  alloit  à  la  guerre. 

On  eftime  la  durée  de  la  vie  de  cet  animal, 
cent  vingt- cinq  à  cent  cinquante  ans.  Un  trait 
curieux  de  fon  hlftoire  naturelle,  ce  feroit  de 
lavoir  comment  il  s'accouple  avec  fa  femelle  : 
^  un  myftère  qu'on  n'a  pas  encore  pu  dévoi- 
ler. Lorfque  l'éléphant  femelle  eft  en  chaleur, 
oUe  s'en  va  avec  le  mâle  dans  les  folitudes 
les  plus  profondes  j  &  ce  n  eft  que  lorfqu  ils 
font  afturés  qu'ils  ne  peuvent  être  vus  d'aucun 
être  animé ,  qu'ils  fe  livrent  aux  plaifirs  de 
lamour.  Il  femble  que  dans  l'état  de  domef- 
ticité ,  on  auroit  pu  être  témoin  de  l'effet  de* 
leurs  ardeurs  ;  mais  quoique  le  mâle  en  reflènre 
les  plus  vives  atteintes ,  il  s'indigne  &  s'irrite 
plutôt  que  de  fe  fatisfaire  devant  des  témoins  ^ 
te  fa  fureur  eft  telle ,  qu'il  faut  employer  les 
chaînes  les  plus  fortes ,  les  entraves  de  toutes 
efpèces  p>ut  arrêter  fes  mouvemens  &  Ixifer 
fa  colère.  Cela  fuppofe  (fuivant  la  belle  rcâe- 
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xion  de  M.  de  Buffon  )  dans  1  cicphant ,  des 
fentimens  élevés  au-deflus  de  la  nature  com- 
mune des  bêces.  RefTencir  les  ardeurs  les  plus 
vives ,  &  refufer  en  même-temps  de  fe  facis- 
faire  j  entrer  en  fureur  d'amour ,  &  conferver 
la  pudeur ,  font  peut-être  le  dernier  effort  des 
vertus  humaines  ,  &  ne  font ,  dans  ce  majef- 
tueux  animal ,  que  des  adtes  ordinaires ,  aux- 
quels il  n'a  jamais  manqué.  C'eft  afTurémenc 
une  chcjfe  bien  étonnante  ,  que  cet  animal  ait 
perfévéré  à  tenir  conftamm^nt  fecret  un  aâe 
qu'on  étoit  fi  curieux  de  connoître  ;  &  que , 
malgré  fon  énorme  groffeur  ^  il  ait  toujours 
pu  le  dérober  à  la  recherche  des  furveillans  , 
qui  ne  ceflbient  de  l'épier,  [a). 

Cependant  les  additions  de  trifulces ,  qua- 
drifulces  &  pentifcules,  à  la  méthode  è^Afif- 
totc  y  ne  comprenoient  point  tous  les  genres 
d'animaux.  Les  Naturaliftes ,  qui  le  reconnu- 
rent ,  y  ajoutèrent  une  quatrième  divifion  :  c'eft 
les  onguiculés  ^  c'eft-à-dire,  ceux  qui  ont  les 
doigts  découverts ,  &  feulement  armés  au  bout 

(<z)  C*eft  dans  le  Tome  IX  de  VHiftoire  natur.  de  M. 
de  Buffon  que  cela  eft  écrit  :  &  dans  le  Difcours  fur  la, 
nature  des  Oifeaux ,  qui  eft  à  la  tête  du  Tome  XVI 
r c'eft  le  premier  volume  de  Vktftoire  des  Oifeaux)  on 
Ht  en  note  :  ce  La  femelle  du  chameau  s'accroupit  ;  celte 
a>  de  t éléphant  fe  renverfe  fur  le  dos  33.  Il  y  a  ici  une 
contradiction.  Si  on  fait  comment  Téléphant  s'accouple  , 
ce  n'eft  plus  un  (ecret  que  cet  accouplement,  comme 
tous  les  Naturaliftes  le  prétendent.  Je  crains  bien  qu'il 
n'y  ait  faute  dans  cette  note  du  feizicme  volume  5  car 
un  éléphant  qui  fè  couche  fur  le  «dos,  eft  une  chofê 
plus  qu'extraordinaire,  j'oferai  même  dire  ilkroyable , 
parce  qu'on  n'en  conçoit  pas  la  poffibilité. 
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iipérietu:  d'ongles  naiflans  pointus ,  recourbés 
c  garnis  de  poils ,  fuctouc  en-defibus.  Tels 
cmt  le  chat  &  le  tigre. 
^  Quoique  le  chat  ait  une  malice  innée  >  un 
acaâère  faux ,  un  naturel  pervers ,  les  Egyp- 
iens  le  révéroient  cependant  comme  un  Dieu  ; 
Bc  il  étoit  parmi  eux  une  loi  qui  infligeoit  un 
châtiment  févère  à  celui  qui  en  tuoit  un  de 
proposi^élibéré  ^  o«  par  inadvertance.  Lorfqu'il 
eamouroit  un  de  mort  naturelle,  on  lem- 
baamoit ,  &  on  l'inhumoit  avec  tous  les  hon- 
neiirs  de  Tapothéofe  \  6c  tous  ceux  de  la  mai- 
fon  à  qui  il  appartenoit ,  prenoient  le  deuiL 

Chez  tobs  les  quadrupèdes ,  c  eft  le  maie  qui 
pourfuit  la  femelle  dans  le  temps  des  amours: 
il  n'en  eft  pas  de  même  parmi  les  chats.  Lorf 
que  la  chatte  eft  en  état  de  recevoir  le  maie, 
die  le  cherche,  l'appelle,  &•  annonce  la  fu- 
teur  de  fes  defîrs  ;  &  fi  le  chat  la  fuit  o«  la  dé- 
daigne ,  elle  le  pourfuit ,  le  mord ,  &  le  force 
i  la  fatisfaire,  quoique  fes  approches  foient 
accompagnées  d'une  vive  douleur ,  à  en  juger 
par  des  cris  plaintifs  &  aigus  qu'elle  jette  pen- 
dant Taccouplement.  On  ne  lait  point  quelle 
eft  là  caufe  de  cette  douleur.  Il  en  eft  qui 
penfent  qu'elle  provient  des  griffes  &  des  dents 
que  le  mâle  enfoncée  dans  Te  corps  de  la  fe- 
melle pour  s'y  attacher  j  d'autres  veulent  que 
la  (emence  de  celui-ci  foit  brûlante  :  ce  qui 
excite  les  cris  de  la  chatte  qui  la  reçoit.  Enfin, 
de$  Natuialiftes  qui  ont  examiné  les  chofes  de 
plus  près ,  conjeÂurent  avec  affez  de  raiibn  , 
que  cette  douleur  eft  caufée  par  ks  papilles 
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roides ,  piquantes  &  dirigées  en  arrière  »  dtonc 
le  gland  du  char  eft  hériflë. 

Quoique  le  caradère  du  chat  foir  antipa- 
thique avec  celui  du  rat  ou  de  la  fouris,  cepen- 
dant M.  Lemeri  en  ayant  mis  un  avec  plufîeurs 
fouris ,  ces  petits  animaux  furent  d'abord  très- 
effrayés  de  fe  trouver  avec  leur  ennemi  mortel  j 
mais,  voyant  qu'il  ne  prenoit  pas  garde  i  eux  ^ 
ils  s'enhardirent  à  l'approcher ,  &  enfuite  i" 
Pagacer.  Le  chat ,  doux  &  tranquille ,  fe  con- 
tentoit  de  les  écarter  à  coups  de  pattes ,  fans 
leur  faire  aucun  mal  :  aum  revenoient  -  ib 
jouer  avec  lui. 

On  croit  que  le  chat,  dans  cette  câge^n^étoic 
occupé  que  de  fa  liberté ,  &  que  quand  il  Ta 
perdue,  il  n'a  point  d'autre  fentiment. 

Le  chat  eft  un  animal  domeftique.  Il  y  a 
aufli  des  chats  fauvages,  qui  font  plus  gros  8c 
plus  forts  ;  niais  c'eft  toujours  la  même  eTpèce. 
Le  tigre  eft  encore  du  genre  des  chats ,  aux- 
quels il  relfemble  :  c'eft  pourtant  un  animât 
bien  différent ,  foit  pour  la  force  ou  pour  la 
férocité.  Il  a  les  yeux  hagards  ,  la  langue  cou- 
leur de  fang  ,  toujours  hors  de  la  gueule  ;  fonr 
inftinft  eft  une  rage  conftante,  qui  ne  diftingue 
rien.  Quoique  raflafîé ,  il  eft  toujours  altéré 
de  fang.  11  défoie  le  pays  qu'il  habite ,  égorge* 
&  dévafte  les  troupeaux  domeftiques,  &  mec 
à  mort  toutes  les  bêtes  fauvages.  11  ne  craint 
ni  l'homme ,  ni  fes  armes ,  &  fa  hardiefle  fe 
porte  jufqu'à  braver  le  lion,  &  fa  férocité  i 
dévorer  fes  propres  petits  &  à  déchirer  leur 
mère  lorfqu'elle  veut  les  défendre.  C*eft  le 

feui 
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ttol  de  tous  les  animanT  dont  on  ne  peut  âé- 
dur  k  natoreL  Ni  la  fbrce^  ni  la  contrainte  » 
ni  la  violence  ne  fauroient  le  dompter.  Il  dé- 
diire  la  tnain  €fn  le  nourrit ,  comme  celle 
qui  le  6appe  ;  s'irrite  des  bons  comme  dti 
monrais  traitemens  y  &  rugit  à  la  vue  de  tout 
toe  animé»  quil  dévore  a  avance  par  fes  re- 
mds  avides  »  &  qu'il  menace  de  la  rage  par 
des  fréimflemens  affreux,  mêlés  de  grince^ 
ttens  de  dents  épouvantables. 

La.femelle  du  tigre  eft,  comme  lui,  furieufe 
en  tout  temps  j  mais  ùl  rage  devient  extrême 
loifquVfta  lui  enlève  (es  petits  :  elle  court  fur 
lesravidèurs;  &>fî  ceux-ci,  en  étant  atteints  , 
lui  en  livrent  un  pour  Toccpper,  elle  lempone } 
ki  après^  lavoir  tnis  en  fureté ^  elle  revient 
qi^ques  inftans  wrès  j  pourfuit  fes  raviflèurs 
joÂmaux  ^nes  des  villes,  jufqu'aux  bords 
de  leurs  v^ufleaux  ;  &  lorfqu'elle  a  perdu  tout 
dpoir  de  recouvrer  les  autres  petits  tigres 
qa'ils  tiennent  encore ,  elle  jene  des  cris  for^^ 
tenés  &  Wabres^  &  des  hurleitiens  affreux 
opi  font  firemir  tous  ceux  qui  les  entendent^ 
Cependant  la  tigrefle  eft  toujours  digne  du 
tigre  par  fa  féroaté  ;  car  elle  dévore  quelque- 
fins  lés  mâles  de  fa  portée. 

Il  paroît  que  le  tigre  n'a  pas  été  connu  des 

Anciens;  du  moins  Arijlotc  n'en  parle  pa^* 

JPHnc  en  fait  bien  mention  ;  mais  comment  ? 

<I*eft,  dit-il,  im  animal  d'une  vîteffe  terrible- 

^oîli  tout  ce  qu'il  en  favoit. 

Le  premier  tigre  que  les  Romains  aient  vu^ 
futprefenté  à  Augujle,i^zi  des  Ambaflàdeurs 
Indiens.  On  lit  encore  dans  l'hiftoire ,  quHe^ 
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Hogabale  fit  venir  des  Indes  les  tigres  quil 
voulut  atteler  à  fon  char ,  à  l'imitation  de 
Bacchus  :  mais  elle  ne  nous  apprend  pas  quel 
fut  le  fuccès  de  cec  attelage. 

Elle  ne  nous  donne  pas  même  une  idée  de 
ces  animaux.  Long- temps  après,  Pline  y  Of- 
pien  &c  Solin  ont  écrit  que  le  tigre  étoii 
marqué  par  des  bandes  longues.  Les  Natuia- 
liftes  modernes,  &  nommément  GéfncryOVX 
ajoute  fi  peu  de  chofe  à  cette  notion  vague  des 
Anciens,  qu'au  commencement  de  ce  ûecle  ôh 
appeloit  Tigres  tous  les  animaux  à  peau  tigrée. 
Enfin ,  on  eft  parvenu ,  de  nos  jours ,  à  bien 
connoître  le  tigre,  fa  forme  >  fa  coij^leur  & 
ion  caraftère.  On  fait  même  qu'il  y  a  un 
tigre  qui  eft  auflî  grand  qu'un  cheval ,  &  qu'on 
appelle  Tigre  royal  :  il  eft  très-rare. 

Les  Naturali(^es  ont  toujours  réuni  l'hiftoirc 
de  la  panthère ,  de  lonce  &  du  léopard  avec 
celle  du  tigre,  parce  que  cqs  animaux  ne  dif- 
fèrent guères  du  tigre  que  par  le  plus  ou  le 
moins  de  grandeur  ,  &  que  les  ^Anciens  ont 
confondu  enfemble  la  panthère,  l'once  avec 
le  léopard  fous  différentes  dénominations. 

La  panthère  a  1  air  féroce ,  Toeil  inquiet, 
Je  regard  cruel ,  la  langue  rude  &  très-rouge, 
les  ongles  aigus  &  durs ,  &  les  mouvemens 
brufques.  Sa  peau  eft  fort  belle  :  elle  eft  fauvei 
femée  de  taches  noires..  Cet  animal  ne  s'ap- 
privoife  point  j.mais  on  le  dompte,  &  on  s'en 
Fert  pour  la  chafle.  A  cette  fin,  on  le  mène 
dans  une  charrette,  enfermé  dans  une  cage> 
dont  on  ouvre  la  porte  lorfque  le  gibier  pa- 
xoît.   A  l'inftant  elle  s'élance  vers  la  bête, 
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i  tèrrailè  &  1  étrangle.  Quand  elle  manqui 
im  coup 5  elle  devient  (î  furieufè,  quelle  dé*- 
oreroic  fon  Maître  ^  fi  celui-ci  ne  Tappai-* 
m  en  lui  jetant  quelques  morceaux  ds 
iande. 

L  once  >  qui  eft  plus  petit  que  la  panthère  j 
apprivoife  aifcment ,  &  on  s'en  feirt  fans  dan- 
er  pour  la  chalTe.  Quand  elle  manque  la  bêtd 
u*elle  attaque,  elle  ne  s'en  prend  pas  à  fon 
4aître  :  elle  demeure  fur  la  place  honteufe  ôc 
onfufe.  Son  poil  eft  d'un  gris  blanchâtre ,  &f 
icheté  comme  celui  de  la  panthère* 

Le  léopard  ordniaire  eft  de  la  taille  Se  de 
I  grofifeur  d^un  gros  chien  :  il  refTemble  au 
ion  par  le  corps ,  &  au  tigre  par  la  tète.  Il  eft 
iaroce  Se  indomptable  ;  fes  yeux  font  vifs  Se 
lans  un  nlouvement  continuel  ;  fon  regard  eft 
ïuel  &  ne  refpire  que  le  carnage.  On  dit  qu6 
:ette  bête  eft  l'ennemie  mortelle  des  chiens  ^ 
jù*elle  en  dévore  autant  qu'elle  peut  en  ren- 
K)ntrer. 

On  lit  dans  la  Defcription  du  pays  des 
Nègres ,  par  Dapper ,  «  que  les  Nègres  re- 

•  gardent  le  léopard  comme  le  Roi  des  forêts, 
9  &  ils  ne-  veulent  pas  qu^il  en  entrç  aucun 
0  dans  le  village  où  leur  Roi  fait  fa  réfidcnce  i 

*  fiuis  avoir  auparavant  difputé  le  tetrein  à 

>  ceux  qui  l'apportent  \  de  forte  que  les  habi- 
»  tanis  de  ce  village  fe  battent  avec  eux  ^  Se 

>  lorfqOe  le  combat  eft  fini ,  un  Nègi'e  vient  < 
^  de  la  part  du  Roi,  introduire  les  Âchelètes  aU 
'  maifcné  du  village^  Là,  on  écorche  le  léopard: 

on  le  fait  cuire  ,  &  on  le  mange.  Le  Roi 
leol  s'en  abftient^  parce  que,  die- il,  il  né 

Si) 
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s»  faut  pas  que  wd  animai  mange  fin  fim^ 
n  blable  ît. 

U  7  a  encore  croîs  Çones  ae  quadrapèdes  » 
qm  font  du  genre  des  tigres;  favoir,  le  jacard» 
le  couquard^  &  le  loup-cervier  ou  le  lynx.  Le 
pietnier ,  qu  on  appelle  auffi  Chat-tigre ,  ref- 
femble  beaucoup  à  1  once.  Le  couquard  eft  une 
efpèce  de  jacard.  A  Tégard  du  lynx,  dont  les 
Anciens  ont  beaucoup  parlé  fous  diflferens 
noms  9  ce  n*eft  pas  lanimal  dont  on  difoit  que 
la  vue  étoit  fi  perçante ,  qu'elle  pénétroit  les 
corps  opaques ,  &  dont  l'urine  avok  la  pro- 
priété de  le  pétrifier  &  de  former  une  pierre 
précieufe  ,  lequel  eft  un  animal  fabuleux  ; 
mais  c'eft  une  belle  bèce  dont  les  yeux  font 
très-brillans ,  &  qui  a  la  plupart  des  habitudes 
du  chat,  6c  le  hurlement  du  loup.  Il  eft  de  la 
grandeur  du  renard:  il  habite  les  climats  fixiids 
plus  volontiers  que  les  climats  tempérés. 

Les  Nacuraliftes,  qui  ont  introduit  dans  la 
nomenclature  des  quadrupèdes ,  la  claflè  des 
onguiculés ,  comprennent  j  dans  cette  chtCe  j 
non-feulement  les  animaux  dont  je  viens  de 
parler  »  mais  encore  les  finges.  Cependant  le 
célèbre  M.  Linn^us  a  cru  que  ce  eenre  de  bètes 
étoit  aflfez  confidérable  pour  en  raire  une  daflè 
particulière;  &,  prenant  les  chofes  en  grand, 
il  a  formé  trente-quatre  genres  de  ces  quadru- 
pèdes ,  qu'il  a  établis  en  fix  ordres. 

Dans  le  premier  ordre ,  il  comprend  ^utes 
les  fortes  de  finges  fous  le  nom  général  à^An-- 
tropomorphes  9  ceft-à-<lire,  qui  ont  la  figure 
humaine  ;  &  voici  Thiftoire  de  ces  ani- 
maux. 
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Le  véritable  finge  n'a  poinc  de  queue  :  il  a 
la  face  applacie ,  des  ondes  femblables  à  ceux 
de  rhetnme>  &,  comme  lui  >  il  marcbe  debout 
fur  fe$  pieds.  Cela  étant,  cet  animal  eft-il  un 
yéritabie  quadrupède  ?  N*eft-il  pas  plutôt  bi- 
mane &  bipède  comme  Thonmie ,  pmfqu'il  a 

''4ieux  pieds  &  deux  mains  comme  lui  ?  Quoi 
qu'il  en  foit  de  ces  queftions ,  les  Naturaliftes 
ji  ayant  point  fait  une  claffe  particulière  du 
£nge^  |e  dois  me  conformer  à  leur  arrangement. 
Les  Anciens  ne  connoiflbient  qu'une  feule 
efyèce  de  iînge ,  tel  que  je  viens  de  le  définir, 

.  Les  Grecs  lappeloient  PUhecos ,  &  les  Latins 
Jiimia.  Annote ,  Pline  Se  Galien  en  ont  beau- 
coup parlé»  Us  le  comparoient  à  Thomme»  Se 
le  regardoient  comme  un  homoncule,  comme 
Jàn  Nain  manqué.  H  y  a ,  dit  Afifiotc ,  des  ani- 
maux dont  la  nature  eft  ambiguë.  Se  qui  tient 
en  partie  de  Fhomme ,  &  en  panie  du  quadru* 
pède ,  tels  que  les  pithèques ,  les  kèbes  Se  les» 
cinocéphales.  Le  kèbe  eft  un  pichèque  avec  une 
queue:  ce  neft  donc  point  un  véritable  fing^e. 
Le  cinocéphale  reflemble  entièrement  au  pi- 
chèque  \  feulement  il  a  le  mufeau  plus  avancé. 
Mais  Arijiote  diftinguoit  deux  fortes  de  finges  j 
des  (inges  fans  queue ,  &  des  finges  avec  une 
queue.  Voyons  a  abord  Thiftoire  aes  premiers» 
qui  fontj  comme  je  Tai  déjà  dit^  de  véritables 
finges. 

Parmi  les  finges ,  ceux  qui  reflemblent  b 

Elus  à  rhomme,  ce  font  le  pongo,  le  joko, 
\  bardis   ou  le  zuojavauran  ,  auxquels  on 
donne  le  nom  général  d*Orangs-Outangs. 
Gajfenii  eft  peut-être  le  premier  qui  sût 

Siij 
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uppris  aux  Européens  q^'il  y  avoit ,  dans  Tiflo 
dç  Java  j,  une  créature  qui  faifoit  une  nuance 
çntrç  les  hommes  &  Içs  bètes.   Cela  parut 
d  abord  (î  extraordinaire ,  qu'on  ne  voulut  pas 
le  croire  ;  mais  M.  Pcyrèfc ,  grand  ami  de  / 
Gajfendi ,  &  qui  ne  fouffroit  pas  avec  patience 
qu  on  le  contredît  légèrement ,  produifit  une 
lettre  d'un  Médecin,  nommé  Natalis  ^  lequel 
demeuroit  en  Afrique  ,  &  qui  affuroit  le  fait. 
Il  y  a,  eft-il  dit  dans  cetcc  lettre,  des  iînges 
dans  la  Guinée,  qu'on  appelle  Bardis j  lef- 
quels  marchent  fur  leurs  piçds  avçc  beaucoup 
de   gravité  &   d'intelligence  ,  &  font   très-» 
ç^rdens  pour  les  femmes.  Battely  non^-feule-' 
ment  alTura  la  même  chofe ,  mais  il  donna 
çncorç  la  defcription  de  cet  animal  fous  le 
nom  de  Pongo.  «  Il  marche ,  dit-il ,  toujours 
»  debout ,  dort  fur  les   arbres  ,  fe  çonflxuit 
p  une  hutte  ou  un  abri  j>onr  fe  garantir  du 
»  foleil  &  de  la  pluie ,  vit  de  fruits ,  &  no 
n  mange  point  de  viande»  Quand  les  Nègres 
n  font  du  feu  dans  les  bois ,  les  pongos  vien* 
991  nent  s'aflfèoir  autour  &  fe  chauffent;  mais 
♦»  ils  n  ont  point  aflesi  d'intelligence  pour  en-* 
D  tretenir  le  feu  en  y  mettant  du  bois  !»•  On 
^  écrit  quelque  part ,  que  ce  n'eft  pas  l'intelli- 
gence qui  leur  manque  dans  cette  occafion} 
îhais  qu'ils  ne  s'en  foucient  pas ,  c'eft-à-dirç , 
quHls  raifqnnent  ainfi  :  le  feu  ett  bon  autant 

3u'il  eft  fait  ;  &  il  ne  vaut  rien ,  s'il  faut  fe 
onner  la»  peine  de.  le  faire  ou  de  l'entretenir. 
Ainfî  les  pongos  de  Guinée  font  plus  intelli- 
gent que  les  Savoyards  de  Paris  \  car  ceme- 
çi  nVnt  pas  Tefprit  de  faire  la  bêce  i  l'Opéra  , 
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au  lieu  que  ces  linges  ont  celui  de  pçnfer ,  de 
raifonner  &  de  réfléchir  dans  les  bois.  Cepen- 
dant,  fuivant  M.  de  Buffon ,  «  toutes  les  ha- 
s»  bitudes  du  pongo  reffemblent  beaucoup  plus 
»  aux  mouvemens  d'un  maniaque  ,  qu'aux 
P  aârions  d'un  homme,  ou  même  d'un^imal 
j>  tranquille  •».  Concluez. 

Les  pongos  font  (î  vigoureux  ,  que  dix 
hommes  ne  peuvent  en  dompter  un  feul." 
Audi  ne  cherche-t-on  qu'à  prendre  leurs  pe- 
tits j  que  la  mère  porte  marchant  debout.  Le 
même.  Auteur  qui  nous  iiiftruit  ici  ,  M; 
Batte!  y  ajoute  que  ces  animaux  font  aufiî 
grands  &  plus  gros  qu'un  •  homme  y  &  que 
quand  un  pongo  meurt ,  les  autres  couvrent 
fon  corps  dt'un  amas  de  branches  &  de  feuil- 
lages. 

On  lit  dans  le  Voyage  de  Gauthier  Schout^ 

ten ,  qu'il  y  a,  dans  les  Indes ,  des  finges,  qu'on 

appelle  Orangs -  Outangs  dans  le  pays,  qui 

reuèmblent   beaucoup   aux   hommes  par    là 

figure  &  par  la  grandeur  :  ils  ont  le  dos  Ôt 

les  reins  tout  couverts  de  poils ,  fans  en  avoir 

au-devant  du  corps  :  ils  font  robuftes  ,  agiles , 

liardis ,  &  fe  mettent  en  défenfe  contre  lés 

liom;nes  armés  :  ils  font  extrêmement  paflîoi^- 

Jiés  pour  les  femmes,  &  attaquent  &  violent 

Toutes  celles  qu'ils  peuvent  rencontrer. 

M.  de  la  Brojjèy  dans  fon  voyage  à  la 
^Steii'Angola ,  en  1 7  j  8 ,  a  écrit  que  les  orangs- 
-outangs, qu'il  zpçélQ  Quimpe^èsy  tâchent  de 
:£jrprendrie  des  Négrefles  ;  qu'ils  les  gardent 
-stvec  eux  pour  en  jouir,  &  qu'ils  les  nourrif- 
:tfent  trèç-pien.  C'eft  ce  que  M.  de  la  BroJJi 

Siv 
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appric  i  Lowango»  dune  NégrefTe  qqi  kok] 
testée  trois  ans  avec  ces  animaux,  1 

Ce  même  Écrivain  dit,  qu  ayanc  aiphetéd'oii 
Nègre  deux  petits  orangs-outangs  ^  fut  téum 
de  leurs  habitudes  &  de  leur  inceUigence  dbt 
le  v^deau  où  il  les  embarqua*  Us  s'aiTéjoient 
à  table  comme  des  hommes;  mangeoiçntaaiq 
debout  fans  diftinâion  ;  fe  fèrvoient  du  cou- 
teau j  de  la  cuiilier  &  de  la  fourche^  pcKtf 
prendre  ce  qu'on  mettoit  fur  leur  aflîàtei 
buvoient  du  vin  &  d'autres  liqueurs,  Si  ^  éçafll 
à  table,  il  lei^r  manquoit  quelque  cho&i  ik 
faifoient  entendre  aux  MoulTes  qu'ils  leur  ap« 
portadènt  ce  quHls  defiroient;  Se  quaiidceii 
enfans  refufoient  de  les  ûttisfaire ,  ils  fe  met« 
pient  en  colère,  fe  jetoient  fur  euxj  le^  jçt 
çoient  par  terre  &  les  mordoiçnt. 

Le  mâle  fut  malade  en  rade  :  on  le  ia^:^ 
deux  fois  fans  rérïftançe  de  fa  part.  Il  y  a  pluS| 
ç'eft  que  toutes  les  fois  qu'il  fe  trouvoit  de^ 
puis  incommodé ,  il  montroit  fon  bras  pour 
qu'on  le  faienât ,  comme  s'il  e^t  fa  que  çeb 
4ui  feroit  falutaire, 

Hçnri  Grojje ,  dans  fon  Voyait  aux  Indes 
Orientales  ,  dit  qu'on  fit  prenne  de  deui 
orangs-outangs  à  M,  Horne ,  Gouverneur  de 
Bombay ,  qui  avoient  à  peine  deux  pieds  de 
haut  étant  debout.  Leur  forme  étoit  enûèrer 
^ent  humaine  ;  ils  étoient  d'un  blanc  pâle,  & 
navûiettt  d*autres  cheveux  ni  poils  j  qu'aux  eft? 
droits  où  lès  hommes  en  ont  ordinairemeofi» 
On  les  mit  dans  une  cage ,  &  ils  y  parufent 
inélancoliques.  Quand  on  les  regarGoit»  ils. 
^îiçhçiçm  leur  çudit^  «y^ç  Içijirs  «Qawis^  @» 
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leur  avoit  dtçSé  ua  Ut  dans  c^cce  cage  :  11$ 
s'y  cottchoiçnt ,  &  avoienç  foin  de  le  faire 
cous  les  jours.  La  femelle  mourut  de  maladie» 
&  le  mâle,  en  donnant  toutes  fortes  defignes 
dç  la  douleur  la  plus  profonde  ,  refufa  de 
manger,  &  ne  furvécut  pa§  plus  de  deux  jourç 
JL  Ùl  compagne. 

On  lit  des  traits  pareils  d'un  orang-outang 
femelle  ,  dans  Iç  Foyag^  de  Schouten  aux 
Indc^.  Elle  cachoit,  aycc  une  de  fes  mains, 
Tendroit  de  fon  corps  qui  diftingue  fon  fexe  ; 
elle  faifoiç  proprement  Jfon  Ut  tous  les  jours, 
s'y  couchoit  j  la  tête  fur  un  oreiller,  &  fe  cou^ 
vroit  d'une  couverture.  Quand  elle  avoir  mal 
à  la  tète,  elle  la  ferroit  avec  un  mouchoir  j  & 
jp*éroic  un  plaiiir ,  diç  M.  Schouten ,  de  la 
voir  ainfi  coëfFée  dans  fon  lit. 

François  Pyrard  rapporte  qu'il  y  a  de  ces 
efpèces  de  finges  qui  fervent  comme  une  per- 
fonne  quand  on  les  a  inftruits  de  jeuneffe,  lis 
'  portent  d'un  lieu  à  un  autre  des  fardeaux  fort 
pefants ,  vont  puifer  de  leau ,  la  portent  dans  un 
pafllinfur  la  tète ,  pilent  du  miliet  dans  un  mor^ 
t^,&  rendent  les  mêmes  fervices  qu'un  efclave. 
pyrard  appelle  cette  efpèce  B^ris  ;  il  dit  qu'on 
la  trouve  dans  la  Province  de  Sierra -^  Liona  ;  il 
partit  que  c'eft  le  même  anipfial  que  les  Por*^  ^ 
(ugais  appellent  Elfelyago  j  dç  qui  eft  connu 
4es  Naturaliftes  fous  le  nom  de  Quojavaufan, 

Mais  il  n'eft  point  de  linge  plus  capabU 

de  recevoir  une  éducation ,  que  le  petit  orange 

ciutangs,  qu'on  appelle  Jocko.  Voici  comment 

J^l.  de  Buffàn  en  parles  -  Je  l'ai  vu,  dit  cet 

^.iUi*ftt«  ççTivaiq  i  ^'aflçoir  à  çablç »  déployer 
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99  fa  femette,  s'en  elTuyer  les  lèvres ,  fe  fenkl 
M  de  la  cuillier  &  de  la  fourchette  pour  potier  | 
I»  à  fa  bouche,  verfer  lui-même  fa  Doiffon] 
9à  dans  un  verre ,  le  choquer  lorfqu'il  y  éxsk] 
»  invité ,  aller  prendre  une  taflfe  &  une  fou-  \ 
m  coupe  y  la  porter  fur  la  table ,  y  mettre  da 
n  fucre ,  y  verfer  du  thé ,  le  laiuer  refroidit 
»  pour  le  boire ,  &  tout  cela  fans  autre  infli- 
»  gation  que  les  fignes  ou  la  parole  de  fim 
»  maître ,  &  fouvent  de  lui-même.  Il  ne  fài- 
»  foit  du  mal  à  perfpnne,  s'approchoit  même 
9>  avec  circonfpeàion ,  &  fe  prefentoit  comme 
»  pour  demander  des  careffes.  Il  aimoit  pro- 
»  di'jieufement  les  bonbons  :  tout  le  monde 
99  lui  ^  donnoit  j  &  ,  comme  il  avoit  une  tXMix 
»  fréquente  &  la  poitrine  attaquée  ,  cette 
»  grande  quantité  de  chofes  fucrées  contribua 
n  fans  doute  à  abréger  fa  vie.  Il  ne  vécut  â 
»  Paris  qu'un  été ,  5c  mourut  l'hiver  fuivant 
»  à  Londres  {a)  n. 

C'eft  ainfi  qu'on  êft  parvenu  à  connoîtrc  un 
animal  qui  approche  fi  fort  de  la  nature  de 
l'homme ,  qu'on  l'a  appelé  tantôt  homme  des 
iois  j  tantôt  homme  fauvage^  &  enfin  le  PjÇ- 
mée  de  Guinée.  Il  eft  cependant  autant  au- 
deflbus  l'homme,  qu'il  eft  au-defliis  àes  autres 
aniihaux ,  comme  l'a  fort  bien  prouvé  le  célè- 
bre Auteur  de  ÏHiJloire  naturelle  ^  tome  ii. 

Les  Voyageurs  ou  Naturaliftes  moderne^ 
ont  découvert  une  autre  efpèce  de  finge  dans 
les  Indes ,  qu'on  appelle  Gibbon.  Il  marche  de- 
bout  comme  l'orang-outangs  ;  mais  fes  has 

(«)  Hiftoirt  naturelle  y  corn.  XII  de  Tédit*  in-iu 
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font  d'une  longueur  fi  démefurce,  quêtant 
debout  fur  fes  pieds ,  il  touche  encore  la  terre 
avec  fes  mains  fans  courber  le  corps  &  fans 
plier  les  jambes ,  de  façon  qu'il  marche  à  qua- 
tre pieds  lors  même  qu'il  eft  debout.  M.  de. 
Buffim  en  a  vu  un  vivant. 

X.es  Grecs  appeloient  Cercopithécos  tous  les 
iinges  à  queue.  Ils  ne  connurent  que  ceux  des 
pays  ou  ils  avoient  pénétré  ;  de  forte  que  les 
finges  de  Congo ,  du  Sénégal ,  de  Madagafcar , 
de  Bengale,  de  Guinée,  de  Siam  &  de  la  Co- 
chinchine,  font  des  découvertes  des  modernes  » 
parce  que  toutes  cqs  Terres  étoient  également: 
Ignorées  des  Anciens. 

Comme  il  n'y  a.  point  d'animaut  qui  foit  fî 
varies  que  les  finges,  afin  de  les  connoître  plus 
racilement,  M.  Brijfon  les  divife  en  cinq  races. 
La  première  comprend  les  finges  qui  n'ont 
point  de  queue ,  &  ont  le  mufeau  coutt  \  tels 
font  les  finges  d'Afrique.  Dans  la  féconde  race 
font  clafles  les  finges  qui  n'ont  point  de  queue, 
&  ont  le  mufeau  allongé  comme  le  pareffeux. 
La  troifième  renferme  les  finges  à  queue  très- 
courte  ,  tel  que  le  babouin.  La  quatrième  clafle 
les  finges  à  longue  queue ,  &  le  mufeau  court 
comme  les  fagouins  &  les  fapajous.  Et  la  cin- 
quième race  eft  compofée  des  finges  qui  ont  la 
queue  &  le  mufeau  allongés  :  tels  que  le  Ma* 
Kaque ,  le  Magot ,  &c. 

Parmi  ces  finges,  les  plus  dignes  de  remar- 
que ,  font  les  finges  rouges  de  la  Cayenne , 
les  finges  verds,  le  grand  finge  de  la  Cochiu- 
chine ,  dont  la  robe  eft  fi  variée*  en  couleur , 
&  furrtout  le  finge-lion  du  Bréfil  &  le  pa- 
refleux. 
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Le  finge  Ikni  eft  un  joli  petit  animal  :  il  a  la 

tcte  ronde  :  tout  fon  corps  eft  couvert  de  poib 
longs ,  doux  comme  de  la  foie  y  d'un  bknc 
jamnire  &  luifanc  :  fes  oreilles  fcmt  rondes  » 
«mes  &  cachées  fous  les  poils  de  la  tête.  On 
en  a  vu  un  à  Paris  en  1754»  qu  on  avoit  donné 
i  Madame  la  Marquife  de  Pompadour.    ^ 

Le  pareflèux  eft  une  fon  vilaine  bete  :  on 
Rappelle  auflî  Unau  ou  VAL\\  n  a  point  de  queue; 
fes  p<m1s  font  Yrès-épais ,  crépus ,  Se  reflem- 
blent  à  de  la  laine.  Il  rit  &  pleure  en  même- 
temps.  Il  emploie  deux  jours  pour  monter  for 
an  arbre ,  &  autant  de  temps  pour  en  defcen- 
dre.  Sur  terre ,  il  fait  à  peine  cinquante  pas  en 
tm  Jour.  On  ne  fait  pas  de  quoi  il  vit ,  &  on 
ne  Ta  jamais  vu  boire.  On  foupçonne  qoe 
c'eft  du  fuc  des  feuilles  qu'il  tire  fa  noarritare  : 
en  ce  cas-là  il  vit  de  peu>  &  cela  éft  fort  heu- 
reux j  car  ,  comment  oourroit-il  fe  procurer  des 
alimenSy  Vil  lui  en  rallott  beaucoup,  puifquil 
m  tant  de  peine  à  fe  traîner  ? 

Dans  le  fécond  ordre  des  quadrupèdes, 
Linnéus ,  que  je  fuis  aûuellemcnt ,  comprend 
les  bêtes  féroces  y  favoir  ,  le  lion ,  le  léopard  , 
le  loup-cervier ,  Se  les  autres  animaux  de  ce 
genre  dont  j  ai  parlé  ci  -  devant  ;  1  ours  ,  le 
loup,  le  martre,  la  loutre  ,  le  phocas,  le  blai* 
teau ,  la  civette ,  le  héritTon,  ks  armadiUes  > 
la  taupe  Se  la  chauve  fouris. 

Les  Anciens  oiit  aiTez  bien  connu  ranimai 
qaon  appelle  Ours.  Arifiou  en  parle  avec 
juftefle  ;  car  ce  qu'il  nous  en  a  appns,  fe  rap- 
porte à  ce  aue  les  Naturaliftes  modernes  ont 
détouvert  nir  le  caraâère  de  cm:e  bête.  Ce 
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earaâère  confifte  à  être  fauvage  ôc  foliraire ,  i 
tecliercher  les  retraites  les  plus  fombres,  les 
plus  triftes  &  les  plus  déferres.  Une  caverne 
antique  dans  des  rochers  inacceflibles  y  une 
grotte  formée  dan^  le  tronc  d^un  Vieux  arbre  » 
dans  une  cpaiflTe  forêt ,  lui  fervent  de  demi- 
ôlqe  il  s'jr  rerire  feul ,  y  pafle  une  partie  de 
rhi ver. fans  provifions ,  fe  foatenant  plus  par 
Ùl  propre  graillé ,  que  par  la  nourriture  qu  il 
prend.  \ 

Il  jr  a  trois  fortes ,  d'ours  de  bruns ,  de  noirs 
&  de  blancs.  Les  bruns  ou  roux  ctoient  très- 
communs  chez  les  Grecs ,  <fc  les  Romains  en 
faîibienr  venir  de  Lydie  pour  fervir  à  leurs 
fpedacles.  Ariftotc  croyoit  que  Tours  blanit 
n'étoit  blanc  qa  accidentellement ,  &  que  la 
rigueur  des  climats  qu'il  habite  avoir  changé 
fa  couleur  naturelle  ;  mais  les  Naturaliftes  mo- 
dernes ont  reconnu  qu'ils  font  naturellement 
blancs.  On  ne  trouve  ceux-ci  que  dans  les 
Provinces  du  nord ,  au  lieu  que  les  autres  fe 
tiennenr  dans  les  pays  chauds  ou  tempérés. 

On  croit  que  le  loup  eft  un  chien  fauvage; 
f-ai  déjà  dit  cela  en  parlant  du  chien  :  fi  cela 
^ ,  il  a  bien  dégénère  ;  car  on  connoît  toutes 
les  bonnes  qualités  du  chien ,  &:  le  loup  n  en 
a  aucune.  Son  naturel  eft  pervers  ;  fes  mœurs 
font  féroces  :  il  eft  odieux  ,  nuifible  de  fon 
vivant ,  inutile  après  fa  mort ,  comme  Ta  re- 
connu l'Hiftorien  de  la  nature ,  M.  de  Buffon. 
Mais  comme  l'hyène  eft  une  efpèce  de  loup  , 
je  décrirai  ici  le  caraftère  de  cet  animal.     * 

L'hyène  eft  de  la  grandeur  du  loup  :  fon 
corps  eft  feulement  plus  court  &  plus  ramaâe , 
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elle  vit  de  proie  comme  cette  bète  »  mais  eUl 
eft  plus  force  &  plus  hardie.  L'odeur  de  la  moit 
eft  la  feule  qui  lui  foit  agréable  :  aufli  ne  fe  pliût 
elle  que  dans  les  tombeaux  :  une  profonde  £>* 
litude  &  des  meurtres ,  voilà  quels  font  lis 
Jélices. 

C'eft  fans  doute  ce  caraâère  fi  excraordii^aire 
qui  a  donné  lieu  à  ces  contes  merveillepx, 
les  Anciens  ont  débités  avec  tant  de  compj 
fance.  D'abord  Arijlou  en  a  parlé  aflez  raifon- 
nablement.  Seulement  il  lui  a  donné  deux 
noms  \  favoir ,  celui  à'HiAna ,  &  celui  de  Glanus^ 
ce  qui  a  mis  quelque  confufion  dans  fon  récit. 
Mais  Pline  a  écrit  rortférieufement  que  l'hyène 
étoit  mâle  &  femelle  en  même-temps  ;  qu'elle 
étoit  femelle  pendant  Tannée  qu  elle  allaitoit  & 
portoit  fes  petits )  mais  qu'elle  faifoit  la  fonâioQ 
de  mâle  en  couvrant  à  fon  tour  Tauire  hyène 
qui  revoit  couverte  l'année  précédente  :  ce  qoi 
eft  d'autant  plus  inexcufable ,  qii^ri/lote  avoic 
déjà  méprifé  cette  fable  ridicule  (a). 

'  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  opinion ,  c'eft 
que  le  mâle  a ,  comme  la  femelle ,  une  ou- 
verture en  forme  de  fente ,  indépendamment 
des  parties  de  la  génération  propres  au  &^ 
inafculin. 

Pline  a  encore  écrit  que  l'hyène  imitoi( 
la  voix  humaine  j  qu'elle  appeloit  les  Bergen 
par  leurs  noms  ;  qu'elle  retenoit  aifément  i 
qu'elle  les  charmoit,  les  rendoit  immobiles  5 

Ça)  Quod  autemde  eâ  fertur  génitale  fi mul  &  marié 
&  femirueamdem  hahere  ^  commentitium  efi.  Arifi% 
Hifi.  Animal.  Lib.  YIIL 
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fai/bk  courir  les  Bergères  après  eux  ;  toutes  {o- 
tifes  qu'on  traite  aujourd'hui  avec  le  mépris 
qu'elles  méritent. 

Le  caradère  de  la  martre  eft  de  faire  fe$ 
peciâ  dans  les  nids  des  autres ,  &  elle  préfère 
toujours  le  nid  de  TécureuiL  Tout  le  monde 
£dt  le  cas  qu'on  fait  de  fa  peau,  laquelle  eft 
brune  &  jaune ,  mais  fort  luifante.  Cette  four- 
icare  eft  néanmoins  fort  inférieure  à  celle  d  une 
autre  forte  de  martre,  parce  que  celle-ci  eft 
noire. 

Ces  bètes  font  à-peu-près  de  la  grandeur  du 
c:hat  »  ainfi  que  la  fouine  »  le  putois,  le  loir, 
le  fiiret,  l'hermine,  le  petit-gris,  &c.  :  tous 
animaux  de  la  même  efpèce,  &  qu'on  met  dans 
la  même  claffe. 

Il  y  a  trois  efpèces  de  loutres  :1a  loutre  ordî-» 
tiaire ,  fi  connue  en  France;  la  loutre  du  Bréfil, 

3u'pn  appelle  auffi  Saricovienne ,  &  la  loutre 
u  Canada.  On  ne  fait  point  encore  fi  les 
Anciens  ont  connu  cet  animal ,  quoiqu'-<^ri/?or« 
parle ,  fous  le  nom  de  Satax  j  d'une  bête  qui 
lui  reflemble.  La  loutre,  qui  n'eft  point  fi 
grofle  qu'un  chat ,  nage  fort  bien  entre  deux 
eaux ,  mais  elle  ne  peut  pas  vivre  dans  cet  élé- 
ment. Elle  fe  tient  le  long  des  ri/ières  &  des 
lacs,  &  donne  la  chaffe  aux  poifibns,  dont 
elle  fe  nourrit  volontiers. 

Le  mot  phocds ,  qui  eft  Grec ,  annonce  que 
Tanimal  qui  s'appelle  ainfi ,  a  été  connu  des 
Anciens.  En  effet ,  Arijiote  en  fait  mention  , 
&  Pline  le  défiene  fous  le  nom  de  Fltulus^' 
Marinus.  C'eft  lans  contredit  l'animal  le  plus 
ccrange  qu'il  y  ait  fur  la  terre.  Il  a  la  tête  rondo 
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comme  Thomme  ^  le  miifeau  large»  tes  feUM 
grands  &  placés  haut ,  deux  crous  auditifs  »  St 
point  d'oreilles  externes  :  Ton  col  eft  allongé  ^ 
&  Ton  cor^s ,  jufques  aux  pieds  de  derrière  ^ 
Va  en  diminuant  :  fes  pieds  paroident  j  mais 
les  jambes  auxquelles  ils  tiennent  font  cachée» 
tout  à-fait  fous  la  peau  ^  de  façon  que  ces 
animal  a  par^là  la  figure  entière  du  poiUon«  Au 
bas  de  fa  poitrine ,  qui  eft  fort  large ,  paroifTen^ 
deux  mains  ^  ou  plutôt  deux  peaux  renfermant 
cinq  doigts ,  &  terminées  par  cinq  ongles« 

Quoique  le  phocas  foit  une  efpèce  de  monA 
rire ,  il  a  le  fentiment  auiîî  vif,  &  l'intelligence 
aufli  prompte  qu'aucun  des  quadrupèdes.  l\ 
habite  également  l'eau  j  la  terre  &c  la  glace  f 
Se  vit  indifféremment  d^herbe ,  de  chair  ou  de 
poiiïbn.  Son  corps  paroît  peu  difpofé  à  la 
courfe  j  mais  il  marche  pourtant  fort  vîre« 
Son  climat  naturel  eft  le  nord. 

U  y  a  une  autre  forte  de  phocas  qui  diffère 
de  l'autre ,  en  ce  que  la  mâchoire  fupérieure  e(t[ 
armée  de  deux  longues  &  fortes  defenfes  :  on 
Fappelle  Morfe.  U  eft  auflî  connu  fous  lé  nom 
de  Vache  marine*  Il  ne  reflemble  pas  néanmoins 
à  une  vache,  mais  il  eft  prefque  auftî  gros  qu'un 
bœuf.  Les  morfes  vivent  en  fociété ,  &  te  dé- 
fendent les  uns  les  autres  \  de  forte  que  quand 
on  en  prend  un ,  ils  fe  jettent  \  lenvi  fur  lacha- 
loupe  des  ravilfeurs ,  la  mordent ,  &  font  des 
mugillemens  épouvantables.  On  affure  qu'il 
n'y  a  point  d  ivoire  iî  beau  que  leurs  de- 
fenfes. 

Ferdinand  Oviedo  a  donné ,  dans  le  douzième 
Livre  de  fon  Hïjioire  des  Indes  orientales  y  là 

première 
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^Itmière  defcription  d'un  autre  phocas  qu  on 
aomme  Lamentin.  C*eft  un  très-gros  animal  ^ 
dit-il ,  d^une  figuf e  informe ,  qui  a  la  tète  plus 

Soflfe  <^t  celle  d'un  bœuf,  les  yeux  petits  »  ||: 
(ux  pieds  ou  deux  mains  près  de  la  tète  qui 
itii  fervent  â  nager.  Il  a  environ  vingt  pieds  de 
longueur ,  fiu:  fix  pieds  d'épaifTeur  ,  &  pèfa 
taille  i  douze  cens  livres.  Ses  ongles  font  fem- 
iJables  à  ceux  de  lliomme.  La  vulve  de  la 
fenfeUe  eft  comme  celle  d'une  femme  )  &  la 
verge  du  mâle  comme  celle  d*un  cheval.  U 
t*accouple  à  la  manière  humaine^  la  femelle 
étant  couchée  fur  le  dos. 

Quelques  Nacuraliftes  mettent  le  lamentitt 
fta  rang  des  poidons  ;  mais  ceux  qui  Tont  exa-» 
miné  lie  ptès,  ont  trouvé  qu  il  avoit  trop  d'ana** 
k^e  avec  les  quadrupèdes  pour  n'en  être  pat 
tttu  Âuffi  M.  de  Buffon  Ta  t^il  rangé  dans  k 
dafle  de  ces  derniers  animaux. 

Le  blaireau  relTemblè  au  chien  par  le  mu^ 
(èau^  au  rat  par- le  corps  ^  le  col  Se  les  oreilles  » 
k  au  cochon  par  le  poil.  11  ne  fe  plaît  que  Aztii- 
les  lieux  les  plus  écartés ,  dans  les  bois  les  plus 
fi>mbces,&  sV  creufe  une  demeure  fouterrame* 
Ufttit  là  fociété  &  la  lumière  >  &  pafle  lès  troiil 
quarts  de  fa  vie  dâtls  ce  féjour  ténébreux*  Du 
tefte,  artii  de  la  propreté ,  il  néroie  fou  vent  fon 
domicile ,  &t  n'y  fait  jamais  d  ordures,  /irip' 
toee  n  a  point  parlé  de  cet  animal  ;  d  où  Ton 
conclut  qu'il  n*étoit  pas  connu  des  Grecs. 

On  donne  le  nom  de  blaireau  puant»  i  VLM 
Ibrte  de  blaireau  qui  exhale  une  odeur  fl  fortu 
k  fi  fufïbquante,  que  ni  homme  ni  bète  ne  neu- 
^t  en  approcW4  Ceit  la  meilleure  dérenfn 
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que  la  nature  lui  ait  donnée  contre  fes  ennemis  ; 
car  quand  il  les  feht  alîez  près  de  lui ,  il  leur 
lâche  une  bouffée  de  cette  odeur  déteftable  » 
oui  les  étourdit  bientôt,  &  les  oblige  à  fe retirer. 

On  met  au  rang  de  cet  animal  trois  petites  bê- 
tes qui  portent  avec  elles  un  parfum  agréable:  ce 
font  la  civette,  lezibet  Se  la  genette.  Ces  animaux 
reflemblent  au  renard,  &  ont  i*agili:é  du  chat  j 
leur  peau  eft  marquée  de  bandes  &  de  taches 
comme  celle  des  panthères ,  de  forte  qu'oA  les 
prend  de  loin  pour  de  petites  panthères.  Dans 
une  poche  placée  au-de(ïbus  de  l'anus ,  &  entre 
les  parties  de  la  génération ,  ils  portent  une 
efpcce  de  graifle  qui  a  la  confiftance  de  pom- 
ina:de ,  6c  qui  exhale  une  odeur  très-agréable , 
que  les  Parfumeurs  &  les  Confifeurs  emploient 
avec  fuccès  dans  le  mélange  de  leurs  parfiims. 

Les  Anciens  ont  connu  le  hériflbnj  car  .ils 
difoient  que  le  renard  fait  beaucoup  de  petites 
chofes  ^  &  que  le  hériflbn  n'en  fait  qu'une 
grande  ^  qui  eft  de  fe  défendre  fans  combattre , 
.&  de  bleflTer  fans  attaquer.  Si  le  hériflbn  par- 
loir, il  pourtoit  dire  comme  Horace  :  meâ  vif'» 
tiite  me  involvo  :  je  me  fais  un  bouclier  de  ma 
vertu.  En  ^fFet ,  tout  fon  corps  eft  couvert 
d'une  armure  épiiieufe ,  qui  le  garantit  de 
raA)roche  de  fes  ennemis  lorfqu'il  fe  refle^re 
en  boule,  parce  qu'il  préfente  de  tous,  cotés 
des  armes  défenfives  &  poic;nantes,  Pj  us  on  le 
tourmente ,  plus  il  fe  herifle  &  fe  reffcrre.  Il 
ccartè  encore  ceux  qui lattaquent  par  la  maU"* 
vaife  odeur  de  fon  urine ,  qu'il  répand  fur  tour 
fon  corps. 

La  facilité  qu'a  cet  animal  de  fe  reflèrra: 
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ftiilii  en  boLiIej  lui  fert  pour  emporter  dam  li 
iieu  de  fa  retraite  les  fruits  dont  il  fe  nourrit* 
Il  fc  roule  fur  les  fruits  que  le  vent  a  fait  tom-* 
bef)  ou  fur  les  grappes  de  raifins  qu'il  a  déta- 
chées \  &  lorfqu'il  fent  que  fes  pointes  foUB 
entrées  dans  côs  fruits ,  il  s  enfuit  avec  fa  tharge* 
Mais  ces  pointes  qui  lui  font  fi  utiles,  lui  de- 
viennent très-incommodes  lorfqu'il  veut  s'unit 
avec  fa  femelle  11  i  e  peur  y  parvenir  que  face 
à  tace^  de  bout  ou  couché.  Au  reftc ,  cet  ani*. 
mal  eft  gros  comme  un  lapin  moyen  »  &  vit 
dans  les  bois. 

Le  madille  ou  tatous,  eft  un  petit' quadru- 

f>ède  qui  fe  roule  ou  fe  met  en  boule  comme 
e  hérillbn  ,  &  dont  il  y  a  plufieurs  efpèces.  Il 
n'a  pas  de  pointes:  fon  corps  eft  couvert  de  deux 
écailles  en  forme  de  deux  boucliers ,  lefqueb 
^tant  joints  enfemble  par  une  peau  memora- 
iieufe ,  ont  la  facilité  de  fe  mouvoir ,  &  de 
gliflfer  les  uns  fur  les  autres.  On  trouve  ceC 
animal  aux  Indes  orientales ,  au  Bréfil>  en  Afri-. 
^ue ,  &c.  Le  premier  Naturalifte  qui  en  à 
donné  la  defcription  ,  eft  le  cél/bre  de  l^Éclhfk 
ou  Clujîus^  dont  j'ai  parlé  dans  Thiftoire  de  U 
botanique. 

Tout  le  mondé  connoît  la  taupe  :  on  fait  que 

£î  elle  n'eft  pas  aveugle ,  elle  ne  peut  du  moini 

£iir6  ufage  de  la  vue.  Pour  la  dédommager  fanil 

<loute  d'un  fens  auili  utile  ^   la  nature  lui  a 

flonné  celui  d'un  ta£k  extrêmement  fenfible* 

HUe  eft  encore  organifée  de  manière  qu'auCUtt 

^mal  ne  jouit  qqs  plaifirs  de  lamour  âVeC: 

autant  de  vdlupté  qu  elle.  Le  maie  a  un  grand 

appareil  de  xé/ecvaûrt  &  de  vaiiTeaux ,  une  ^ua»^ 
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ticé  prodigîeufe  de  liqueur Témiliale»  destefti- 
cules  énormes ,  &  le  membre  génical  exceffive* 
ment  long.  Il  eft  fort  attaché  i  fa  femelle» 
&  réciproquement  fa  femelle  lui  eft  très-unie. 
C*eft  une  chofe  curieufe  à  lire  que  la  defcrip- 
tion  du  domicile  que  les  taupes  font  pour  y 
dépofer  &  nourrir  leurs  petits  ;  Tart  avec  le- 
quel Tun  6ç  l'autre  pétrilTent  la  terre  qui  le 
forme  j  celui  avec  lequel  ils  cherchent  à  le  ga- 
rantir des  innondations  ;  les  différens  fentieis 
qu'ils  y  pratiquent  pour  aller  chercher  la  nour- 
riture à  leurs  petits ,  lefquels  fentiers  partent 
tous  du  domicile  comme  les  rayons  d'un  cen-i 
tre  'y  tout  cela  eft  d'autant  plus  furprenant,qae 
cet  animal  ne  voit  prefque  point. 

Il  y  a  en  Sibérie  une  efpèce  de  taupe  qu'on 
^pelle  ^aupe  de  Sibérie  »  laquelle  a  le  poil 
vert  &  or. 

Les  Naturaliftes  regardent  la  chauve-fouris 
comme  un  monftre.  En  effet  >  un  animal  qui 
eft  à  demi  quadrupède  Se  à  demi  volatile ,  & 
qui  n'eft  en  tout  ni  l'un  ni  l'autre  ,  n'eft  point 
alfurément  dans  l'ordre  de  la  nature.  Il  appar- 
tient cependant  plus  aux  quadrupèdes  qu'aux 
oifeaux  5  car  fes  ailes  ne  font  que  de  larges 
membranes  qui  féparent  fes  ongles  prolongés 
de  fes  pâtes  de  devant.  D'ailleurs ,  la  femelle 
eft  vivipare  :  ce  qui  eft  une  raifon  de  plus  pour 
être  clalfée  avec  les  animaux  à  quatre  pieds. 
Enfin,  (on  mouvement  dans  l'air  eft  moins  un 
vol  qu'un  voltigement  incenain  ,  &  fon  corps 
reifemble  beaucoup  i  celui  de  la  fouris. 

Aux  approches  de  Thiver ,  cet  aifimal  fe  re- 
tire dans  des  cavernes^  dans  des  réduits  fooi' 
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bres  &  chauds,  où  il  refte  fufpendu  la  tête  en 
bas  jufqu'au  printemps  :  il  y  a  des  chauve-fouris 

2ui  fe  collent  contre  les  murs  ,  &  d  autres  qui 
î  recèlent  dans  des  trous.  Elles  dorment  là 
pendant  la  mauv^ife  faifon  ,  fans  prendre  au- 
cune nourriture. 

Jufqu'à  nos  jours ,  les  Naturaliftes  n'avoient 
connu  que  deux  chauve-fouris  ;  mais  M.  àLÂU" 
benton  en  a  découvert  cinq  autres  efpèces  qui 
font  naturelles  à  notre  climat,  comme  on  peut 
le  voir  dans  ÏHiJloirc  naturelle  de  M.  de  Buffon , 
tome  7. 

On  afTure  que  vers  la  rivière  des  Amazones  i 
on  trouve  des  chauve  -  fouris  extrêmement 
grandes ,  qui  dctruifent  le  gros  bétail  en  fu- 
çant  fon  fang. 

Le  Naturalifte  que  je  fuis  ici  pour  la  divifion 
des  quadrupèdes ,  M.  Linnétûs ,  met  dans  le 
troiiième  ordre  de  cette  divifion  les  bêtes  fau- 
vages,  telles  que  le  tamandua  8c  le  fourmillier. 

Ces  deux  animaux  ont  cela  de  commun, 
qu'ils  fe  r.ourriffent  de  fourmis  \  mais  ils  diffè- 
rent par  la  groffeur.  Le  tamandua  a  jufqu'à  fix 
pieds  de  longueur,  &  il  y  a  des  fourmill.iers 
qui  n'ont  que  quinze  pouced  de  long.  Ces 
animaux  marchent  très  «  lentement  ,  6c  lorf- 
qa*cm  les  touche  avec  un  bâton ,  ils  s'accrou- 
piflènt  fur  leurs  pieds  comme  l'ours.  Us  n'ont 
pcmit  de  dents ,  &  c*eft  avec  leurs  pieds  de  de- 
vant qu'ils  culbutent  les  fourmillières  pour  iftan- 
perles  fourmis  qui  s'y  trouvent,  ils  dorment  tout 
fe  Jour,  6c  ne  rôdent  que  la  nuit.  En  mar- 
chant ,  ils  laiflent  traîner  leur  langue  à  terre ,  afin 
que  les  fourmis  y  montent^  &  lorfqu'ils  fentent 
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qu  J  y  en  fi  beaucoup ,  ils  les  recirent  en  dedans 

&  les  avalent. 

Le  timiiidua  &  le  fourmillier  ne  fe  trou* 
▼cnt  que  dans  les  Indes  occidentales. 

M.  Linn^us  renferme  dans  le  quatrième 
Ord^e  de  fa  divifion  ,  les  porc-épics  ,  les  ccu* 
reuils,  le  caftor,  les  fouris,  les  rats,  les  co- 
chons-d'inde ,  les  marmottes ,  les  philandres  & 
le  lièvre.  J'ai  pnrlé  dc)à  de  ce  dernier  animal: 
il  me  refte  à  décrire  Tniftoire  des  autres. 

Le  porc  épie  a  écé  bien  connu  des  Anciens, 
jiriflote  y  Piine  j  Opian  ^  &c.  en  ont  beaucoup 
parlé ,  &  ont  débité  même  à  fon  fujet  quel* 
ques  fables  qu'ils  ont  données  pour  des  vérités, 
Se  que  les  Naturaliftes  modernes  ,  fur  la  foi 
des  Voyageurs, ont  reçues  comn^e  telles  jufqu'â 
nos  jours.  Cet  animal ,  qui  reficmble  un  peu 
au  lièvre ,  a  le  corps  &  les  côtes  couverts  de 
piquans  un  peu  courbes ,  de  différentes  lon- 
gueurs &  gro fleurs,  pointus  comme  oçs  alènei 
Se  variés  de  blanc  &  île  brun.  Or  les  Grecs  & 
les  Romains  croyoient  que  le  porc-épic  avoir  la 
facukc  de  lancer  fes  piquans  à  une  allez  grande 
diftance ,  &  avec  aifez  de  force ,  pour  faire 
une  profonde  blefllire;  &  encore,  ce  qui  cft  bien 

{dus  merveilleux  ,  que  ces  piquans  avoient 
a  propriété  de  pénétrer  d'eux-mêmes,  &  par 
leur  propre  force ,  plus  avant  dans  les  chain, 
lorfque  leur  pointe  y  étbit  entrée.  Sur  quoi 
Çlaudi^n  difoit ,  en  ftyle  poétique ,  que  le  porc- 
épic  eft  lui-même  lare ^  le  carquois  &  la  flèche 
dont  il  fe  fert  contre  !es  çhalfeurs.  Des.  Voya- 
geurs ont  accrédité  ce  conte  >  mais  enfin  M.  de 
£uffbn^  qui  a  vu  des  porc-épics  vivans,  s'eft 
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convaincu  de  fa  fau(Teté.  Il  a  reconnu  que  ces 
animaux  ,  quoique  violemment  excités  ,  n'ont 
jamais  dardé  de  piquans.  Ce  qui  paroît  cer- 
tain, c'eft  que  cet  animal  s'qïï  fert  pour-tuer 
les  ferpens  qu'il  rencontre.  A  cet  effet,  il  fe 
-  met  en  boule ,  cache  fa  tête  &  fes  pattes ,  & 
roule  fur  ces  ferpensr  jufqu'à  ce  que,  par  les 
bietTures  qu'il  leur  fliit ,  il  leur  ait  oté  la  vie. 
Au  refte ,  ces  piquans  ne  font  que  des  tuyaux 
de  plume  fans  barbe  ^  mais  un  peu  plus  pefans 
qu'eux.  Lorfqull  marche ,  ceux  de  la  queue 
ionnent  les  uns  contre  les  autres. 

Le  porc-épic  eft  originaire  des  pays  les  plus 
chauds  de  l'Afrique  j  mais  il  vit  &  fe  multiplie 
-dans  les  pays  moins  chauds ,  comme  la  Perfe  ^ 
l'Efpagne  &  l'Italie.  Il  y  a  différentes  fortes  de 
porcépics  :  ceux^ d'Afrique  ont  deux  pieds  & 
■  demi  de  longueur.  Le  porc-cpic  d'Efpagne  eft 
de -la  grandeur  d'un  chien  de  la  moyenne  taille: 
celui  de  la  Baie  d'Hudfon  eft  aufli  gros  que  lé 
caftor. 

Le  caradlère  de  ces  animaux  ',  eft  de  fe 
mettre  aifément  en  colère.  Quand  on  les  tou- 
che, ils  frappent  la  terre  d'impatience,  & 
cherchent  à  piquer  de  côté  avec  toute  la  force 
de  leur  cofps. 

L'écureuil  eft  un  très- joli  petit  animal  :  il 
a  la  forme  élégante ,  les  yeux  pleins  de  feu ,  & 
^ne  belle  queue  en  forme  de  panache  :  fes 
moeurs  font  douces  &  innocentes.  Il  n'eft  ni 
«arnaflSer  ni  nuifible  :  il  fe  tient  prefque  tou-^ 
Jours  affis ,  &  fe  fert  de  fes  pâtes  de  devant 
pour  porter  à  fa  bouche  les  alimens  dont  il  fe 
novurnt.  Il  eft  fi  léger  y  qu'il  ne  marche  que  pai 
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faucs  9c  par  bonds.  Il  parcoure  les  plus  grandes 
forêts  en  peu  de  rems  en  faurant  de  branches  a 
branches.  C  eft  un  plaifir  de  le  voir  paflfer  Tead, 
Une  ccorcc  d'arbre  lui  ferc  de  vaifleau,&  fa  queue 
de  voile  6c  de  gouvernail.  Cer  animal  fuit  la  lu- 
mière I  &  fur-tout  réclat  du  foleil.  On  connok 
pluHeurs  fortes  d'écureuils ,  auxquels  on  donne 
differens  noms ,  comme  Palmijifi ,  Barbarcfyue^ 
JÉcurcuilfuiffe  j  le  Palatouche  ou  Écureuil  va- 
lanty  &c.  Ce  dernier  a  tant  d'agilicé,  qu'il 
vole  plutôt  qu'il  ne  faute.  Lorfqu'il  prend  fon 
élan  t  fa  peau  s'étend  depuis  chaque  patte  de 
derrière  jufqu  a  la  pacte  de  devant  du  même 
c6té  »  &  forme  deux  efpèces  de  voiles  qui  lui 
iervent  d'ailes.  Cet  animal  eft  fi  léger ,  qu'on 
en  a  vu  qui  ne  pefoient  que  deux  onces. 

On  ne  fait  pourquoi  les  Anciens  avoient  une 
t\  grande  vénération  pour  les  caftors  :  elle  étoit 
telle  que  dans  la  Religion  des  Mages ,  il  étQit dé- 
fendu de  les  tuer  ji  car  il  ne  paroît  pas  qu'ils  con- 
jiuflTent  rinduftrie  de  ces  animaux.  Ni  'JElitn^ 
ni  Pline  ne  parlent  de  leur  fociété  ni  de  leurs 
travaux  :  ils  font  entendre  feuîement  qu'il  les 
croyoient  intelligens ,  à  en  juger  par  les  fables 
qu'ils  débitent  fur  leur  compte.  L  amour  du 
merveilleux  en  a  bien  fait  écrire  anflî  par  les 
Modernes ,  de  façon  qu'on  a  eu  beaucoup  de 
peine  à  féparer  le  vrai  d'avec  le  faux  des  dif- 
férentes relations  qu'on  a  données  à^s  aâtons 
furprenantes  du  caftor.  Enfin  %  après  des  obfer<- 
varions  exactes  &  faites  par  des  gens  éclairés  % 
on  a  reconnu  les  faits  fuivans  : 

Il  faut  favoir  d'abord  que  le  caftor ,  qui  a 
trois  ou  quatre  pieds  de  longueur ,  ^  la  tête 
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prefque  quarrée,  a  des  dents  fortes  &  traiir 
chantes  ;  les  pieds  de  devant  femblables  à  des 
mains ,  les  doigts  étant  bien  feparés ,  bien  divi- 
fcs,  &  armés  d'ongles  longs  &  pointus  jfes 
pieds  de  derrière  font  réunis  entre  eux  par  une 
forte  membrane ,  8c  fa  queue  eft  longue ,  un 
peu  platte ,  toute  couverte  d'écailles ,  garnie  de 
mufcles ,  &  toujours  humeftée  d'huile  &  de 
graifle  cjui  empêchent  Tlmmidité  de  pénétrer. 
Or,  voici  comment  il  fait  avec  ces  feuls  inftru- 
mens ,  ces  ouvrages  admirables  qui  étonnent 
toujours  les  NatLirahftes. 

Ce  font  de  ^  petites  maifonnettes  que  les 
caftors  bâtiflènt  dans  leau  fur  .pilotis  avec 
autant  de  fagacité  que  d'adreflTe.  C'eft  au 
mois  de  Juillet  qu'ils  s'aflemblent  pour  ce 
travail.  Il  en  vient  jufqu'à  trois  cens  de  divers 
endroits  au  même  rendez-vous.  D'abord  ils 
examinent  fi ,  à  l'endroit  où  ils  veulent  bâtir , 
les  eaux  fe  foutiennent  à  la  jmême  hauteur  : 
lorfque  cela  eft  ,  ils  fe  mettent  fans  délai  a 
louvrage.  Mais  s'ils  reconnoiflTent  que  les  eaux 
font  fu jettes  à  hauffer  &  à  baiffer^  ils  conftrui- 
fent  une  chaudee  pour  tenir  l'eau  à  un  niveau 
toujours  égal. 

Cette  chauffée  a  dix  ou  douze  pieds  d'épaif- 
feur  dans  fes  fondemens ,  &  diminue  peu-à- 
peu  jufqu  à  fa  plus  grande  élévation ,  oii  elle 
n'en  a  ordinairement  que  deux.  Elle  eft  com- 
pofée  de  morceaux  de  bois  de  différentes  lon- 
gueurs, qu'ils  coupent  aifément ,  qu'ils  enfon- 
cent fort  avant  dans  la  terre  &  proche  les  uns 
des  autres ,  les  entrelaçant  avec  d'autres  plus 
petits  &  plus  fouples  >  Se  rempliflfant  les  vides 
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avec  de  la  glaife.  Le  côcé  de  la  digue  que 
leau  couche ,  eft  en  talus  ;  de  forte  que  Teau 
qui  pèfe  félon  fa  hauteur ,  en  la  preljTant  contre 
terre,  ne  fait  aue  TafFermir,  L'autre  côté  de 
la!  digue  eft  à-plomb. 

Ceft  une  chofe  curieufe  à  voir  que  Tordre 
avec  lequel  chaque  caftor  travaille  à  cet  ouvrage. 
Les  uns  coupent  des  morceaux  de  bois  de  dif- 
férentes longueurs ,  les  autres  les  fcienc  à  la 
hauteur  néceflaire ,  tandis  qu'une  troificme 
troupe  les  amène  par  eau  en  les  tenant  entre 
leurs  dents.  Arrives  là ,  ceux  des  caftors  qui 
les  attendent ,  prennent  ces  morceaux  de  bois 
Se  les  tiennent  dans  une  (ituation  perpendicu- 
laire ,  tandis  que  leurs  camarades  >  ii  je  puis 
parler  ain(i ,  les  plongent  au  fond  de  Teau,  aans 
un  trou  qu'ils  viennent  d'y  creufer.  La  glaife 
dont  ils  fe  fervent  pour  remplir  les  vides  dont 
j'ai  parlé ,  ils  la  gâchent  &  la  pétriflTent  avec 
leurs  pieds  de  devant ,  &  la  battent  enfuite  avec 
leur  queue ,  qui  leur  fert  de  truelle. 

Lorfque  la  chauffée  eft  finie ,  les  caftors  tra- 
vaillent à  leurs  cabanes ,  qu'ils  fondent  toujouts 
foUdement  fur  le  bord  de  l'eau ,  ou  fur  qi^el- 

Î|ue  petite  île,  ou  fur  pilotis,  &  quelquefois 
ur  terre  ;  mais  alors  ils  creufent  un  foflc  de 
cinq  ou  fix  pieds  de  profondeur  ,  qu'ils  con-  ^ 
duilent  jufqu'à  l'eau.  Toutes  ces  cabanes  ou 
logemens  font  ronds  ou  ovales,  &  ceiurqui 
ibnt  fur  pilotis  ont  une  porte  que  la  glace  ne 
peut  pas  ;Doucher. 

Les  uns  8c  les  autres  font  terminés  en  forint 
de  dôme  :  les  murailles  ont  deux  pieds  d'épai^ 
feur  3  &  font  faites  des  mêmes  matériaux  qixe 
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la-chauirét ,  &  iis  le  fervent  de  leur  queue  pour 
affermir  Tenduit  de  terre  ejaife.  La  cabane  eft 
difpofée  par  étages  :  elle  tft  voûtée  en  dedans, 
&  a  huit  ou  dix  pieds  de  largeur,  fur  dix 
ou  douze  pieds  <it  longueur  :  c'eft  la  grandeur 
néceflTaire  pour  loi^er  huit  ou  dix  caftors.  Ils 
occupent  d'abord  le  premier  étage  5  &  à  mefure 
que  les  eaux  croillent,  ils  montent  au  fécond 
ou  au  troifième. 

Danschague  cabaneeft  laprovifion  deThiver. 

<^ette  provifion  eft  d  écorces  d'arbres  &  de  bois 

-tendre.  Ils  arrangent  ce  bois  en  pile,  de  façon 

qu*ils  peuvent  en  tirer  les  morceaux  à  leur 

choix.  Ils  goûtent  ainfi  les  douceurs  du  repçs 

Îenda'nt  la  faifon  de  1  hiver.  Mais  lorfqu*il 
mr  arrive  quelque  grand  défaftre  ^  que  les 
<3h^fleurs  dctruirent  les  cabanes  &c  tuent  plu- 
jGeurs  de  la  fociété  ,  ceux  qui  reftent ,  défolés  de 
<es  malheurs,  enfo  nlFeiit  eux  &  leurs  talens 
<lans  des  terriers ,  ne  s'occupent  plus  que  das 
Tîefoins  preffans ,  &  perdent  fans  retour  leurs 
qualités  fociales. 

Le  caftor  n'a  de  l'intelligence  qu'avec  fes 
Ci^mblables.  Seul  ,   il  a  peu  d'induftrie   per- 
sonnelle ,  &  point  de  rufes.  11  fe  familiarife 
pourtant  ;  &c   M.  Klein  en  a  eu  un  qui  le 
ofuivoit  comme  un  chien  M.  de  Bufjon  en  a 
^ardc  un  qui  s''^toit  fi  bien  apprivoifé,  qu*il 
"Venoit  demander  à  manger  a  ceux  qui  étoient 
^  cable.  11  exprimoit  fa  demande  par  un  petit 
^rri    plaintif,  &  quelques  geftes  de  la  main. 
S*étant  cçraré  un  jour  dans  les  voûtes  des  car- 
^nères  qui  font  fous  le  jardin  du  Palais-Royal  > 
xàès  qu'il  vit  les  flambeaux  de  ceux  qui  le  cher- 
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choient  j  &  qu'il  entendit  leur  voix  ;  il  s'ap- 
procha d  eux  &  fe  lailla  prendre. 

La  durée  de  la  vie  de  cet  animât  eft  de 
«inze  à  vingt  ans.  On  en  trouve  en  Lai^ue- 
doc  &  dans  les  ides  du  Rhône,  mais  plm 
communément  dans  les  provinces  du  Nord  de 
TEurope. 

Je  ne  fais  point  fi  Ton  doit  croire  Arifiott^ 
lorfqu'il  dit  qu'ayant  mis  une  fouris  pleine 
dans  un  vafej  il  s'y  trouva,  peu  de  temps 
après ,  cent  vingt  founs  ,  toutes  îtTues  de  la 
même  mère.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*eft.qac 
les  (buris  multiplient  beaucoup;  qu'elles  pro- 
duifent  dans  toutes  les  faifons ,  &  plufiean 
fois  par  an,  &  qu*à  toutes  les  txjrtées ,  elles 
donnent  cinq  ou  fix  petits.  En  moins  de 
quinze  jours ,  ces  petits  font  en  état  d'aller 
diercher  leur  nourriture  :  ce  qui  prouve  que 
la  fouris  ne  vit  pas  long-temps. 

Les  rats  pullulent  h  fort,  que,  ne  trouvant 
pas  aflez  de  vivres  pour  fe  nourrir ,  ils  fe  tuent 
&  fe  mangent  les  uns  les  autres. 

Cette  prodîgieufe  propagation  n'eft  pas  en- 
core comparable  à  celle  du  mulot,  autre  efpèce 
de  rat,  qui  eft  un  peu  plus  petit  que  lui,'  & 
qui  ne  fe  tient  que  dans  les  champs.  Il  produit 
plus  d'une  fois  par  an ,  &  les  portées  font  four 
vent  de  huit  a  dix.  On  en  trouve  même  des 
nichées  de  vingt-deux. 

Il  y  a ,  en  Amérique ,  des  fouris  qui  ont 
le  poil  d'un  bai  rouge  clair,  le  mufeau  pointa^ 
&  les  oreilles  larges.  On  en  trouve  fur  la  Cote 
d*Or ,  dont  la  peau  exhale  une  odeur  de  mufc 
très-agréable* 
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On  parle  encore  d'une  forte  de  iburis ,  qu  oa 
appelle  fouris  à  fonntttes  j  donc  la  queue  £ût 
'  du  bruit  quand  elles  marchent. 

Enfin  »  le  rat  d'Inde  eft  de  la  groflèor  d*im 
chat  y  Se  fon  poil  eft  d'un  gris  argenté  ;  celai 
de  Hongrie ,  qui  refTemble  à  la  oélette ,  eft 
d'une  couleur  rirant  fur  le  verd. 

Mais  de  tous  les  animaux  de  cette  efpèce* 
il  n*en  eft  point  de  plus  fingulier  que  le  tac 
des  bois  de  la  Louifiane  &  de  Surinam ,  que 
les  Naturaliftes  appellent  Philandm  ou  Didct- 
phe.  Il  eft  grand  comme  un  lapin.  Sa  femelle 
a ,  à  la  partie  inférieure  du  ventre ,  une  forte 
•  de  manchon  bien  fourré ,  de  trois  pouces  & 
demi  d'ouverture ,  dans  lequel  elle  met  ûk 

Î progéniture ,  qui ,  naiflant  nue  &  pelée,  a  bé- 
bin  de  chaleur.  Il  n'y  a  point  de  créature  qui 
ait  autant  de  foin  de  fes  petits  que  cette  re^ 
melle  :  elle  ne  les  quitte  jamais ,  &  les  carefle 
lans  cefle  :  elle  les  fait  fortir  quelquefois  , 
ou  pour  leur  faire  prendre  Tair ,  ou  pour  les 
expofer  au  foleil ,  &c  quand  il  pleut ,  afin  de 
les  laver:  elle  les  effliie  enfuite  avec  fes  pattes^ 
les  lèche ,  &  les  remet  proprement  dans  foa 
manchon.  Lorfqu'ils  ont  les  yeux  ouverts,  elle 
les  amufe ,  danfe  avec  eux ,  les  agite  6c  leut 
apprend  à  marcher  ;  &  lorfqu  elle  ks  juge 
aiie2  forts  pour  chercher  leur  nourriture,  elle 
feint  de  les  chaffer ,  afin  de  les  excitet  de  (é 
paflfer  de  fes  foins  ;  Qiais  elle  les  fiiit  de  loin  , 
veille  à  leur  conduite  ;  &:  fi  elle  s'apperçoic 
qu'ils  courent  quelque  danger ,  elle  vole  à 
lear  fecours,  les  remet  dans  fa  poche  ou  mati« 
chon ,  &  les  emporte  dans  tut  eadreit.plus  Ook 


)61  H   I   S   T   O   t   R   1 

Enfin,  quand  elle  eft  alTiirée  qu'ils  n'ont  plul 
befoin  d'elle ,  elle  les  quitte ,  après  leur  avoir 
fait  mille  careffes. 

Pendant  que  cette  bonne  mère  élève  fes 
petits ,  elle  ne  voit  aucun  mâle ,  pas  même 
celui  avec  lequel  elle  a  eu  fa  chère  pro  ^éni- 
ture.  Celui-ci  court  alors  les  champ  >,  &  cour* 
tife  d'autres  femelles  5  mais  il  quitte  bientôt 
cous  fes  amours  palfagers  ,  pour  revenir  i 
fa  première  conquête  ^  dès  quelle  eft  débar- 
raliee  du  fom  de  fes  petits. 

On  doit  ces.connoilfances  aux  Naturaliftes 
modernes ,  &  même  le  manchon  de  la  ptii- 
landre  eft  une  découverte  de  nos  jours. 

J*ai  déjà  parlé  de  quelques  animaux  dont 
la  propagation  eft  prodij^ieufe  ;  mais  qutlqut 
Ard^nante  que  foit  leur  farulcé  à  cet  égard, 
elle  n'eft  point  comparable  à  celle  des  cochons- 
d'Inde.  Avec  une  feule  couple  de  ces  animaux  , 
on  peut  en  avoir  un  mdlier  dans  un  an  5  cat 
ils  produifent  tous  les  deux  mois ,  &c  ils  font 
fi  chauds ,  qu  ils  s'accouplent  cinq  ou  fix  fe- 
maines  après  leur  nailfance.  Celi  feroit  avan- 
tageux, s'ils  itoient  utiles;  mais  leur  chair, 
quoique  mangeable ,  n'cft  pas  afTez  délicate 
pour  être  recherchée  ;  & ,  d'ailleurs  ,  ils  ont  û 
peu  de  valeur ,  que  M.  de  Buffon  les  regarde 
comme  des  automates ,  faits  feulement  pour  ^ 
figurer  une  efpèce. 

On  peut  mettre  au  rang/du  cochon-d*Inde 
un  animal  de  fa  erofleur,  &  qui  a  avec  lui 
beaucoup   de  reflemblance  ;   c'eft    Tagouti ,  - 
qu'on  trouve  en  Amérique,  mais  qui  neft 
pas  plus  recommandable. 
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Quelques  Auteurs  penfent  que  les  Anciens 
connoiflbienr  la  marmotte  fous  le  nom  de 
Rat" ours.  Elle  reflemble  en  effet  â  louis. 
Tput  le  monde  connoît  "cette  bête  :  on  iàk 
quelle  dort  pendant  fix  mois  de  Tannée,  c*eft- 
à-dire ,  qu  elle  fe  refferre^en  boule ,  &  reftc 
engourdie  au  fond  de  fa  retraite ,  depuis  en- 
viron la  mi-automne  jufqu'au  mois  de  MaL 
Mais  ce  dont  les  Naturaliûes  font  feuls  injf- 
truits ,  eft  Tart  avec  lequel  elle  formé  fon  ha- 
bitation. 

C'eft  une  efpèce  de  galerie  ,  qui  a  devoL 
branches  ,  toutes  deux  ouvertes  &  aboutiflanc 
à  un  endroit  fermé  où  elles  fe  retirent!  Da 
ces  deux  branches  ,  Tune  eft  inclinée  :  elle  ferc 
i  Técoulement  des  eaux  j  Tautre  eft  élevée  ^ 
&  leur  ^ert  d'entrée  :  auflî  leur  habitation  eft 
toujours  propre  &fèche:  elle  eft  encore  chaudCf 
par  le  foin  qu'elles  ont  de  la  tapilTer  de  moufle 
&  de  foin.  Tout  ce  travail  fe  fait  en  fociété  , 
ou  à  travaux  communs.  Les  unes  coupent  les 
herbes  ;  d^autres  les  ramaffent  ;  &  ,  tour-à- 
tour  ,  elles  fervent  de  voitures  pour  lés  tranC 
portet.  A  cette  fin ,  Tune  fe  couche  fur  le 
dos  ,  étend  (qs  pattes  en  haut  pour  former 
des  ridelles,  fe  laifle  charger  &  traîner  ainfi 
Jufqu'à  leur  domicile.  Elles  la  tirent  par  la 
queue ,  prenant  garde  de  temps-en-temps  que 
la  voiture  ne  verie. 

La  marmotte  s*apprivoife  aifément.  Elle 
faifit  un  bâton  ^  gefticule ,  danfe  &  obéit  en 
tout  à  la  voix  de  fon  maître. 

Dans  la  divifion  ^Arijlou  >  j  ai  écrit  rbii*« 
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toire  des  animaux  que  M.  Linndus  m^ 
le  cinquième  ordre  des  quadrupède^;  favoifi 
réléphant,  le  rhinocéros  >  l'hippopotame  »  Id 
cheval ,  lane  ,  le  kèbre ,  le  mulet ,  le  oh 
chon  &c  le  fanglier.  J*ai  parlé  auffi  de  cent 
qui  forment  le  nxième  &  dernier  ordre  de  ce 
célèbre  Naturallfte  :  la  gazelle  ^  le  cerf»  le 
chevreuil»  le  boucquecih»  l'élan»  le  cham(»S) 
le  rhène  »  le  daim ,  la  brebis  »  le  bœuf,  le 
bifon  Se  le  bufle  »  excepté  le  chameau ,  le 
dromadaire  &  le  pacos. 

Voici  donc  lliiftoire  de  ces  trob  derûièfs 
quadrupèdes ,  &  qui  terminera  celle  de  la 
Quadrupédologie. 

On  réunit  le  chameau  avec  le  dromadaire» 

Erce  que  ces  deux  animaux  ne  diffèrent  Ton  do 
utre ,  qu'en  ce  que  le  premier  a  tme  ho&  fut 
le  dos,  &  que  le  lecond  en  a  deux.  Lear  Caille 
ordinaire  eft  de  fix  pieds  de  longueur  »  non' 
compris  les  bollès,  &  dix  pieds  de  hautear. 
Us  habitent  les  climats  chauds  de  l'Afrique  & 
de  TAfie.  On  s'en  fert  pour  tranfponer  dd 
gros  fardeaux  ;  car  ces  bètes  portent  des 
poids  énormes.  Ainfi  chargés  »  ils  font  chaque 
jour  vingt-cinq  i  trente  lieues  j  &  ils  traverfenc 
les  fables  arides  de  l'Afrique»  en  marchant 

Îuatre  ou  cinq  jours  fans  boire.  Il  y  a  mêmd 
e  petits  dromadaires  qui  font  jufqu'à  quatre^ 
vingt  lieues  par  jour.  Leur  allure  eft  le  troc  ; 
mais  ils  galoppent  auffi  comme  le  cheval  Oit 
fe  fert  de  ces  petits  dromadaires  pour  toarif 
la  pofte. 

On  charge  ces  animaux  fnr  la  boilè»  ovl 

l'ofl 
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tùn  fufpend  des  paniers  afTez  grands  pout 
qu'une  perfonne  puifle  s'y  tenir  aflîfe  :  c  eft  k 
Voiture  ordinaire  des  femmes.  '  ^ 

Afin  de  les  charger  plus  aifémeht^  on  les 
iGcoutume  de  bonne  heure  i  fe  mettre  â 

rioux.  C'eft  auflî  ce  qu'ils  font  fans  peine, 
reftenc  en  cette  pofture  pendant  qu'on  les 
charge  ;  mais  lorfqu'ils  fentent  qu'ils  en  ont 
îaflèz ,  ils  fe  relèvent  dans  Tmftant.  Il  ne  faut 
Doint  les  frapper  pour  les  faire  avancer  :  il 
luffit  de  chanter  &  fiffler  5  &  lorfqu'ils  font  en 
grand  nombre  »  on  les  anime  par  le  fon  des 
cimbalts. 

Il  eft  parlé  dans  rÉcriture^Sainte^  des  trou- 
peaux de  chameaux  qui  étoient  dans  1^  Méfopo^ 
tamie  &dans  la  Chaldée.  Abraham  encomptoic 
(in  grand  nombre  parmi  fes  richefles.  Auflî  bous 
les  Anciens  i  Arijiote^  Pline^  ôcc.  ont  écrit  leur 
biftoire  naturelle  j  &  les  NaturaUftes  modernes 
ont  ajouté  leurs  découvertes  aux  récits  de  leurs 
piédéceflèurs.  Ils  nous  ont  appris  que  le  cha-* 
meaa  eft  patient ,  &  que  l'harmonie  des  inftru<^ 
mens  de  muflque  lui  eft  (i  agréable,  qu'elle  lui 
fait  fupporter  les  plus  grandes  fatigues.  On  a  été 
témoin ,  à  Paris ,  d'une  autre  qualité  de  la  fe- 
melle du  chameaujc^eft  fon  tendre  attachement 
pour  le  mâle.  On  avoit  amené  en  cette  Capi- 
tale >  en  17  5  a  ,  deux  chameaux ,  l'un  mâle ,  & 
Tautre  femelle  :  celle-ci  étoit  fî  attachée  au 
mâle ,  que  quand  on  l'en  féparoit  5  elle  fe 
débattoit  violemment  ^  fans  vouloir  ni  boire  > 
ni  manger ,  &  pouflbit  des  cris  plaintifs.  De 
ion  côté  le  mâle  faifoit  mille  carefles  à  la 
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femelle ,  6c  c  ecoic  fans  cefTe  des  témoignagel 
réciproques  de  tendreire. 

Le  pacos ,  &  le  lama  ou  glama ,  font  if 
petits  chameaux  fans  bofTes  :  on  les  appelle 
àiifli  moutons  du  P^rou.  Ils  font  fort  doux ,  & 
s  apprivoifent  aifément  5  mais  on  die  que  le 
lama  ne  fouffre  pas  patiemment  qu'on  1  outrage 
car  il  vomit  au  nez  de  ceux  qui  l'attaquent, 
ou  tout  ce  qu'il  a  mangé,  ou  une  liqueur  fort 
puante. 

Sans  défapprouver  la  méthode  de  Linmusi 
M.  Klein  en  a  propofé  une  autre ,  qui  eft  plus 
fîmple.  C'eft  de  divifer  \ts  quadrupèdes  en 
ongulés ,  ou  qui  ont  des  ongles  ou  cornes  aux 
pieds,  &  en  onguiculés  ou  onguiculés,  c'eft-â- 
dire,  qui  ont  des  doigts ,  dont  il  fait  aiiifi  cinq 
familles.  Refte  à  favoir  fi  cette  méthode  com* 
prend   toutes  les  efpèces   de  quadrupèdes  y 
comme  il  le  prétend.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'eft  que  d'autres  Naturaliftes  ont  cru  que  cette 
diftinftion  d'ongulés  &  d'onguiculés,  ne  carac* 
térifoit  point  alfez  les  animaux  dont  je  viens 
d'écrire   Thiftoire.  Par  exemple ,  M.  Brijfon 
veut  qu'à  ces   marques   caraétériftiques  que 
fourniirent   les  pieds ,   on  joigne   celles  des 
mamelles,  &  la  longueur  différente. des  jam- 
bes. Il  en  eft  encore  qui  défirent  qu'on  confi- 
dère  les  animaux  par  Tefpèce  d'habillement 
&  d'habitation ,  par  la  manière  de  vivre ,  par 
leurs  armes,  &C.J  &  M.  de  Buffon ,  vom 
terminer  cette  conteftation ,  eftime  qu'il  eft 
plus  naturel  de  mettre  au  premier  rang  les 
animaux  les  plus  néceifaires  Se  les  plus  utiles 
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jQes  animaux  font ,  fçlon  lui ,  le  chevçil ,  le 
chien,  le  bœuf,  la  brebis,  &c.  11  s'agit  de 
javoir  fi  le  cheval  eft  véritablemenr  plus  uçilç 
que  le  chien  j  le  chien  plus  utile  gue  lé  boeuf, 
Ijkc  C'eft  précifément  cetiè  progicflion  d'uti- 
Éié  qu'il  eft  difficile  d'érabur.  Auffi  prefque 
tous  lesNaturaliftes,  &  nommément  M.  Ulcin^ 
ne  CToient  pas  que  cet  arrangement  ioic  une  mé- 
thode \  mais ,  comme  on  Ta  fort  bien  obfervé 
dans  un  ouvrage  tel  que  celui  de  M.  de  Buffon^ 
feit  pour  être  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
&  où  l'on  ne  veut  écrire  que  la  vie  &  les 
mœurs  des  animaux ,  on  peut  fe  pailer  de  mé- 
thode ,  &  cet  illuftre  Écrivain  a  eu  raifon  de 
n'en  point  adopter. 

Je  ne  dois  pas  "terminer  cette  liiftoire  de 
la  Quadru6édplogie ,  fans  faîçje  jiiention  d'un 
joli  aninial ,  dont  on  4oit  la  connoiflance  a 
ce  même  Écrivain.  »On  le  nomixiez furikate  : 
il  eft  gros  comme  un  lapin ,  ôc  reffemble  un 
peu  à  la  belette.  Il  eft  très-vif  &  très-adroit  ^ 
marche  quelquefois  debout ,  &  fe  .tient  fou- 
vent  aflis,  ayant  le  corps  '  droit  •&:  la  tète 
haute,  il  fe  trouve  dans  les  provinces  de 
l'Amérique  Méridionale.  M.  de  Buffon  en  a 
eu  un  vivant ,  qu'il  n'a  pu  conferver  qu'une 
année  :  il  en  décrit  toutes  les  gentillelfes  danç 
le  tome  XI,  pag.  5^5  de  fon  Hijloire  natu- 
relle. 

C'eft  ainfi  que,  par  des  obfervations  exaâes, 
&  des  recherches  infinies  ^  le^  Naturaliftes 
anciens  &  modernes  ont  fait  connoître  tous 
les  animaux  qui  peuplent  la  furface  de  la 
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terre  fous  le  nom  de  quadrupèdes  y  &  quHs 
ont  reconnu  qu'il  y  en  a  deux  cents  efpcces. 
On  ne  compte  point  ceux  qui  habitent  les 
Terres  Auftrales  ,  puifque  ces  terres  font  in- 
connues; &  ce  fera ,  fans  doute ,  un  riche  fup-. 
plément  à  cette  hiftoire  de  la  Quadrupcdob' 
gie  >  a  jamais  on  parvient  à  les  découvrir. 
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ORNITHOLOGIE. 

KJSTOTE  8c  Pline  ont  divifé  la  fcience  des 
aux  y  qui  eft  celle  de  rOrnichologîe ,  en 
X  parties  ;  favoir,  en  la  connoilTance^des 
aiix  terrejires  ,  &  en  celle  des  oifcaux 
atiques  'j  &c  ils  fous-divifent  ces  deux  clafles 
oifcaux  domejliques  »  en  oifcaux  pajjagcrs  ^ 
oifcaux  des  hais  y  en  oifcaux  de  rivière  y  eii 
aux  de  nuit ,  &  en  oifcaux  de  proie.  Con- 
s  d'avoir  fait  cette  divifion ,  qui  a  été  adop- 
par  prefque  cous  les  Naturalises  modernes» 
ont  décrit ,  fans  ordre  &  fans  méthode  » 
(leurs  forces  d'oifeaux;  de  forte  que  leurs 
aux  ne  forment  que  des  matériaux  épars 
)rnithologie.  Il  etoît  poffible  débaucher 
ce;  fcience ,  en  rangeant  les  oifeaux  da^s 

çlallès  que  ces  favans  hommes  avoienc 
gnées  j  mais  plus  occupés  de  l'utilité  dei 
eaux ,  que  de  leur  hiftoire ,  ils  les  regardè- 
irtomme  des  aufpices  qui  pouvaient  leur 
re  connoître  les  décrets  de  la  Providence. 

conféquence  de  cette  perfuafion  ridicule , 
examinoient  curieufement  leur  vol  &  leur 
mt.  Le  vol  des  aigles  du  côté  droite  écoic, 
m  eux^,  le  préfage  d'un  bien  futur.  L*ac- 
iplement  de$  aigles  y  des  corbeaux  &  des 
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vautours,  écoic  le  pronoftic  indubitable  d'an 
combat  &  d'un  meurtre.  Quand  les  coqs 
chantoient  lé  foir ,  c'étoit  un  heureux  préfage» 
Le  chant  des  poules  annonçoit  j  au  contnûre, 
un  fâcheux  événement ,  &c. 

Ce  n  eft  point  ici  le  lieu  d'expofer  tous  ces 
éciàrt^  de  la  raifon  :  il  fuffit  de  les  tapDeler , 
afin  de  faire  connoître  les  caufes  du  aeiaiffe- 
ment  de  TOrnithologie.  Cette  fcience  languie 
|ufqu'à  la  renaifTance  des  Lettres. 
'  Le  célèbre  Gefner^  furnommé  fe  Pfiftêde 
l'Allemagne ,  eni  5  i<j,  ébaucha  le  ptenàîèr  oàé 
hiftoiré  naturelle  des  oifeauîc.  Il  publia  d'abotd, 
en  1 5  5  5 ,  une  hiftoire  naturelle  deis  oÙî^ta; 
&  trois  ans  après  j  il  mit  au  jour  lei -figures 
bu  poVttaits  de  tous  les  oifcaUx  qu'il  avôk 
décrits  dans  cette  hiftoire ,  avec  leurs  ntifinsen 
HifFérentes  langues.  Il  y  a,  dans  ces  ouvrages, 
fles  remarques  curieules  fur  la  nature  de  tes 
àhiitlâux  j  mais  po;nt  d  oirdre  ni  méthode  bien 
idfécidés. 

J9(?7o/2  eft,  fans  doitte,  le  premier  Natûra- 
îïfte  qui  a  doiïné  une  forme  à  là  fcience  des 
(dîfeaiïx.  Il  les  diftribue  par  clâfFes.  Dans  la 
première,  il  met  tous  les  oifeàex  de  rapine; 
aaiis  la  •féconde  &  la  troifième  ,  tous  les 
ôifeaux  aquatiques  ;  dans  la  quatrième ,  les 
oifèaûx  qui  nichent  fur  terre  &  dans  les  bois; 
dans  la  cinquième ,  les  oifeaux  qui  n'ont  point 
d'habitation  fixe;  éc  dans  la fixième  &  dernière* 
claffe ,  les  oifeaux  qui  fe  nichent  da!hs  les  hayes 
&  dans  les  buiflbns. 

Tôiit  ce  travail  forme  un  ouvrage  trcs- 
èftiniable ,  lequel  parut  fous  ce  ticte  :  xTi/^oi/t 
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é^  la  nature  des  oifeaux ,  avec  leurs  defcrip- 
iions  &  naïfs   portraits  ,    tires  du  naturel  j 
écrite  enfept  livres.  On  peut  le  regarder  comme 
Je  premier  traité  d'Ornithologie. 
Aldrovande ,  contemporain  de  Bélon ,  & 

Îui ,  comme  tout  le  monde  fait ,  facrifia  fa 
)rtune  &  fa  f^té  aux  progrès  de  Fhiftoire 
luturellej  Aldrovande  ^  dis-je,  fuivit  les  tçace^ 
de  Bélon ,  ou  concourut  avec  lui  aux  progrès 
^  f Ornithologie;  & ,  à  cette  fin ,  il  composa 
trois  volumes  in-folio  fur  l'hiftoire  des  oi- 
jÇ^aux.  ils  font  écrits  en  latin  j  le  premier 
^us  ce  titre  :  Qrnitholpgia ,  hoc  ejl  de  aviiujf 
jSifioria  y  Lib»  Xil  »  agunt  de  ayibus  rapaci- 
^^  s  ^59^'  Le  fécond ,  qui  parut  Tannée  iEiii- 
raute,  eft  intitulé  :  Ornithologia  Cornus  alter: 
agit  de  avibus  terrejlribus  menfd,  infervientibus 
&  canoris.  Enèji  i  le  titre  du  tjroifième,  <ji\i 
fiic  imprimé  en  i^oj  ,  eft  celui-ci:  Orni-' 
thologuL  Tomus  tertius  &  pqjirenms  :  agit  de 
avibus  aquatiqis  &  circa  a^uas  degentibus. 

Ainfi  ce  grand  Naturalifte  avoir  divifé  les 
oifeaux  en  trois  clafTes ,  en  oifeaux  de  proie  , 
en  oifeaux  terreftres,  qu'on  fert  îiux  tables,  & 
en  oifeaux  qui  vivent  dans  Teau  ou  dans  les 
endroits  marécageux  :  ce  qui  n'eft  point  lî  gé- 
néral que  la  méthode  de  Bélon. 

A  Aldrovande  fuccéda  Jonflon ,  un  des  plus 
iavans  Naturajiftes  qui  ait  illuftré  le  dix-lep- 
ûètne  fiècle.  11  confîdéra*  les  oifeaux  fuivant 
leur  manière  de  vivre,  ce  qui  lui  fournit  fix 
dafles;  favoir,  i°.  les  oifeaux  carnivores,  ou 
flui  mangent  de  la  viande;  i^.  les  granivores, 
-^  qgi  .fe  .r|ourjçi(r^t  de  jgr^ns  ;  ^\  les  i|iieç- 
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tivores,  ou  qui  vivent  d'infeftes  j  4^.  lies  pîC- 
civores  &  herbivores,  qui  mangent  des  poifc 
fons  &  des  herbes  ;  &  dans  la  cinquième  k 
iîxième  clafle  j  il  comprend  les  oifeaux  énaih 
gers ,  tels  .que  loifeau  du  paradis ,  le  tama- 
çia,  &c. 

Toutes  ces  méthodes ,  quoique  égalementv 
propres  à  faire  connoîcre  la  nature  des  oifeaaX| 
parurent  inutiles  à  un  Naturalifte  eftimé) 
nommé  Schwenckfcld :  il  fueea  que  lordre 
alphabétique  écoit  tout-à-la-fois  (impie  &  fufr 
fant  pour  une  hifl;oire  naturelle  de$  animaa& 
C'eft  aînfi  quîl  en  compofa  une,  dans  laquelle 
il  décrivit  les  oifçaux  de  Siléfîe,  Mais  MM« 
W^illughbey ,  Ray  ,  Linnétus  &  Klein  ne  pen- 
fèrent  pas  de  même.  Ils  ont  propofé  différentes 
méthodes.,  parmi  lefquelles  on  diftingue  celle 
de  Klein^  J'en  parlerai,  après  avoir  écrit  fhif- 
toire  des  oifeaux  félon  les  premiers  Natura- 
liftes,  pour  faivre  les  progrès  de  Fefpriiho* 
main  cianis  cette  hîftoirç  de  rOrnithologie, 
comme  je  Tai  fait  dans  celle  de  la  Quadro- 
pédologie^ 

La  poule  &  le  coq  font  les  premier»  oifeaiK 
domeftiques^  Tout  le  monde  connoit  leur 
forme  &  leur  plumage.  Le  coq  eft  le  mâle, 
&  pat  conféquent  il  féconde  la  poule.  M^ 
çorament  ?  Ce  myftère  a  été  ignoré  des  Anciens. 
Harvée  eft  le  premier  qui  a  recherché  la  ma- 
lîière  dont  fe  fait  la  copulation  de  ces  deux 
oifeaux ,  &  fes  recherches  lut  ont  appris  que 
U  coq  n'a  point  de  membre  mafculin  comme 
Us  quadrupèdes ,  pour  pénétrer  dans  la  ma- 
idçQ:^  &  daîd^t  h  femeacedajaç  l'ovaire  5,  il  o^ 
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découvert  fur  le  corps  de  cet  animal ,  qu'une 
peau  flafque,  fituée  fous  le  ventre,  laquelle 
s'enfle  dans  Taftion.  Il  n'y  a  donc  point  d'in-r 
tronûflîon.  Seulement  le  coq,  par  le  frotte- 
ment ,  fe  met  en  état  de  répandre  la  liqueur 
prolifique ,  &  cette  liqueur  pénètre  vers  l'ori- 
gine de  l'ovaire ,  que  la  poule  poufle  vers  le 
coq  pendant  qu*il  la  couvre.  On  ne  peut 
point  démontrer  cette  opinion  ;  mais  on  peut 
affurer  qu'elle  eft  très-vraifemblable. 

Ce  Savant  a  cru  voir  dans  la  véficule  fémi- 
nale^les  premières  traces  de  la  carcaflTe  du 

Eulet  ;  &  Malpighi ,  premier  Médecin  du 
pe  Innocent  XU ,  a  cru  qu'on  devoit  adop- 
ter cette  conjedure ,  par  la  vérification  qu*il 
ea  faite  avec  iin  microfcope ,  inftrument  qui 
fi'étoit  point  encore  connu  dans  le  temps 
SHarvée.  Cette  carcalTe  eft,  dit  on^  couverte 
par  une  bule  ou  bube ,  qui  empêche  de  bien 
oiftinguer  cef)remier  commencement  du  pou- 
lit.  On  a  feulement  obfervé  que  cette  bule  ou 
enflure  n'eft  pas  toujours  placée  au  même  en- 
droit, mais  qu'elle  couvre  toujours  les  deux 
tiers  ou  environ  de  cette  carcafle  prétendue 
ou  réelle.  , 

Quoi  qu*il  en  foit  de  cette  prétention ,  ou 
de  cette  réalité ,  lorfque  rœut  eft  échauffé  , 
cette  bule  ou  cicatrice  fe  dilate ,  &  fe  répand 
drculairement.  A  fon  centre  paroît  un  point 
blanc ,  qui ,  peu  de  temps  après  ^  devient  un 

Îoinr  rouée ,  qui  bat^^  &  qui  eft  environné 
'un  grand  nombre  de  petites  artères  &  veines 
nrapillaires ,  d'une  couleur  fanguine.  Harvéc 
i^ppelle  tout  cet  a^emblage  colliquamentum  i 
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c  eft-2'dire  y  une  matière  qui  fe  liquéfie  à  h 
chaleur.  Ce  coliiquamentum  dit  fotmé  dès  le 
quatrième  jour  de  Tincubation  :  dès  le  do- 
quième  ,  il  devient  un  petit  vermifleau ,  le- 
quel donne  des  marques  de  vie  &  de  mouve- 
ment. Il  eft  divifé  en  deux  parties  y  dof^t  b 
fupérieure,  qui  eft  la  plus  grande,  eft  repliée 
&  diftinguée  par  quatre  véhcules^  favoir^  te 
cerveau ,  le  cervelet  &  les  deux  yeux.  Dam  la 
ftrudhire  de  la  tète ,  les  yeux  font  formés  |fi$ 
premiers  ^  enfuite  vient  le  bec  >  qui  parok 
d*abord  un  point  blanc ,  enveloppé  dans  une 
fombre  membrane.  Dans  la  partie  inférieure 
du  vermifTeau»  on  voit  naître  la  veine-cavê 
qui  s'étend». 

Ces  deux  ébauches  de  la  tête  Se  du  corps^ 
paroiflent  au  même  temps ,  d'une  manière  i 
pouvoir  les  diftjnguer;  mais  le  corps  augmente 
plutôt  que  la  tête  :  de  forte  que  cette  parôe, 
qui  étoit  plus  grande  que  tout  le  forps  »  devient 
bientôt  plus  petite.  Le  troifième  progrès  le 
raccroiflement  forme  les  vifcères  j  ce  qui  arrive 
les  fixième  &  feptième  jours  ^  &  dans  le  même 
temps  fe  forment  le  foie,  le  poumon,  les 
reins  ,  les  ventricules  du  cœur,  &  les  intef- 
tins,  qui  prennent  naiffance  avec  les  veines» 
auxquelles  ils  font  attachés.  Les  iiiteftins ,  avfic  | 
Jles  ventricules,  ne  font  d'abord  que  des  filets  ^^ 
blancs,  entortillés  dans  la  longueur  du  ventre; 
&  en  même-temps  la  bouche  ou  rouyertuie 
rdu  bec  fe  fornie ,  &  013  voit  les  boyaux  s  éten- 
dre depuis  cette  ouverture  jufqu  a  Tanus  :  on 
remarque  aufC  que  les  tefticules  paroilfent  ^ 
,mênie  temps* 
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Jufques-là  le  corps  du  poulet  paroît  comme 

une  maifon  fans  couverture  j  car  ni  les  boyaux» 

m  les  vifcères  ne  font  abfolument  à  découvert. 

Cependant  labdomen  fe  forme ,  &  alors  le 

cœur  s'enferme  dans  la  poitrine  >  & ,  fuivant  la 

comparaifon  àiHarvée ,  *•  de  même  qu'un  maî- 

•  tre  ou  un  domeftique ,  il  prend  le  foin ,  la 

'•  domination  &  le  gouvernement  de  la  maifon 

p  où  il  habite ,  conjonitement  avec  les  pou- 

»  mons  ,  qui  font  fes  plus  familiers  domefti- 

'  »  ques  >?.  Peu  de  temps  après ,  le  foie  &  le 

ventricule  fe  renferment  dans  les  hypocondres; 

&  les  inteftins  entrent  dans  le  ventre.  Enfuîte 

h  pointe  du  bec  &  les  ongles  commencent  à 

lioufler  avec  aflez  de  vîtefle  ;  &  enfin  on  voit 

dans  le  ventricule  une  matière  femblabie  au 

chile ,  datls  les  inteftins  quelques  excjem^ns , 

&  on  trouve  dans  le  foie  le  fiel  attaché,  &  qu'on 

diftitigue  facilement  pa;:  fa  couleur  verre. 

'  C'eft  dans  cet  ordre  que  fe  forment  toutes 

[es  parties  du  corps  du  poulet^  &c  fans  doute 

celui  de  tous  les  oifeaux. 

Telles  font  les  découvertes  de  Harvcc  fur  la 
génération  du  poulet.  Voici  celles  de  Aialpighi. 
Ge  Savant  a  d  abord  examiné  Tœuf  de  la  poule 
avant  rincubatibn,  &  il  a  obfervé  une  petite 
âcatnce  au.milieu  du  jaune,  c'eft-à^dire,  l'oeuf 
fémtnal  de  la  grondeur  d'une  lentille  :  c'eft  la 
première  ébauche  du  poulet  que  la  nature  a 
déjà-  faite.  Lorfque  cçt  <5uf  a  été  couvé  pen- 
dant fîx  heures ,  cet  œuf  féminal  s'étend  lur  le 
^ne  &  le  blanc  dé  l'œuf ,  comme  une  goutte 
d*huilé  congelée  fe  dilate  fur  un  drap  ^n  fe 
liquéfiant. 


» 
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Dans  le  centre  de  cette  liquéfaâîoii,  onvok 
la  véfîcule  ou  bulle  fort  grôffie ,  remplie  d'une 
humeur  claire  &  tranfparente,  &  queiquefi» 
terminée  irrégulièrement.  On  apperçoit  alon 
les  commencemens  de  la  carcauè  du  poolet, 
lefquels  nagent  dans  la  liquéfaâion  qui  eft 
couleur  de  plomb ,  Se  cei  minée  par  un  cercle 
irrégulier  de  couleur  aflez  blanche  j  &  ancouf 
de  ce  cercle ,  on  voit  une  liqueur  claire  qm 
forme  un  champ  circulaire  y  lequel  eft  temuné 
par  un  ruifTeau  ondoyant.  Ce  champ  eft  varié 
de^plufieurs  petites  lignes  qui  paroiiTent  comme 
des  ombres ,  &  qu'on  découvre  dans  la  faite  : 
pour  être  le  principe  de  plufieurs  vénales  on 
petites  veines  :  c'eft  pourquoi  on  l'appelle  le 
champ  des  veines  ombiHcales. 

Apres  douze  heures  dincubation ,  la  (iar 
trice  ou  œuf  féminal  s'étend  davantage  y  ce 
qui  liquéfie  toujours  plus  la  fubftance  de  l'croE 
On  voit  dans  fon  centre  la  bulle  qui  couvre 
fbuvent  la  carcaflTe ,  autour  de^  laquelle  parmf- 
fent  plulieurs  petites  bulles  ou  ampoules,  lef- 
quelles  font  le  commencement  des  cotes.  De-li 
fortent  deux  lignes  fourchues ,  qui  tantôt  s'ou- 
vrent &  tantôt  fe  joignent,  &  qui  deviennent 
enfin  la  tête  du  poulet.  Ces  lignes ,  ainfi  cpe 
la  carcaffe ,  ne  font  que  des  filamens  glaireux. 

Pendant  que  tout  cela  fe  fabrique,  odQToit 
paroître ,  dans  la  liqueur  qui  l'entoure  ,  de  periis 
ruifleaux  qui  deviennent  des  vailfeaux  &  des 
veines. 

Les  mêmes  chofes  paroiflent  aflez  diftinfte^ 
ment ,.  lorfqlie  l'incubation  a  duré  dix-hiut 
heures.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c  eft 
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JU^autour  du  col  on  commence  à  diftinguer  dz 
L  chair ,  c'eft-à-dire ,  une  liqueur  un  peu  plus 
gluante  &  plus  épaifTé  que  les  ancres  y  laquelle 
à  une  couleur  de  chair. 

Enfin ,  au  bour  de  vingt-quatre  heures  ,  on 
voit  là  tête  :  aux  deux  côtés  font  de  petites  en- 
flures :  ce  font  les  yeux.  On  diftingue  auflî  le 
cerveau  &  le  cervelet  qui  commencent  à  fe  for- 
mer, &  auprès  d'eux  de  petites  bulles  qui  font 
la  matière  de  ces  deux  parties  de  la  tète  du  poulet. 
Vient  enfuite  la  mo'eile  fpinale ,  qui  fe  dilate 
vers  la  queue*  On  découvre  aufG  le  cœur,  qui 
ledemble  alors  à  unegroflè  veine  fans  oreil- 
lettes &  fans  aucune  forme  de  cœur. 

II  eft  curieux  de  voir  la  marche  de  ces  li- 
queurs dans  cette  fabrique.  Les  petits  filamens 
glaireux  font  dans  un  mouvement  continuel  : 
s  fe  meuvent  Se  fe  reflerrent  de  moment  à 
autre»  tantôt  vers  la  tèté,  tantôt  vêts  la  queue. 
On  voit  circuler  dans  ces  filamens  une  humeur 
cryflalline  fort  liquide  ,  qui  fe  répand  facile- 
ment,  &  qui  s'enRe  quelquefois  fi  fort ,  qu'elle 
crève  les  filamens  qui  la  contiennent. .  On  re- 
connoit  encore  que  les  petites  empoules  qui 
conimencent  à.  former  les  côtes ,  ne  font  que 
de  petites  veffies  remplies  d'une  liqueur  fort 
claire  &  coulante.  Et  de  même  que  les  côtes 
fe  forment  auflî  les  ailes  [a). 

La  couvée  dure  vingt-diiix  jours,  &  le  degré 
de  chaleur  de  Tincubation  eft  de  trente-deux 
degrés  &  demi  au  thermomètre  de  M.  de 
JUaumur»  De  quelque  manière  qu'on  procure 

(a)  Marcelii  Maipîghi ,  de  ovo  incuhatù^ 
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cetce  chaleur  à  un  oeuF  fécondé  ,  le  poulet  f^ 
forme  &  éclos  fans  le  fecours  de  la  poule. 
C*efl:  ce  que  les  Égyptiens  ont  découvert  les 
premiers ,  &  qu'ils  pratiquent  encore  aujour-^ 
d'hui  avec  fuccès. 

Dans  de  longs  fours  conftruits  d'une  formç 
particulière ,  ils  mettent  une  grande  quantité 
d'œufs ,  auxquels ,  par  le  moyen  d'un  feu  doux  ^ 
&  modéré ,  ils  procurent  une  chaleur  égale  à 
celle  que  les  poules  donnçnt  aux  œuifs  ^  6c  au 
bout  du  terme  prefcrit  par  la  nature  pour  la 
formation  des  poulets ,  il  en  éclôt  une  n  granjde 
quantité,  qu'on  les  mefure.&  vend  au  boifleau. 
Frappé  des  grands  avantages  de  cette  décou- 
verte ,  M.  de  Réaumur  eft  parvenu  à  faire  éclore 
des  poulets  en  même  quantité ,  &  à  moins  de 
frais  que  les  Egyptiens. 

Après  s'être  alTuré  de  l'utilité  des  fours  Se 
des  fourneaux  i  cet  effet ,  Se  même  en  avoir 
recommandé  l'ufage,  il  a  fubftitué  à  la  chaleur 
du  feu  celle  du  fumier.  Voici  comment. 

Il  met  d'abord  une  couche  de  fumier  fouj 
un  hangard ,  &  au  milieu  de  cette  couche,  il 
place  un  tonneau  défoncé,  enduit  de  plâtre 
intérieurement.  Il  fufpend  dans  ce  tQnpeaa 
des  paniers  pleins  d'œufs  les  uns  au-deflu5  àç$ 
autres ,  &  recouvre  ce  tonneau  avec  un  cou- 
vercle percé  d'un  grand  nombre  dç  trpu^.fçrjnés 
avec  des  bouchon||:/ces  trous  facilitent  les 
moyens  de  régler  la  chaleur  à  vjplontc ,  eiji 
donnant  de  l'air  autant  qu'il  eft  néceflaire. 
Et  on  parvient  à  procurer  ainiî  aux  œufs  la 
chaleur  de  trente- aeux  degrés  &  demi,  qui 
eft  celle  de.kpoule. 
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Quand  les  poulets  font  éclos ,  M.  de  Rtau- 
mur  les  met  dans  une  longue  boîte  couverte 
d'une  claie  d  ofier,  qu'il  nomme  pouffmière ,  & 
k  place  au  milieu  d'une  couche  de  fumier  qui 
lui  procure  une  douce  chaleur  ;  &  pour  que  le 
dos  de  ces  petits  animaux  éprouve  la  douce 

rlfion  du  ventre  de  la  mère ,  fous  lequel  ils 
cachent  lorfqu'ils  viennenfr  de  naître ,  il 
fiM:me>,  dans  cette  pouflinière»  une  couveufo 
inanimée ,  qui  leur  tient  lieu  d'une  poule  vi- 
vante :  c'eft  un  pupitre ,  dont  tous  les  parois 
de  la  cavité  intérieure  font  revêtus  d'une  bonne 
fourrure  d*agneau  5  de  façon  qu  a  mefure  que 
les  poulets  s  enfoncent  dans  ce  pupitre ,  leur 
dos  prelTe  davantage  la  fourrure,  &  ils  la  pref- 
fcnt  plus  ou  moins ,  à  leur  gré.  Il  faut  voir  , 
dans  le  livre  qi^  M.  de  Réaumur  a  compofé 
à.  ce  fujet,  toutes  les  jprécautions  qu'il  faut 
prendre,  tant  pour  faire  cclore  à-la-fois  une  très- 
pande  quantité  de  poulets ,  que  pour  les  élever 
8(:  les  nourrir  avec  facilité.  Cet  ouvrage ,  où 
brillent  également  &  la  fcience  d'un  graiid 
Miyficien ,  &  le  zèle  d'un  Citoyen  très-eftima- 
ble  ,  eft  intitulé  :  An  de  faire  éclore  &  d'élever 
en  toutes  faifons  des  oifeaux  dùmejiiques  de  tow- 
igs  efpèces ,  foit  par  le  moyen  des  couches  de 
fiunUrj/bit  par  le  moyen  de  celle  du  feu  ordi- 
mûre.  On  voit,  par  ce  titre,  que  cette  manière 
défaire  éclore  des  poulets  &  de  les  élever ,  s'é- 
tend à  tous  les  oifeaux  qui  appartiennent  à 
leur  claffo ,  comme  les  dindonneaux ,  les  per- 
dceaux ,  les  cailleteaux ,  les  faifandeaux ,  &c. 

.Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  les  poules , 
c'eft  leur  fécondité,  11  y  en  a  qui  pondent  tous 
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les  jours  y  d'autres  de  deux  jours  Ton  »  &  Itf 
plus  tardives  font  un  œuf  tous  les  trois  joues  ( 
mais  ce  n  eft  que  dans  le  beau  temps  qu  elles  pro- 
duifent  ^  car  les  approches  de  Ihiver  fufpetident 
cette  fécondité ,  &  il  en  eft  très-peu  qui  pon^- 
dent  pendant  cette  faifon.  On  conferve  leois 
osufs  en  les  enduifant  d'un  vernis  5  degrai0€ 
ou  d'huile  :  ded  une  découvene  de  M.  Jm 
Réaumun  On  peut  donc  avoir  des  œufs  frais 
plufieurs  mois  après  qu'ils  ont  été  pondu&  Un 
avantage  peut-être  plus  confidérable  «ncore^ 
eft  qu  on  peut ,  par  ce  moyen ,  faire  venir  des 
Qpufs  d  oileaux  étrangers  ;  & ,  après  en  avoir 
Qté  le  vernis ,  les  faire  couver  par  des  poules* 

Mais  y  malgré  cette  fécondité  y  ces  oifeanz 
ont  leurfaifon  pour  devenir  mères  j  &,  quoi- 
que leurs  œufs  foient  quelqi^fois  fécondes  par 
le  coq  y  elles  ne  font  poin(  empreflees  de  les 
couver  pour  les  faire  éclore.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  du  coq,  qui  travaille  fans  celle  à,  la  pio- 
pagation  de  Ion  efpèce  :  c  eft  le  plus  iubnque 
de  tous  les  oifeaux« 

Il  eft  fort  ardent  auprès  des  poules,  &le9 
coche  chaque  jour  jufqu'à  cinquante  fois  :  aiiffi 
s'épuife-t-il  fi  promptement ,  qu'il  n'eft  en  étaJ 
d'engendrer  que  pendant  peu  d'années  j  mais 
fon  tempérament  amoureux  l'emporte  fur  le 
foin  de  fa  fanté  &  la  confervation  de  fes  forces. 
Il  fe  plaît  à  régner  fur  les  poules  ;  &,  fier  d'être 
en  état  de  les  fatisfaire ,  il  les  regarde  comme 
fes  fujettes.  Il  veille  avec  aflîduité  i  leur  con- 
fervation ;  &  lorfqu*il  a  trouvé  quelque  ali- 
ment^ il  les  appelle  &  s'en  prive  pour  elles. 

Cet  animal  eft  fier  &  courageux ,  &  il  le  bac 

avec 
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avec' opiniâtreté.  Il  y  a  à  Batam  un  petit  coq  ft 
lundi  y  qu'il  ne  craint  point  l'ennemi  le  plus 
redoutable  :  il  attaque  même  lès  chiens  ôc  les 
chats.  Auflî  les  Anciens  avaient  confacré  le 
coq  au  Dieu  Mars  j  &  les  Gaulois  en  avoienc 

S'  it  î'image  fur  leurs  drapeaux  ,  comme  le 
bole  du  combat  Se  de  la  viftoire.  Les 
éniens  faifoient  jouter  des  coqs  &  dès  cail« 
les,  iSc  on  couroic  à  ce  fpeftacle  avec  beaucoup 
d'emprertement.  Comme  les  combattons  ne 
pardiflent  pas  de  même  force ,  les  Anglojs  ont 
eftimé  que  la  partie  étoit  plus  égale  en  fàifanc 
battre  un  coq  avec  un  autre  coq.  C'eft  au/ÎI 
ce  qu'ils  font  aujourd'hui.  Cet  amufement  les 
interefle  tellement ,  qu'il  y  a  fouvefit  des  paris 
confidérables  fur  le  fort  des  çombattans.  On 
a  vu  dans  ces  combats  des  coqs  préférer  la 
moirt  à  une  foite  ignominieufe.  On  prétend 
que  les  Chinois  &  les  Indiens  font  aufli  battre 
des  coqs  enfemble.»  &  que  cela  les  Hivercic 
beaucoup. 

A"  la  qualité  de  bravoure  ,  le  coq  joint 
celle  de  la  vigilance  Ôc  de  l'adivité  :  il  an- 
nonce par  fon  chant  les  heures  de  la  nuit  Se 
la  pointe  du  jour  :  ç'eft  l'horloge  dos  gens  de 
la  campagne.  De  tous  les  oileaux  de  jour  , 
lui  ôc  le  rqflignol  font  les  feuls  qui  chantent 
pendant  la  nuit.  Il  eft ,  par  rapport  à  cela ,  lat- 
tribut  de  Mercure  &  (TËfculape*  Si  on  en  croît 
Mahomet  ôc  fes  Sénateurs ,  un  coq  d'une  blan- 
cheur admirable ,  &  couvert  de  pierres  pfé- 
cieufes ,  marque  les  temps  de  la  prière  dans 
le  paradis. 

Tout  le  monde  Tait  que  Iq  chapon  n*eft 
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qu'Un  coq  châtré;  que  la  poularde  cft  une 
poule  à  qui  on  a  fait  la  même  opéra^ian  qu^au 
coq^  &  que  par  là  ;,  la  chair  àe.  ces  deux  ani- 
maux  en  devient  plus  délicate.  C'eft  un  fecret 
trè^-ancien,  car  il  en  eft  parlé  dans  le  Deute- 
ronome.  On  le  pratiquoit  audî  a  Roixi,e^  mais 
comme  on  craignit  de  nuire  par*là  a  là  popu- 
■  latidiï  de  ces  oiféaux  demeftiques ,  il  fut  dé- 
fendu de  leur  faire  cette  opération.  Il" h'eft 
queftion  dans  cette  loi  que  ae$  poules  en  gé- 
néral i  auflî  on  ne  crut  pas  l'enfreindre  en  châ- 
trant les  coqs.  11  fembîe  qu'on  pourroit  con- 
clure de-là  que  ce  font  les  Romains  qui  ont 
fait  les  premiers  chapons  ;  mais  il  y  a  appa- 
rence que  les  Hébreux  les  connoiflbienc  amfi 
que  les  poulardes ,  à  en  juger  par  ce  qui  eft 
rapporté  dans  l'écriture. 
.  On  a  cru  autrefois ,  &  ce  n'a  pas  été  on  des 
moindres  effets  de  l'ignorance  au  peuple  5  on 
a  cru  ,  diS'je  ,  que  les  coqs  pondent  des  œufs, 
ôc  que  ces  œufs  étant  couvés  dans  du  fumier 
ou  autrement ,  il  en  fort  un  ierperit?  que  Ton 
noînme  Bajllîc.  Cette  opinion,  quoique  nul- 
lement foutenue  par  aucun  fait ,  a  pourtant  eu 
des  pàrtifans  jufqu*à  nos  jours  ;  &  c'eft  â  M. 
de  la  Peyronie  qu'on  a  l'obligation  d'avoir 
'detrotnpé  tout  le  monde  à  cet  égard*. 

Un  Fermier  lui  ayant  apporté  plufieurs  œuft 

au'il  foutenoit  avoir  été  pondus  par  un  coq , 
les  ouvrit  Sç  les  trouva  fans  jaune  ^  mais  il 
apperçut  au  milieu  dé  quelques-uns  de  ces 
œufs  ,  un  corps  qui  reflembloit  aflez  bien  à  un 
ferpent  entortille,  mais  qiii  n'^étoit  réellement 
qu'une  matière  deflcchée ,  &  daiis  d'autres  «ne 
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impie  tache  jauhe.  D'abord  M.  de  la  Pcyrdniè 
mit  ^ue  le  coq  du  Fermier  éroit  hermaphrd^ 
lire.  Il  renvoya  chercher  ^  ic  Payant  ouvert ,  il 
e  trouva  auffi  bien  conditionné  qu'un  côij 
>eut  rètre  ,  deux  gros  tefticules  y  8c  huUe 
lômpe  ni  ovaire  :  ce  qui  prouvoit  inv^ci- 
ilèmeht  qu  il  écoit  incapable  de  pondre* 

Cependant,  quoique  le  pondeur  fiit  mbrf  ^ 
e  même  Fermier  trouva  encore  des  ctufi  fem- 
dabies  aux  premiers  qu'il  remit  à  M.  de  la 
?cyrome  ,  &  découvrit  enfin  qu'ils  aVoient  été 
ondus  pai^  une  poule,  qui  fiit  foumife  au 
nème  examen  que  le  côq.  Ce  fut  pat  Tinf- 
leâion  de  cet  animal  que  M.  de  la  Peyronic 
ecoiidut  qiie  fon  ôrganifatiôn  étdit  fi  altérée  ^ 
[ne  les  membranes  trèi-miiices  de  Tœuf ,  qui 
l'avdit  que  très-peu  de  blanc  &  point  de  coquë^ 
!e  crevoient  dans  le  paifage.  :  le  jaune  s'échap- 
3oic,  ic  là  poule  jk>ndoit  ainfi  de  petits  (rufs 
[aiis  jaune  (a). 

Ce  phénomène  d*un  dbuf  fans  jaiiné  ri'étoit 
MIS  une  chdfe  nouvelle.  On  lit  dans  lé  Journal 
Us  Savans  du  mois  de  Juillet  v6t\  y  qu'uri 
Chirurgien  d'Avignon  trouva  dans  fon  pou- 
tailUer ,  un  cxiuf  fans  coque  ni  fans  jaune  ;  6c 
l]a^ayant  verfé  fur  une  affiette  le  blanc  qu'il 
concenôîti  il  vit  avec  fuqirife  une  fubffance 
glaireofë  alTes^  folide ,  de  la  couleur  d'uilé 
cfaaîr  mdrté^  &  dans  cette  fùbftance ,  la  figuté 
de  la  tête  d'un  petit  homme.  Il  aflure  ^u'oii' 
)r  diftingttoit  parfaitement  le  front  ^  la  eaticé 

{a)Mifrioir€s  de  t Académie  des  Sciènées  dé  Fariii 
Éonée  17^4 

■  ^4 


i 


'^ 


I 


514  H   I    s    T    O   I   H    B 

des  deux  yeux  »  le  nez  »  les  lèvres»  &  enfink 
menton^  au-deflbus  duquel  il  nj  avoir  pi»  ; 
de  matière.  Ce  Chirurgien  cite  pour  cémoim 
de  cette  rareté ,  M.  TArchevcque  &  M.  le 
Vice-Légat  d* Avignon.  Quelque  cefpeâaUes 
que  fuQent  ces  perfonnages ,  Taucorité  d'aa 
bon  Phyiîcien  auroit  encore  mieiix  valu«  Cepen- 
dant »  d'après  leurs  témoignages  »  un  Mcdeda 
d'Avignon,  nommé  M.  Giàjony^  voulut  e]^ 
quer  ce  fait  extraordinaire  par  rimaginatiaoJe 
la  poule  \  mais  il  paroît  que  le  fait  &  Tenli- 
cation  n'ont  point  été  reconnus  par  aucun  Na-   ^ 
turalifte. 

11  y  a  plufieurs  fortes  de  poules;  des  poules 
ui  font  haut  montées  ,  comme  des  poules 
e  Caux  y  de  Bruges  ^  &c.  \  des  poules  a  jam- 
bes courtes ,  des  poules  naines,  des  poules fii- 
{k^%  ou  pones  laines,  des  poules  négreflès,  des 
poules  lans  queue  &  metne  fans  croupion  1 
des  poules  hupées ,  &c.  Mais  ce  qui  eft  parti' 
culier  à  la  poule  >  &  ce  qui  la  diftingue  de 
tous  le$  autres  oifeaux ,  c'eft  le  port  de  fà  queae 
dans  un  fens  vertical,  &  divifée  en  deux  parties 
égales. 

Quoiqu'on  mette  le  coq  des  bois  ou  de 
bruières  dans  la  clafTe  des  (oqs  domeftùnies, 
c  eft  pounant  un  animal  bien  difierent.  Il  eft 

Éros  comme  un  paon  \  ne  vit  que  dans  les 
ois  écartés ,  marécageux  ,  &  couverts  de 
moufle  ,  &  fe  nourrit  d'œufs  de  fourmis  1 
de  pommes  de  pin ,  de  mûres  fauvages,  &  de 
fruits  de  hêtre.  Du  refte ,  cet  oifeaa  eft  tics- 
paiiible ,  &  ne  fait  point  de  mal  ^  aucun  ifi- 
leâe  :  mais  il  eft  fort  amoureux ,  lorfqae  b 


DB     L*0  R  N  I  T  H  OL  O  6  I  I.        }1$ 

ûifon  de  fes  amours  eft  arrivée,  ce  qui^a  lieu 
Ters  la  fin  de  Mats.  On  le  voit  alors  tellement 
^a,  qu'il  ne  prend  plus  garde  à  rien  :  il  ne 
:fotiçe  pas  même  à  fa  confervation ,  &  ne  reC- 
j>it.e  que  pour  fe  reproduire. 

Si  cet  oifeau  eft  fi  ardent  &  fi  effronté  dans 
ifes  amours ,  il  en  eft  un  autre ,  dans  fon  genre ^ 
^uî  eft  d'un  caradère  bien  différent  :  c'eft  la 
j>oule  fultane,  ou  le  porphirion,  nommé  auflî 
J*oifeau  pourpre  par  les  Naturaliftes.  Cet  oifeau 
Je  caché  poui*s*3ccoupler  :  il  a  encore  d'autrei 
«qualités  qui  lui  fonppropres ,  comme  de  mordre 
J'eau  quand  il  boit;  d'y  tremper  ce  qu'il  mange* 
A  de  le  porter  à  fon  bec  avec  fa  patte.  Sa  grof- 
:^eur  eft  à  peu-près  celle  de  la  poule  ;  fon  plu- 
xnage  réunit  de  fi  belles  couleurs ,  que  les  An- 
ciens en  ornoient  leurs  palais  &  leurs  temples* 
<2elui*  de  fon  corps  eft  d'un  beau  pourpre 
violet ,  tacheté  de  bleu ,  de  verd ,  de  gris  & 
^e  blanc  :  fôn  col  &  le  devant  de  fa  tête  font 
S^leoarres  \  &  ipn  bec ,  fes  jambes  &  fes  pieds 
font  de  couleur  iécarlate. 

Pline  dit  que  cet  oifeau  vient  des  ifles 
boréales;  mais  on  ne  le  voit  qu'à  Coma- 
gène.  Il  dl  farouche  &  difficile  à  apprivoifer  : 
^u{fî  ne  le  trouve-  t-on  point  dans  nos  bafle-  ' 
Cours.  Nous  en  avons  un  gui  >  quoique  étran- 
ger*, s'y  eft  bien  naturalife  ;  &  qui,  par  l'uti- 
Jïté  qu'on  en  retire,  nous  dédommage  bien 
de  la  privation  de  l'autre  :  c*eft  le  coq  d'Inde  , 
ou.  le  dindon. 

La  commune  opinion  eft  que  cet  animal  eft 
originaire  des  Indes-Occidentales,  c'eft-à-dire^ 
iiu  iTouveau-Monde,  &  qu'il  nous  a  été  ap- 
-  .  Xiii 
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porté  par  les  jféfiiites.  Cependant  Pline  9  Çolt 
(unielle  &  Parron  en  parlent  beaucoup,  &  oi| 
croît  qu'il  écoit  commun  alors  dans  coucQ 
l'Italie.  Ce  qu  il  y  a  de  certain ,  c'eft  gup  fe^i 
Romains  trouvèrent  les  dindons  daqs  f  Iqde^ 
^  qu'ils  en  ayoienai  phez  eux.  Ces  pifeaux  ne 
font  donc  point  originaires  du  nouveau  con- 
finent ,  qui  n'avoit  aucune  çomn^unication 
avec  le  nôtre.  Cela  étant ,  ils  n'onç  point  été 
apportés  depuis  peu  de  TAméiique  par  de^ 
Jéluites  \  mais ,  depuis  plu(ipur5  fiècleSt  par  le^ 
J^omains ,  des  Iqdes-Orientales.  C'eft  la  con-* 
fcquence  que  tire  de  ce  raifonnemeqç  TAur 
jeurd'un  Cours  d'hijlaire  naturelle. 

Le  coq  d'Iride  eft  le  plus  gî:os  &  en  mime-? 
femps  le  plus  ftupide  des  pifeaux  dpmeftiques  j 
mais  cpmme  fi  l'orgueil  devoir  être  affcdé  à 
|a  bêtife ,  il  eft  fier  cornme  un  paon,  Il  étale 
pompeufement  fa  queue  en  roue ,  rpurne  fe^ 
ailes  par  terre,  fe  rengorge,  &  marche  ain^ 
avec  dignité,  comme  fi  c'étoU  un  çtre  de 
çonféquençe. 

Il  y  a  à  la  Loulfiane  des  coqs  d'Iqde  faur 
vage?;j  qui  ont  la  forme  des  nptresj  mais  il^ 
fpnt  beaucoup  plus  agiles. 

On  tire  auffi  des  Indes  uqe  efpèce  de  poule  ^ 
qu'on  appelle  pintade  :  elle  a  cela  de  panicur: 
lier,  que  fa  queue  eft  baiflee  cpmme  celle 
de  la  perdrix  ^  au  lieu  d'être  relevée  comme, 
celle  des  poules  dqmeftiques. 

Un  oifeau  fort  commun  encore ,  &  fort 
^tile  j  ç'e|l  le  pigeon  :  il  eft  en  vénération 
chez  les  Hébreux  y  car  ils  en  pffroient  dçiix  en 
façrifice  pour  la  purification  d'une   fei^me 
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•ccoudiçe.  Un  pigeon  ou  une  çolombç  noire 
étoit,  cKçzJçs  Égyptiej>s,  le  fytnbole  dune 
femme,  yeuve,  qui  prcfêroK  là  viduité  à  un 
Ceconcï/^gagemeiJt.  Enfin,,  comme  cet  oi£eau 
cû  fait  porte  à  Tamour ,  les  Mythologiftes  le 
dpnnçut . A*  Vcpus  pour  Yq;!  fyiTibole,         . 

La'viie  dû  pigeon  eft  (ï  home ,  &  Ton  ouïe 
fi  fin  qu'il  <:pnnoît  par  cçs  deux  fens ,  tous 
les  oifeaux  de  ,proie ,  dpnt.  il  évite  lôs  a^pro-. 
qhes  par.  la  rapijlité  de  Ton  vol;  Une  autre  de 
fes  facultés  bien  étonnante,,  c'eft  de  recour 
i^oîtré  la  routé  de  fou  colombier,  quelque, 
éloigné  quilen  foit;  &  comme  il  y  eft  fort; 
atuché ,  &  q.u'il  fe  l^iffe  p^çndre  aifément ,_ 
^n  s'en  fert  pour  donne):,  des .  hou^elles  à 
atielqû'un.  A  cette  fin,  on  emppr^é  un  pigeon 
à  l'endroit  QU  l'on  veut  aller  ,diftant, de  celui 
<jfte  ron.^uictç  de  plufieuiçs,  lieues  :  ori  met  un 
biUçt:*fpas  .^on  aHe'^  &.  bn.lè  laifle  'aller.  Il 
part  fur  l^  çJ^^mp. ,  &.  tevignt  en  peu  de  temps 
a  fon  colombier.  On'  fait  amfi^  fâvoir  ce  qu'on 
vc]xt  aux,  p^jfonnes  qu'on,  vient  de  quitter. 
'11  y  à  j  'pour  cet  ufage,j.une  autre  forte  de 
pigeon  qui  y  eîl  encore  pliis  propre  2  oalap- 
pelle  pigeon  meffager  y  o\x\pigeon  fuyard.  C'eft' 
un  véritable  meffager  çéjçfte,  qui  a  fait  pafler 
plus  cTûri^.  fois .  dans  uiije  ville  aflîégée,  des 
ordrçs  .'4'rii  dép^ndoit  le  falut-  des  habitans. 
lies  NJarinîérs  d'Egypte  &  de  Candie  en  nour- 
nlTent  fur  leurs  bords ,  pour  les  lâcher  quand . 
ils  approchent  de  terre ,  afin  d'annoncer  chez 
eux  leui:  arrivée.  Cet.oifeau,  qui  eft  fort 
timide ,  Tç  niche  dans  de  vieilles  tours. 
Le  pigeon  neft  pas  feulement  chaud  dans 
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les  amours ,  il  eft  encore  jaloux.  'Lorfqu'unc 
fismelie  fe  laide  cocher  par  un  mâle  étranger > 
k  fîen  ne  veut  plus  la  voir,  ou  s'il  s'cù  ap- 
proche ,  c'eft  pour  la  battre.  On  rapporte'que 
deux  mâles  étant  mécontens  refpeOT<rement 
de  leurs  femelles,  firpnt  un  échang0^^  iS:  vé- 
curent enfuite  en  bonne  intelligence  dam'leoi 
nouveau  ménage.  '         "      ' 

11  y  a  une  grande  variété  de  ]pîge6h$.  Les 
plus  finguliers  font ,  le  pigeon  des  ifles  de 
Nicombar,  proche  Pégu,  dont  le  plumage 
eft  un  mélange  agréable  de  bleu ,  de*verd ,  de 
jaune,  de  pourpre  ,  de  violed  et  dé  rôùge:  le 
pigeon  fàuvage  de  Tifle  dp  Saint-Thpmas ,  qui 
a  le  plumage  d'un  perroquet:  le  pigeon  trem- 
bleur,  qui  remue  toujours  Ja  tète  &  le  col: 
le  pigeon  batteur,  qui  bat  fes  aitts  avec  tant 
de  violence ,  qu'il  les  brife  fouvent ,  8cL 

Le  pigeon  pleure  fa  femelle  lorfqu'il  Ta 
perdue;  mais  le  temps  arffoiblit  fa  douleur, 
&  il  cherche  dans  la  fuite  une  nouvelle  com- 
pagne. "  ^       ; 

Il  n'en  eft  pas  aînfi  d'une  forte  de  pigeon, 
connue  fous  le  nom.de  tourterelle. 

Cet  oifeau  eft  regardé  comme  le  fymbole 
de  la  fidélité  conjugale.  Il  va  toujours,  avec  fa 
femelle  ;  &  quand  Tun  des  deux  i^iéurt^  celai 
ou  celle  qui  refte,  demeure  veuf  ou  veûve  jif- 
qu'à  fa  mort,  lia  un  gcmiflement  monotone,-' 
lûais  qui  exprime  la  tendrefle.  Cet  oi£eàu  eft 
encore  Temblême  de  l'innocence  &  de  là  pu- 
deur. • 

C'eft  une  cKofe Reconnue  depuis  un  temps 
immémorial  far  tous  les  Naturaliftes^  &  fai 
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çtç  forpris  de  trouver  dans  Thiftôire  de  la  tour- 
terelle 5  par  M.  de  Bi^ffon  j  une  note  qui  lui  % 
eût  ^dreneé  par  M.  lé  Roy  y,  conçue  en  ces 
termes  :  «  La^  rourterefle  difîere  du  ramier  & 
»  du  pigeon  par  foh  libertinage  &  fon  inconC^ 
»  rance,  malgré' fa  réputation  ; -ce  né  font  pas 
w  feulement  lés  femeltes  enfermées  dans  les 
»  volières  qui  s'abandonnent  indifféremmenç 
»  à  tous  les  mâles  ;  j'en  ai  vu  de  fauvages,  qui 
»  n'étoient  ni  contraintes ,  ni  corrompues  par 
«  là  domefticité  j  faire  deux  heureux  de  fuite  i 
»  i^s  fortir  dé  là  mêmç  branche  ». 
'  M/  de  Buffon  ne  fait  aucune  réflexion  làr 
deflfîis.  Seulement  il  dit  que  ces  animaux  font 
trèsrardens  ;  &  qu'ayant  nlis  des  mâles  en- 
femble  ,.  il  les  a  vu  fe  joindre  &  s'accoupleç 
comme  s'ils  étoient  de  fexe  différent.  11  dé- 
peint auflî  leurs  amours  d'une  manière  trèsf 
intéreflantîe ,  &  qui  prouve  éhcbrè  "bien  cette 
ardeur. 

<*  Le  mâle  tourterelle ,  dit-il  ,r  foît  dans  les 
w  bois ,  foit  dans  une  Volière ,  coninjence  par 
w  faluer  fa  femelle  en  fe  profternant  devant 
ti  elle  dix-huit  ou  vingt  fois  :  il  s'incline  avec 
«  vivacité  &  fi  bas ,  que  fon  bec  touche  4 
»  chaque  fois  là  terre  où  la.braincl^' fuf  la-^ 
-»*' quelle  il  eft  pôfé:  il  fe  rèfèvé  dé  ïnèmer 
»Jes  gémiflemens  les  plus. tendres  accompa- 
»  gnent  ces  fâlutatiôns.  D'^bdfd  îà  femelle  jr 
irparoît  fenfiblé  ;  maïs  bientôt  l'émotion  in- 
î».  térieure  fé  décfâre  par  quelques  fons  doux  , 
n  quelques  accens  plaintifs  qu'elle  laiffe  échap- 
n,  per;  &  lorfqu'une  fois  elle  a  fenti  le  feu 
»'oes  preniièxes /approches, f die  ne  celle  d^ 
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liama  ,  &c.  font  auflî  un  pea  différens  def. 
Jiôcres.  11  y  en  a.  un  entr'aucres  au  Mexique,, 
4^ui  y  eft  en  grande  vénération ,  quoiqu'il  foiç 
plus  laid  (Cjue  beau  j  rnais  les  Indiens  fe  font, 
perfuadés  depuis  long  -  temps  qu'il  y  a  dan$ 
la  tête  de  cet  oifeau  une  pierre  précieufe,  d'un 
^rand  prix ,  &  qui  ne  doit  être  cpnfacrée  qu'à 
Jpieu.      '  r  . 

Mais  le  canard  le  plus  beau  eft  celui  qu'on 
^pelle  canard  branchu ,  &  qu'on  trouve  à  U 
Louîfiane  &  en  Amérique.  Les  belles  &  ini- 
niitablés  couleurs  de  fon  plumage  le  font  re-^ 
cherchjer  des  Indiens ,  qui  fe  parent  de  fes 
plumes;  on  djc  encore  que  la. chair  de  cet 
iç>ifeau  eft  mufquée. 

Si  Ton  en  croit  le  célèbre  Naturalifte  Wil- 
llibghbi ,  le  fang  de  canard  pris  chaud  ,  ré- 
ijfte  à  toute  forte  de  venin.  Delà  les  Erudirs 
concluent  que  c'eft  par  cette  raifon*  que  A/i- 
xhridate  en  mettoit  dans  tous  fes  alimens. 

L'oie  >  dç  même  que  le  canard  ,  eft  àmphi- 
\>ie  :  elle  vit  fur  la  terre  &  dans  Tçau.  C'eft 
un  très-bon  oifeau  domeftique  :  elle  eft  vigi- 
lante :  fon  fommeil  eft  léger:  elle  fe  réveille 
au  moindre  bruit  ^  &c  eft  auflî  propre  que 
quelques  chiens  à  garder ,  pendant  la  nuit , 
une  maifon  de  campagne  j  car  dès  qu'elle 
entend  quelque  chofe ,  elle  ne  cefle  de  crier. 
On  lit  dans  l'hiftoire,  qu'elle  avertît  les  Ro- 
pî^ins  de  l'approche  des  Gaulgis  ,  prêts  à 
^'emparer  du  C^pirole  \  Se  qu'en  confidéra- 
tion  de  ce  fervice ,  elle  (v^t  au  rai;g  des  oifeaux 
iacrés. 

Cet  animal  eft   encprç  capable  d'attache- 
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On  trouva  <ks  oies  <ians  ptefque  ccois  î» 
pays  du  monde.  Il  en  vient  en  Uhnde  en  fi 
gcande  quantité ,  que  leurs  troupes  font  quel- 
<piefois  de  plus  de  mille.  Elles  icnt  £  faci^ 
guées  en  arrivant ,  par  la  grande  route  qu'elles 
viemient  de  faire  en  traverfant  la  mer  ,  qu  oa 
en  peut  tuer  des  centaines  à  coups  de  l)a£oa. 
C'eft  à  M.  Adanfon  que  Ion  doit  cette  coa- 
noiflànce. 

On  met  dans  la  clafle  des  oies  un  oiièaa 
qui  leur  re0èmble ,  qu'on  appelle /7c/2gz<i«  ,  i8c 
qui  habite  le  détroit  de  Magellan.  11  marche 
la  tête  élevée  &c  droite  j  laifle  pendre  fes  Aile- 
rons le  long  de  fes  côtés  ,  comme  fi  c'étoient 
des  bras  ;  &  il  tient  fon  corps  dans  une  ùxotr 
cioa  abfolument  verticale ,  de  façon  qu'on  le 
prend  de  loin  pour  un  petit  homme.  Âuffî 
l'Auteur  de  ÏH'ifioire  des  Voyages  dit  que  le 
penguin  tient  4^  Thomme,  puilqu'il  eft  'drok 
fur  fes  pieds ,  &  du  poifTon  ,.puifquil  a  des 
ailerons  fans  plumes ,  qui  lui  pendent  &  lui 
fervent  à  nager.  Cet  oifeau  ne  vole  poînc 

Le  ^ygne  eft  le  plus  beau  des  oifeaux  aqua- 
tiques. Il  fait  l'ornement  des*baflîns,  &  eft 
devenu  par-là  un  oifeau  domeftique.  Il  nage 
avec  une  noblèflè»  une  aifance  &  une  gtâoe 
iîngulières.  C'eft  un  fpedacle  très  agréaî>le« 
que  de  voir  une  troupe  de  cygnes  faifant  xoaœ 
au  miiieu  des  eaux:  leurs  ailes  font  élevées 
en  l'air  en  forme  de  voiles,  &  le  vent  qui  les 
frappe ,  fait  voguer  avec  rapidité  cette  flotte 
empiumée. 

Cet  oifeau  pl>uflè  quelquefois  des  cris  lo- 
gabxes  &  perçans  avec  tant  de  force ,  qu'ils  Iid 
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cofitenf  la  Vie  :  ce  qui  avoir  fait  crdîre  atiM 
Anciens  t]^u'il  chante  mélodieufement  fa  mom 
CejJeridanr  le  cygiie,  à  càufé  de  fa  grande 
blancheur  j  eft  confacré  à  Apollon  &  à  V^énus  j 
6c  une  jeune  fille  vêrue  de  blanc ,  avec  uri 
cygne  dans  {es  bras,  eft  Timage  fyniibolique 
de  la  candeur  &  de  la  pureté.  Enfin  ,  fuiV^rit 
la  Fable ,  Jupiter  ne  trouva  p:ts  de  figure  plds 
féduifante  pour  tronlpêr  Leda,  que  celle  dil 
cygne. 

On  loue  encore  la  femelle  du  cygne  i  pour 
aimer  éperduement  fes  {Petits ,  &  les  défendre 
rigoureufement. 

Les  cygnes  volent  en  ttoùpès  à  la  qiieue 
Tiin  de  l'autre  y  Se  ayant  chacun  le  bec  appuyé 
fur  le  croupioh  de  celui  qui  précède  j  &  lorf- 

3ue  'celui  qui  eft  à  la  tète  fe  trouve  fatigué , 
fe  met  à  la  queue. 

Oh  dit  qu  il  y  a  en  Amérique  une  efpèce' 
de  cygne  ,  dont  le  pied  droit  a  des  ferres 
comme  celui  d'un  oifeau  de  proie.  Il  fe  fetc 
de  ce  pied  pour  faifir  fa  proie ,  &  il  jiage  avec 
l'autre. 

Le  cygne  yit  lorig-ténips  ;  &  on  a  écrit 
^u  un  cygne  àvoit  vécu  troi^  cent  ani  {a). 

Au  milieu  de  tous  ces  oifeaux ,  on  diftiiigae 
le  paon»  dont  la  pâture  eft  magnifique.  On  le- 
met  au  premier  rang  des  oifeaux  doirieftiques. 
\l  eft  aflurémént  l'ornement  d'une  coiir  ;  tnaii 
comme  il  eft  d'ailleurs  tout-à-fait  inutile ,  il 
lie  mérite  point  la  prééminence"  fur  les  autre; 
0ifeaux  de  cette  clafle.  La  fei^le  qualité  qu^ 

(m)  Encysiepétiie  ^  art.  Oiftaui 
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lui  connoiffe,  c'eft  de  fervir  de  garde  aux  mal- 
îons  où  il  eft  ;  car  il  crie  quand  il  voit  quelqu'un* 

Quoi  qu^il  en  foie  de  Ton  mérite ,,  tous  les 
Naturaliftes ,  tant  anciens  que  modernes ,  ont 
admiré  la  beauté  de  fon  plumage.  Pline  dit 
que  les  yeux  de  fes  plûmes  ont  Téclat  de  la 
chryfolithe,  &  des  couleurs  dor  &  de  faphir* 
En  efFet,  ces  yeux  font  formés  d*un  ccrclt 
<l*or ,  d'un  cercle  châtain ,  d'un  cercle  Verd  & 
xl*un  cercle  bleu.  Cet  oifeau ,  difent  les  Natu- 
ralises j  eft  tout  feul  un  fpedacle.  L'air  de  Ùl 
tête,  la  légèreté  de  fa  taille,  les  couleurs  de 
ion  corps ,  les  yeux  &  les  nuances  de  fa  queue  j, 
l'or  &  Tazur  dont  il  brille  de  toutes  parts  , 
xiettt  queue  dont  il  fait  une  roue ,  &  qu'il 
promène  avec  pompe ,  fa  contenance  pleine 
de  dignité  ;  enfin  lattention  avec  laquelle  il 
étale  cts  avantages,  tout  eft  en  lui  nngulier 
Se  ravfent.  Auflî  les  Poètes  l'ont  confaçré  à 
la  Déefle  Junon.  On  le  prend  auflî  pour  1^ 
lymbole  de  •  l'orgueil  j  mais  il  a  un  cri  dc- 
lagréable  qui  dépare  fa  beauté. 

Cet  oifeau  ne  fe  plaît  que  fur  les  lieux 

élevés  j  comme  les  arbres ,  les  toits  ,  &c.  : 

^udi  la  nature  l'a  pourvu  de  grandes  ailes, 

qui  lui  facilitent  le  moyen  de  ip  fati^faire.  11 

eft  aufli  lubrique  que  le  coq ,  Se  peut  fournir  i 

lîx  femelles.  Lorfqu  il  en  manque ,  il  attaque 

celle  qui  couve ,  &  cafle  fes  œuts:  auflî  ceUe-cî 

les  cache-t-elle  autant  qu  elle  le  peut  :  elle  fait 

elle-même  fon  nid  :  &  quoique  animal  domef- 

cique,  elle  refufe  wy>ndre  dans  celui  qu'oa 

lui  auroit  préparé.  Elle  eft  fi  fière  d'avoir  d^ 

petits ,  qu'elle  fe  hâte  de  mener  ea  triompha 
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ceux  qui  viennent  d'éclore  ,   8c  abandonne 

ceiix  qui  ne  font  point  encore  nés. 

Les  paons  font  beaux  partout  ;  &  on  alTufe 
que  celui  du  Japon  Temporte,  à  cet  égard»  fur 
tous  ceiix  de  l'Europe. 

Le  faifan  eft  encore  un  bel  oifeau  domeft^*- 
que.  Son  plumage  eft  brun ,  couleur  d*or  6c 
verd ,  &  le  deflfus  de  fa  tête  eft  d'un  cendré 
luifant.  Celui  de  la  Chine  reffemble  même 
au  paon  par  la  variété  des  couleurs  de  fon 

{>lumage ,  lefquelles  tranchant  les  unes  fur 
es  autres  ,  font  un  très-beau  mélange.  Ces 
couleurs  font  l'or,  le  jaune,  le  bleu  célefte, 
le  verd  émeraude,  le  rouge  écarlate  &  le  brun. 
•  Auflî  les  Anciens  comparoient  le  faifan  au 
paon ,  à  en  juger  par  la  réponfe  que  Solon 
fat  à  Créfus ,  Roi  de  Lybie ,  qui  lur  deman- 
doit  ce  qu'il  penfoit  de  fa  magnific^ce  :  Je 
la  trouve  moindre ,  lui  dit  le  Sage  de  la  Gfrèce^ 
que  celle  des  faifans  de  des  paons. 

On  élève  les  faifans  dans  des  enclos  qu'on 
appelle  Faifandcries  ;  &  on  remarque  que 
quoique  \qs  faifans  foient  moins  àrdens  en 
amour  que  les  coqs,  au  genre  (Jefquels  'ils  ap- 
partiennent ,  ils  le  battent  quelquefois  poi^  — 
une  femelle  jufqu'à  fe  tuer. 

De  même  que  les  faifans ,  les  perdrix  mâles 
fe  battent  quelquefois  vîgoureufement  pour 
^une  femelle  5  &.:ce  combat  eflt  fi  amulant;, 
qu*on  le  donnoit  autrefois  en-  ïpeftacle.  On 
les  élève,  ainfi  que  les  ^i^s ,  &*on  en  peu^ 
jile  les  parcs.  ^ 

Oii  itîët  encore  au  nombre  des  oifeaux 
dometHqu'ês ,  la  caille  i  Talouecte  ,  la  grive, ^ 

i'ortholan,  - 
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^ortolan ,  &c.  Mais  ces  animaux  n'offreqc 
ièn  de  remarquable.  On  ne  connoft  que  leur 
lefcripcion ,  &  leur  manière  de  vivre  eft  pu- 
rement animale,  fans  aucun  inftinâ:,  aucune 
xircicularicé  piquante  qui  les  diftingue.  Des 
Macuraliftes  claiïenc  les  cailles  &  l€$  grives  avec 
ics  oifeaux  de  paflage ,  parce  qu'en  effet  il 
l'y  a  de  curieux  dans  leur  vie ,  que  leur  mi- 
gration. 

Les  oifeaux  paffagers  forment  la  féconde 
AzSè  des  oifeaux  ,  luivant  les  Anciens.  On 
trouve  dans  cette  claffe ,  des  oifeaux  de  terre , 
Se  des  oifeaux  aquatiques.  Les  principaux 
d'entre  les  premiers  font ,  l'hirondelle ,  la 
caiiie^  la  grive,  IVtourneau  &  le  pinçon,'! 

La  migration  des  hirondelles  eft  un  pro- 
bfème  doî?t  les  Anciens  ôc  les  Modfernes'  ont 
cherché  en  vain  la  folution.  Les  preiÀiers 
dftjyioiehr  fermement  ^Vi'elles  paffoient  la  mer 
att  commencement  de  l'automne ,  &  quelles 
Soient,  chercher  dans  des  climats  mcridio- 
(taiix-,'  la  chaleur  que  l^îvêr  chaflbit  de^ 
ays  froids  qu  elles  avoient  habites  pendapt 


Cette  opinion,  toute  (Urprenante  qu'elle 
eft,  à  encore  des  partifans.  il  y  a  plus:  M; 
JÊdanfon  a  affuré  à  M.  rff  Bufforij  que,  jren- 
dant  le  féJQur  qu'il  fit  au  Sénégal ,  il  ayoït  vu 
conftammeht  nos  hirondelles  y  arriver  dans  la 
fûfon  même  où  elles  partent  de  France ,  & 
quitter  lesjcerres  de  ce  pays  au  printems.  Cela 
ctant,  ces  hirondelles  paflent  en  effçt  d'Eu^ 
tope  en  Afrique  en  automne ,  Se  d'Afrique 
en  Europe  au  printems.  -^    • 
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En  France,  on  obferve  même  leur  déjpart. 
On  tes  voit  ^  vers  la  an  de  la  belle  failon  » 
voler  en  famille  ,  d'abord  le  père,  la  mère 
Se  les  pecics  :  enfuice  plufieurs  fan!iilles  fe  réu« 
niiTenc ,  &c  forment  des  troupes  d'autant  plus 
nombreufes ,  que  le  temps  du  départ  eft  plus 
proche  y  &  entin  elles  panent  toutes  enfemble 
en  trois  ou  quatte  jours  ^  à  la  f}n  de  Septem- 
bre ,  ou  au  commencement  d'Oâobre.  Il  en 
refte  cependant  quelques-unes,  qui  ne  par- 
tent que  huit,  quinze  jours,  &  même  trois 
femaines  après  les  autres  :  il  y  eo  a  même  qui 
ne  partent  point ,  &  qui  meurent  aux  pre« 
miers  grands  froids  :  ce  font  celles  qui  ,  ne 
pouvant  délaifler  leurs  petits ,  aiment  mieux 
louffirir.  l'intempérie  de  lafaifon,  que  de. les 
abandonner.  Cet  amour  pour  leurs  petits 
eft  tel ,  que  quand  le  mâle  &  la  femelle 
voient  qu'on  les  touche,  ils  s'agitent  violem- 
ment, &  appellent  les  autres  hirondelles  pour 
venir  à  leur  fecours. 

Mais  comment  ces  oifeaux  font -ils  un  fî 
long  trajet  ?  On  répond  à  cela  que  leur  vol 
eft  extrêmement  rapide,  &  qu'ils! peuvent  &ire 
deux  cents  lieues  tous  les  jours.  JM.  Adanfon 
a  vu  &  tenu ,  â  la  cote  du  Sénégal,  des  hiron- 
delles arrivées  huit  ou  neuf  jours  après  leur 
départ  de  l'Europe. 

Il  s^agit  maintenant  de  favoir  les  circon/^ 
tances  de  leur  repos,  de  leur  nourriture,  &  û, 
elles  arrivent  en  même  nombre  qu'elles  ù>nt 
parties:  &  comme  on  ne  peut  pas  fatisfaire  à 
ces  queftions,  plufieurs  perfonnes  croient  que 
Us  hirondelles  ne  quittent  point  les  climats 


^. asiles  font  nées;  qu'elles  s'engoardiflenc  86 
baflênc  l'hiver  en  cet   état.  Voici,  les  faits  , 
d'après  lefquels  on  foutient  cette  opinion. 

JD'abord  Pcdo  Albincryanus^  dans  fon  élégie 
fîir  la  mort  de  M^cnas^  donne  pour  l'annonce 
jJie  rhivec  >  la  retraite  de  l'hirondelle  fur  le$ 
cochers  (0).  Le  P.  Kirkeràît  enfuite  que,  dans 
les  pays  Septentrionaux ,  les  hirondelles  fe  re^ 
ûrent  dans  la  terre  aux  approches  de  l'hiver  j; 
c^a'^Ues  fe  cachent  quelquefois  au  fond  des 
eaux;  &  Ç^*^^  Pologne,  c'eft  une  chbfe  affeat 
ordimire  aux  Pécheurs,  de  prendre  de  gro$ 

Ï pelotons  d'hirondelles  ,  qui  font  jointes  en* 
etnble.par  le  bec  &  par  les  pattes,  &  ^ui 
remuent  lorfqu'on  les  met  dans  un  heu 
chaud  {b). 

M.  Scheffer^  ProfelTeur  dans  l'IIhiverfité 
dtJpfal ,  a(mre  la  même  chofe.  11  eft  confiant , 
dic-il,  que  va:s  l'automne ,  les  hirondelles  s^nr 
foncenc  d^slles-^  mêmes  dans  les  lacs ,  &  que 
flaâeurs  perfonnes  en  ont  fouvent  vu  pêcher» 
qui  ,  étant  niife^  auprès  du  feu ,  étoienc  reve^ 
iiues  en  vie  (tf).  ^ 

M.  Éàct^  Évêque  d'Avranche*  a  écrit  que 
les  hirondelles  fe  retirent  dans  des  cavernes  & 
&>us  des  rochers  \  Se  qu'entre  la  ville  de  Caen 
éc  la  mer ,  le  long  de  la  rivière  d'Orne ,  il  y 
a  plufieurs  de  ces  cavernes  où  l'on  a  quelque^ 
fois  trouvé  )  pendant  lliiver ,  des  pelotons 

\0'         {a)  Congetantur  aquA^  fiopulisfe  c^ndit  fdrundo,  veri 
Urat  egeUdus  gartula  vttt  lacus. 

iff)  Journal  des  Savans ,  mois  de  Juillet  1 646^ 

10  Journal  des  Savons ,  aioi$  de  Janvier  t^^7« 

v;: 
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d'hirondelles-,  fufpendues  i  la  voûte  en  bat 

de  grappes  {a). 

Embarratré  de  tous  ces  ténfioignag«^,  Mi 
de  Buffon  ne  fait  qae  penfer  dfe.  la  mi^ack» 
des  hirondelles,  Qiie  peut  on  fépon<£re,  a 
effet ,  à  des  gens  qui  ont  vu ,;  à-  Tapproche  à 
rhiver,  les  hirondelles  s'attiûuper , .:flc  fe  jcièc 
daîis  les  eaux?  Qui  ont  encore  vu  dçi  P^enR 
les  tirer  de  Peau ,  Se  même  de  deflbus  la  ghcc? 
Que  dire  enfin  à  des  gens  qui  ont  eu-  ces  t 
rondelles ,  lorfqu'elles  étoient  danslcct  ixattèt 
torpeur ,  &  qui *leis  ont  rappelées  à  Tx  vieea 
les  mettant  dans  un  lieu  chaud  ?'t^feul  môyài 
de  concilier  ces  faits,  c'eft  de  çrorrè que  llte- 
rondeile  qui  s'engourdit ,  n-èft  pas  la  fnènie 

3 lie  celle  qui  voyage  j  que  ce  font  deux  eipèccs 
iffcrentes  que  Ton  n'a  pas  dîftihguées ,  parce 
qu'on  ne  les  a  pas  foigneufèment-compàréd. 
Cependant  les  Ornithologiïtes  diftingitem 
plufieurs  fortes-d'hîrondelles.  tTifrohdellè  cfes 
maifons  eft  la  plus  connue  :  elle  fait  ion  niil 
dans  les  cheminées ,  &  le  batit-de- dKaume ,  db 
foin  &  de  paille  a^  en^  prenant  toujours' une 
becquetée  de  boue  avec  chaque  biriridè  chaume, 
afin  de  mâftiquer  le  toutj  de  forte  qu-elle  I» 
fôn  ouvrage  coniftîe  un  Mâçpn\  Quand,  fîm 
ïîid  eft  bien  uni  en  dedans  ,•  elle  jr  apporte 
des  plumes  ,  &•  toutes  fortes- de  màaôrfs 
molles,  •  ' 

L'Auteur  de  VAmufement  philofophiquc  fur 
te  langage  des  bêces ,  le  Pi  Bougeant^  rappûnc 
à  ce  fujet,  un  trait  curieux  ^^  qui  ne  uûroir 

(a)  HuetiduéU' pL^.  lyS. 


"\ 
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fere  trop  divulgué.  J'ai  dit  que  les  hirondelles 
mâle  &  femelle  appellent  du  fecours  lorfqu  on 
touche  à  leur  nid  :  or ,  un  jour  qu'un  moi- 
neau s'en  étoit  emparé ,  celles-ci  airemblèrent 
leurs  ^compagnes  pour  les  défendre  contre 
rufurpateur.  bientôt  ce  moineau  fut  afTaïlli 
d'une  troupe  d'hirondelles,  qu'il  écarta  cepen- 
dant en  paflant  fon  gros  bec  par  l'ouverture 
du  nid.  Le  combat  dura  un  quart  d'heure ,  & 
Tufarpateur  refta  vidorieux  j  mais  ne  pouvant 
le  chader,  les  hirondelles  prirent  le  parti  de 
le  elaquemurer  dans  le  nid.  Chaque  hirondelle 

.  apporta  de  la  terre  détrempée ,  &  il  fut  ainfi 
enterré  tout  vivant. 

'  Cette  forte  d'hirondelle  ne  pèfe  qu'une 
once  :  elle  mange  en  volant  j  car  elle  a  les 
pieds  fi  courts  &  fi  foibles  j  qu'elle  marchie 
fort  mal.&  très-rare.menr.  Elle  s'attache  au 
maître  de  la  maifon  ;  elle  le  careffe  :  maïs 
elle  uiieurt  lorfqu'on  la  met  en  cage. 

On  a{^elle  hirondelle  de  la  Chine ,  un  oifeau 
qui  a  U  couleur  &  la  forniie  de  l'hirondelle  » 
avec  des  membranes  aux  pattes  comme  les 
canard^  C'eft  un  oifeau  marin ,  très-célébrc, 
i.ée.quV>n  croit ,  par  les  Anciens,  fous  le  noni 
èk  Alcyon^  Se  dont  on  a  dit  bien  des  mer- 
Yeifles.lLes  Marins  en  débitent  auffi  fur  l'hiron- 
delle çieia  Chine,  qui  valent  bien  celles  de  l' Al- 
Son.,  Us -aÛijrent  que  cet  -oifeau  fait  "fon  nid 
lùiCj  traflfpareiît,  rrçsr  uni  &  très -léger; 
qu'il . lé  traîne,  jufqu'au  bor<l  de  la  mer,  & 

.  attend  \i  que  le  vent  de  terre  fouffle.  Alors  il 
lève  ifiji^\ç.en  forme  de  yoïlç,,  p^our  que  le 
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vent  le  poufTe  au  large.  Se  vogue  aînfî  avec  fo» 
nid  au  milieu  4es  eaux. 

Une  opinion  reçue,  eft  que  les  nids  des  hi« 
rondelles  ordinaires  font  très-bons  pour  le  mal 
des  yeux  ;  &  les  Chinois  eftiment  que  ceux  dç 
leurs  hirondelles  guérifiçtit  les  tijfAux  d'eftomac 
6c  les  maladies  de  langueur  :  ils  en  mangenc 
avec  du  gingembre. 

Les  caules,  ainfi  que  les  hirondelles,  aban^» 
donjient  TEurope  vers  le  commencement  d'Oc- 
tobre ,  pour  fe  retirer  en  Afrique.  Elles  voya*^ 
gent  par  trpupes  :  elles  ont  à  leur  tète  une 
autre  efpèce^  de  caille ,  qu*on  appelle  le  Roi 
des  éailles ,  lequel  Içur  fert  de  gUide.  On  hq 
conçoit  pas  comment  un  oifeau ,  qui  a  tant  de 
peine  à  voler,  a  le  courage  ic  la  forcé  d'en- 
treprendre un  fi  long  &  fi  périlleux  voyage.  U  ' 
faut  que  le  defir  dç  changer  de  climat  loit  une 
des  afFeftions  les  plus  fortes.de  rinftinâ  de 
cet  oifeau.  On  diç  quHl  en  périt  beaucoup  en 
toute ,  &  que  les  vaiflfeaux  qui  fe  trouvent  i 
liçur  paflage  j»  en  font  quelqueîbis  couverts. 

Les  Anciens  &  les  Modernes  fe  font  beau- 
coup occupés  de  cette  n^igration.  Les  oremieiis 
n'en  doutoicnt  point,  quoiqu'ils  fuïlèiit  que 
ces  oifeaux  voient  très-peu ,  &  prefque  malgré 
eux ,  comme  jirijiote  Fa  écrîç  dans  fon  hif^ 
zoire  des  Animaux ,  Lîv.  9  ,  c.  8,  Mais  quel-' 
oues  Modernes  n*eftimant  pas  qu'il  fiit  poif' 
iible  que ,  vu  cette  difficulté  de  voter  ^  les  ^lUo 
pafibnt  faire  un  fi  long  trajet,  ont  crû  Çrinèncm^ 
foutenu  que  ces  oifeaux  fe  retirent  dw$  ét^ 
^içQUs  pour  y  p^i  l'hiver  dw$  uh^étapc^e  toi> 
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peur&  d'engonrdidement,  fans  faire  attention 

Îue  les  cailles  ont  trop  de  chaleur  pour  être 
ijettes  à  cet  état  ;  car  tout  le  inonde  fait  que 
Ùl  chaleur  a  paffé  en  proverbe»  6c  quon  die 
vulgairement  :  chaud  comme  une  caille» 

Ces  oifeaux  ne  fe  retirent  donc  pas  dans 
des.  trous.  Ils  s'en  vont  réellement  aux  appro- 
ches de  l'hiver.  Re^e  à  favoir  comment  ils 
font  ce  voyage..  Or  >  voici  les  obfèrvations  qu'on 
a  faites  pour  acquérir  cette  connoiilànce. 

Prenuèremenc  >  on  a  remarqué  que  cette 
grande  étendue  de  mer  que  les  cailles  traver- 
lent 9  eft  interrompue,  de  diftance  en  diftonce^ 
par  pliiiieurs  ifles  où  elles  peuvent  fe  repofer  > 
comme  llfle  Minorque ,  la  Corfe ,  la  Sar- 
daigne ,  la  Sicile ,  les  ifles  de  Malthe ,  de 
Rhodes ,  &  de  l'Archipel.  En  fécond  lieu ,  le 
vent  les  sûde  beaucoup  à  faire  ce  voyage» 
comme  Arijiate  l'a  fort  bien  remarqué  dans 
fen  ouvrage  ci-deflfus  cité ,  Liv.  8 ,  c.  1 2.  Ec 
Pline  ayant  fait  la  même  remarqué  dans  fons 
Hiftoirc  naturelle  y  Liv.  10,  c.  ij  >  dit  que 
quand  elles  font  furprifes  dans  leur  paflage  par 
un  vent  contraire ,  elles  s  abattent  lur  les  vaif» 
feaox  qui  font  à  leur  portée ,  &  qu'à  leur  dé« 
£tut ,  elles  tombent  dans  la  mer.  On  les  voit 
alors  flotter  &  fe  débattre  fur  les  vagues  »  une 
aile  en  l'air»  comme  pour  prendre  le  went. 
Aldavrandc  a  écrit  qu'elles  favent  bien  que  ce 
malheur  peut  leur  arriver ,  |e  veux  dire  le  chan- 
gement de  vent  ;  &  que  pour  fe  fauver  plus 
aifément  fur  Feau,  elles  fe  muniflent ,  en  par- 
tant, d'un  petit  morceau  de  bois,  pour  ^^vt 
fervir  comme  de  point  d'appui  ou  de  radeau  ^ 

Y  iv 
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far  lequel  elles  fe  délaiTent  de  temps  en  tempii 

en  voguant  fur  les  flots  {a). 

Il  eft  donc  certain  que  les  cailles  craveriènc 
les  mers ,  &  changent  de  climats.  On  prouve 
encore  cette  vérité  par  des  faits ,  qui ,  étant 
joints  à  ces  obfer  vations  »  lui  donnent  le  detniet 
degré  de  certitude. 

D'abord  Bélon  y  étant  fur  on  vaiiTeaa  qm 
pafloit  de  Rhodes  à  Alexandrie  >  vît  des  cailles 
ui  alloient  du  Nord  au  Sud  ^  &  en  paflànt 
e  ride  de  Zante  dans  la  Morée,  il  en  vit  un 
grand  nombre  qui  faifoient  la  ibème  lome» 
.  En  fécond  lieu ,  on  lit  dans  les  Mémoires  de 
Tnathématique  &  de  phyfique  y  Tom.  III,  que 
M.  le  Commandeur  de  Godeheu  les  a  vu€& 
ciDRftamment  paifer  à  Malrhe  au  moi^  de  Miif 
&  repaifer  au  mois  de  Septembre.  £t  M«  dt 
Buffon  rapporte,  dans  le  Tom,  II  dt  fon 
Hijloire  des  Oifeaux ,  que  vers  le  commence- 
ment de  l'automne ,  on  en  prend  une  fi  grande 
quantité  dans  Tifle  de  Captée ,  à  l'entrée  du 
golfe  de  Naples,  que  le  produit  de  cette  chaflè 
feit  le  principal  revenu  de  J'Evêque,  qu'on  ap- 
pelle, par  cette  raifon ,  VÉvêque  des  Cailles.  Et 
il  nous  apprend  encore  qu  il  en  tombe  une 
quantité  n  prodigieufe  fur  les  côtes  occiden- 
tales du  Royaume  de  Naples ,  que ,  fur  une 
étendue  de  côte  de  quatre  ou  cinq  milles,  oa 
en  prend  quelquefois  iufqu'à  cent  milliers 
dans  un  ^our,  &  qu'on  tes  vend  environ  huit 
liv.  ie  cent ,  Sec. 

En  voilà  aiffez*  pour  qu'on  toit  «n  dtoit  de 

(m)  Aldrovand.  Omkh^fogU,  Toip.^^  1|  >  f^S^.  ^i^^ 
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Conclure  que  le  vent  aide  les  cailles  à  faire 
leur  voyage. 

Le  caradère  des  cailles  eft  detre  trifte  Se 
c{uerelleur  :  c'eft  ce  qui  a  fait  liaîtjre  l'envie  de 
les  faire  battre  pour  s'en  amufer,  Solcm  vou- 
Soit  que  les  enfans  &  les  jeune^gens  viflenc 
^es  fortes  de  combats ,  'afin  d'y  prendre  des 
Jeçons  de  courage.  C'étoit  un  fpeétacle  fort 
^recommandé  parmi  les  Romains  ;  &  on  efti- 
SDoit  tant  les  cailles  qui  étoient  viâorieufes^ 
^\x  Augujle  punit  de  mort  un  Préfet  d'Egypte, 
fK>ur  avoir  fait  fervir  fur  fa  table  une  caille 
^ui  avoit  acquis  de  la  célébrité  par  ks  viâoires. 
ILsi  manière  dont  ces  bètes  s'animent  au  com- 
l>ac  eft  trop  curieufe  jx>ur  n'en  pas  faire  men- 
ton ,  d'après  rinftruâion  que  M.  dt  Buffon 
^  ou  fbn  fucceïfeur  )  nous  a  donnée  d'après 
LAldrov&ndc ,  &  que  je  vais  tranfcrire. 

••  On  prend  deux  cailles ,  à  qui  on  donne 
«•  à  manger  largement  :  cwî  les  met  enfuite 
w%  vis-à-vis  l'une  de  l'autre ,  chacune  au  bout 
»»  oppofé  d  une  longue  table  ,  &  on  jette  entre 
97  deux  quelques  grains  de  millet  ;  (  car  parmi 
*»  les  animaux ,  il  faut  un  fujet  réel  pour  fe 
»•  battre).  D'abord  elles  fe  lancent  des  regards 
39  menaçants  \  puis  partant  comme  an  éclair  , 
s»  elles  fe  joignent ,  s'attaqtrent  à  coups  de  bec, 
a»  &  jie  ceflTent  de  fe  battre  .en  dreflàntia  tcte, 
»  &  fe  levant  fur  leurs  ergots  ,  jufqu'à  ce 
^  qtte  l'une  cède  à  l'autre  le  champ  de  ba- 
^  taille  {a)  w, 

-  .<.jï^    miimrt.natureiU  dis  Oi/eaux^  par  "M,  de 
Suffon ,  Tom.  1 1 ,  pag.  471, 
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Aatrefi>is,  on  a  vu  ces  efpèces  de  dnéls  Te 
paiTer  entre  une  caille  &  un  nomme.  On  mer- 
toit  Toifeau  dans  une  grande  caiiïè ,  au  milieu 
d'un  cercle  qu'on  y  avoir  tracé,  L*homme  lui 
firappoit  la  tète  ou  le  bec  avec  le  doigt.  Si 
la  caille  ,  en  fe  défendant ,  ne  fortoit  point 
du  cercle  tracé ,  l'homme  avoit  gagné  ^  mais 
fi  elle  mettoit  le  pied  hors  de  la  circonférence» 
la  caille  étoit  déclarée  viâorieufe ,  &  elle  fe 
vendoit  fon  cher  lorfqu  elle  avoit  remporté 
plusieurs  viéfcoires  de  cette  efpèce  (a). 

La  caille  eft  un  oifeau  nès^répandn  :  on  en 
voit  dans  prefque  tous  les  pays.  Il  y  en  a  ime 
fur- tout  à  Java,  qui  mérite  une  attention 
particulière  :  elle  reuèmble  à  la  notre  par  ion 
plumage;  mais  elle  ne  chante  ni  ne  mange 
que  quand  elle  voit  te  Soleil.  Dès  que  cet  aftrè 
eft  couché,  elle  fe  retire  à  Técan  dans  quelque 
trou  ,  où  elle  pafle  la  nuit  ;  8c  dès  qu'il  le  lève, 
elle  fort  de  fon  trou ,  pour  célébrer  fon  retour 
par  des  cris  d  alégrefle  qui  réveillent  toute  la 
maifon.  Cela  fuppofè  qu'on  en  tient  dans  les 
baffe-cours  en  ce  pays,  &  qu'elles  s'apprivoi* 
fent  comme  nos  poules  domeftiques.  Le  Na- 
tnralifte  qui  nous  apprend  ces  faits,  (M.  Bonr 
tius  )  ajoute  qu  il  tenoit  de  ces  cailles  en  o^e 
pour  lui  fervir  de  réveil-matin ,  parce  que  leurs 
premiers  cris  annoncent  toujours  le  lever  do 
Soleil  [by      ^ 

Ce  que  j'ai  dit  fur  ta  migration  des  cailles» 

{a)  Tom.  II ,  p.  471.  Ubi  fupra. 

'    (i)  Boni.  Hifioria  naturaHs  &  meJUcû  Indis  Omnr  ' 
taUs. 
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doit  s*entendre  des  autres  oifeaux  de  paffage. 
C'eft  donc  ainfi  que  les  alouettes  s'aflemblent 
i  la  fin  de  Septembre  ,  Se  pafTent  les  mers. 
Perfonne  n'ignore  que  l'alouette ,  qui  eft  groflè 
comme  un  moineau >  eft  le  meflager  du  priar- 
femps;  quelle  vit  dans  les  champs.  Se  quelle 
eft  l'ornement  des  airs,  dans  lefquels  elle  s  élève 
en  chantant  jufqu'à  perte  de  vue.  On  a  obfervc 
que  Talouette  mâle  s'élève  en  ligne  droite ,  & 
que  c'eft  de  fa  plus  grande  élévation ,  qu'il 
annonce  fes  deiirs  amoureux  à  fa  femelle. 
D'abord  il  redouble  fes  chants,  bat  des  ailes, 
&  defcend  peu-à-peu  auprès  délie ,  dans  la 
crainte  de lefFaroucher ^  mais  bientôt  emporté 

Cr  l'ardeur  de  fa  paflion ,  il  fond  fur  elle  avec 
aucoup  de  rapiaitc ,  &  s'en  rend  poffefleur. 

Les  grives,  les  étourneaux  Se  les  pinçons 
font  encore  des  ôifeaux  de  paflàge  :  ils  nous 
quitcen]:  dans  l'automne. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  grives.  Celle  qui 
voyage  fe  nomme  la  grande  grive  :  elle  eft  un 
peu  moins  groffe  qu'une  pie  :  elle  fait  route 
avec  fa  compagne.  Se  ne  la  quitte. pas.  On  les 
voir  au  printems  fur  le  fommet  des  plus  grands 
arbres ,  où  elles  fe  font  auflî  entendre  par  m£ 
chant  agréable.  On  en  élève  en  cage  ;  Se  on 
Ut  dans  l'hiftoire ,  (\\i  Agrippine ,  femme  de 
TEmpereur  Claude  y  en  avoir  une  qui  parloir 

On  donne  auflî  le  nom  de  grive  à  un  oifeaa 
de  l'Amérique  3  qui  n'eft  guères  plus  grand 
qu'une  alouette ,  &  qu'on  appelle  dans  le  pays 
ïoifeau  à  quararue  langues ,  parce  qu'il  a  uit 
ramage  très-mélodieux  &  inmiimenc  varié  :  il 
faic  fon  nid  encre  des  monceaux  de  piene«  Qm 
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dit  qu'on  en  trouve  qui  apprennent  fi  bien  i 
chanter ,  qu'après  les  avoir  formés  à  cet  cxei> 
cice  y  on  les  vend  ,  à  Conftantinople  &  i 
Sipyrne  y  depuis  cinquante  jutquÀ  cent  pias- 
tres. 

Cela  eft  très-croyable;  mais  doit-on  ajouter 
£:>i  à  ce  que  Pline  rapporte  de  Tintelligence  de 
l'étourneau  ?  Cet  oifeau  eft  fort  docile^  &  ap* 
prend  à  répéter  quelques  mots  ;  c'eft  un  (m^ 
or,  Pline  enchérifiant  là^deflus,  &  fans  doute 
d'après  un  bruit  populaire  ;  JP/i^r ,  dis  je»  a 
écrit  que  les  deux  jeunes  Princes  Dm/us  tc 
Bntannicus  y  fils  de  TEmpercur  Claude^ 
avoient  un  étourneau  qui  parloir  grec  &  latin, 
étudioit  feul  les  leçons  qu'on  lai  4onnoit, 
difoit  tous  les  jours  quelque  chofè  de  nouveau, 
&  répécoit  quelquefois  des  difcours  entiers  & 
foivis.  AflTurément  le  merveilleux  furpadè  ici 
la  vérité.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que 
les  Anciens  failoient  grand  cas  de  la  chair  de 
cet  oifeau  j  qu'ils  en  fervoient  fouvent  fur 
leurs  tables  ,  quoique  ce  foit  un  aflez  mauvais 
mets,  fa  tète  ayant  une  odeur  de  fourmi ^  & 
fa  peau  étant  amère. 

C'eft  depuis  la  Saint  Michel  jufqu'â  U 
Touflaint  que  fe  fait  le  paflage  des  pinçons. 
Ces  oifeaux  font  fort  jolis  :  ils  chantent  agréa- 
blement, &  plus  en  hiver  qu'en  été.  On  lès 
apprivoife  aifément  \  mais  il  ne  faut  pas  trop 
approcher  les  doigts  de  leur  bec,  car  ils  lés  pin- 
cent ft  fortement ,  qu'ils  en  font  fortir  du  fang, 
d*où  lui  vient  fans  doute  le  nom  de  pinçon^ 

Au  cap  de  Bonne- EfpératKe,  il  y  a  un  pin- 
•torr^rè  /mgulier.  Le  «ol  &  b  dos  font  d'iin 
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1)eaa  ponceau ,  &  fa  tète ,  fen  ventre ,  fes  ailes 
&  fa  queue  font  noirs  y  mais  ce  qui  lui  atdie 
fur-tout  Tattention  des  Naturalises ,  ceft  la 
manière  dont  il  fait  fon  nid.  Il  fe  fert  àt 
petits  rejertons  d*arbres  ou  de  builTo^^u'il 
entrelace  fort  artiftement  avec  du  coto^  8c 
forme  un  appartement  compofé  de  deux  cham- 
bres ,  Tune  haute ,  &  Tautre  baflè.  Le  mâle  fe 
dent  dans  la  première  chambre.  Se  la  femeUe 
dans  la  féconde. 

Les  pinçons  font  fujets  au  mal  des  yeux?. 
Se  (ont  fouvent  aveugles i  alors,  afin  de  le  djÀ- 
dommager  de  la' perte  de  la  vue,  ils  chantent 
davantage* 

Pour  nous  indeomifer  de  la  perte  des  oifeadE 

J>afla^ers  terreftres,  le  froid  amène  loutarde, 
es   bccalfes,  les  bécaflînes,  &  toutes  fortçs 
d'oifeaux  aquatiques. 

Ceft  une  grande  queftion  de  favoir  fi  tes 
'  Anciens   ont  connu  1  outarde ,  autre  oifeâu 
aquatique  pacager.  Annote  parle  bien  d*ua 
oiieau  qui  lui  reflèmble ,  Se  qui  fe  perche  fm 
*tes  arbres  ;  mais  cet  oîfeau  ne  peut  être  Pou- 
larde ,  qui  ne  fe  perche,  ni  ne  peut  fe  per- 
cher, foiti  caufe  de  fa  pefanteur^  foit  rame 
de  doigt  poftérieur  dont  elle  puifle  faifir  une 
branche  Se  s'y  foutenir.  Cependant  ce  Philo- 
ibphe  dit  q^ue  c'eft  un  oifeau  de  paflTage.  Com- 
ment concilier  cela  avec  ce  qu'il  vient  d'avan- 
cer, &  qui  ne  peut  convenu:  à  l'outarde?  II 
faut  voir  là-deflus  une  favante  difcuflîon  daris 
Thiftoire  de  cet  oifeau ,  dans  le  Tome  XVI  de 
VHiffàire  naturelle  de  M,  de  Buffbn ,  qui  ne 
téfoàt  cependant  pas  le  problème ,  parce  que 
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çe  problême  dépend  de  la  defcription  de  IW 
carde  >  quAriftoce  n*a  pas  donnée. 

L'oifeau  que  nous  appelons  ainfi  eft  gnud 
comme  un  coq  dinde  :  Ion  bec  eft  femblahle 
à  c^iJkiinç  poule,  &  il  n'a  point  de  doigcs.de 
demHR  Les  outardes  arrivent'  par  troupes  en 
Hollande  &  en  Angleterre ,  à  la  fin  dç  TaiH 
tomne  :  elles  pafTent  régulièrement  en  cette 
iàifon  &  au  printemps  eh  Bourgogne,  en 
Champagne  &  en  Lorraine.  On  a  obfeité 
^ue  lorlqu'elles  font  à  terre ,' .  il  y,  en  a  tou- 
jours quelques-unes  un  peu  éloignées  »  qd 
font  fentineilej  ayant  la  tête  élevée  pour 
^venir  la  troupe  à  la  vue  du  moindre  dan^ 
ger. 

Le  mois  d'Avril  eft  lafaifon  de  leurs  amomSi 
Se  c'eft  auflî  celle  de  leurs  querelles.  Les  mâles 
^e  difputent  leurs  femelles  avec  beaucoup 
d*acharnemeixt , .  &  plufieurs  même  périffent 
a  ces  combats.  L^utarde  femelle  eft  très-atra- 
'xrhée  aux  oeufs  qu*elle  couve  j  &  fî  elle  foup- 

Î*  ;onne  qu'on  veuille  les  lui  enlever,  elle  les  en- 
ève  de  fon  nid ,  &  les  tranfporte  fous  fés  ailes 
dans  un  autre  endroit.  Cependant  fi,  lorf- 
quelle  va  chercher  fa  nourriture,  quelqu'im 
les  touche  ou  les  frappe  feulement  de  fon 
haleine  ,  elle  s'en  apperçbit  ,  &  les  aban- 
donne. 

Les  bécaffes  habitent  les  montagnes  de  la 
Suide,  de  la  Savoie,  des  Pyrénées  &  des 
Alpes  pendant  l'été ,  &  viennent  au  commen- 
cement de  l'hiver  en  France ,  &  dans  tous  les 
pays  voifins.  Comme  le  vol  de  cet  oifeau  eft 
jpefant ,  il  trptte  à  terre  avec  une  extrême  vî- 
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teflè ,  &  cette  grande  agilité  lui  jeiit  frè^uale 

pour  fuir  la  pourfuite  des  chalTeurs.  , 

La  bécaffine  aime  les  endroits  marécageux  j 
ic  niche  dans  les  marais  :  elle  jette  un  jpetîc 
cri  lodquelle  prend  fon  eflbr.yÇet  pifeau, 
ainfi  que  le  ^bécaflè,  quitte  la  France  afTAn- 
glecerre  aux  approches  du  printemps  ^  &  re^ 
tourne  aux  montagnes. 

Il  y  a  encore  j  parmi  les  oifeaux  aquatiques 
de  pailage ,  des  canards  fauvages.  Par  exemple  « 
le  canard  d*l(lande  pafle  en  Suède  au  mois 
d'Avril,  &  va  jiifqu'a  h,  mer  blanche^  le  car 
nard  de  mer  à  queue  £burchue,  qui  habite^ 
rhiver,  les  provinces,  du. Nord  »  fans  quon 
fâche  d'où  il  vient,  &c.  j  .  •       , 

Mais  les  oifeaux  de  cette  efpèce  dignes 
d'être  remarqués  ,  font ,  i^.  le  moineau  d^ 
neige  ^  qui  quitte  les  ;  Alpes  pendant  l'hiver  ^ 
pour  aller  habita  é'AUemagne  &  la  Suède. 
Ceft  une  e£pèce  de  moineau  qui  ne  fait  que 
fautiller  fur  la  terre^  &;  qui  fe  perche  rarement^ 
2*.  La  mouette,  qui,  pendant  l'hiver,  voyage 
en  Italie ,  en  Efpagne  &  en  France.  Le  n^tufreli 
de  cet  oifeau  eft  d'être  fort  criard:  il  fe  fait  fiir- 
tout  entendre  quand  quelqu'un  approche  de 
fon  nid.  Quoiqu'il  ne  (oit  pas  plus  gros  qu'un 
pigeon,  il  ne  cefle  de  faire  la  guerre  aux 
cannes  &  aux  canards.  Le  blanc  de  fes  œufs  a 
la  propriété  fingulicre  de  ne  fe  durcir  jaiçais 
dans  l'eau  bouillante ,  comme  les  autres  ocu^  : 
il  refte  toujours  en  gelée,  j^»  La  grue.  Cet 
oifeau,  qui  pèfe  jufqu'à  dix  livres,  &ç  qui  a 
depuis  le  bout  du  bec  jufqu'au  bout  des  doigts, 
près  de  cinq  pieds  de  longueur,  quitte  le  Hf^â, 
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vers  la  fm  d'Oélobre  pour  fe  rendre  dans  lei 
climats  chauds.  On  a  vu  des  milliers  de  grues» 
divififes  par  troupes  de  cinquante ,  foixante  & 
de  cent.  Elles  oblervent ,  dans  leur  vol,  l'ordre 
du  triangle,  fans  doute  pour  fendre  l'air  avec 
plus  de  facilité.  Plutarquc  nous  apprend  que 
les  Anciens  aimoient  beaucoup  la  chair  de  ces 
oifeaux  ;  &  que  pour  les  engraiflfer  j  on  leur 
creyoit  les  yeux ,  &  on  les  enfermoit  dans  des 
volières.  Ils  avoient,  fans  doute,  un  goût  dif» 
férent  du  nôtre,  ^  un  meilleur  eftomac;  car 
nous  trouvons  aujourd'hui  que  leur  chair  eft 
maffive  &  coriace ,  &  nous  ne  pouvons  en 
manger  fans  en  être  incommodés.  4®.  La  cigo- 
gne. Cet  animal,  dont  tout  le  monde  connoîc 
ia  figure,  habite  l'Egypte  &  l'Afrique,  &  vient 
en  hiver  pafler  cette  faifon  dans  la  Hollande, 
dans  le  Brabaht,  &C..I1  vole  par  troupes,  & 
allonge  fes  pieds  pour  feiWfe  lair. 

Là  cigogne  a  plufieurs  bonnes  qualités. 
Quand  les  petits  cigogneaux  font  grands ,  ils 
prennent  grand  foin  de  leurs  pères  &  mères , 
fur- tout  dans  leur  vieillellè  :  &  les  pères  '& 
mères ,  à  leur  tour ,  chériffent  tant  leurs  petits^ 
qu'ils  foufïrent  conftamment  les  incommodités 
du  Ment ,  &  même  celles  du  feu ,  plutât  que 
de  les  abandonner.  On  dit  encore*  qoe  k 
femelle  garde  la  fidélité  conjugale  à  fon  mâle, 
qui,  de  fon  côté ,  lui  eft  toujours  attaché.  Ces 
oifeaux  font  très  -  reconnoilïans  envers  leuf^ 
hôtes,  quij  de  leur  côté,  les  reçoivent  très- 
bien',  parce^  qu'ils  les  délivrent  des  ferpens  ^  ' 
Àts  limaçons,  auxquels  ils  font  une  guerres 
«ôArimielle.  Oa'crait  que  l'ibis  étoit  une  ef— 

pèce:^ 
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fèce  de  cigognes  c'étoit  un  oifeau  qui  faifoic 
ia  guerre  aux  fetpens,  &  que  les  Egyptien* 
avoieac  déifié  :  ils  rembauinoienc  après  fk 
fiiorc. 

Les  cicognes  étoient  fi  eftimces  en  Thefla- 
lie  ,  qu'il  écoit  défendu  d'en  tuer }  &  aujouD- 
d'hiiî  ,  fi  quelqu'un  s'avifbit  d'en  tuer  en  Hol- 
lande» il  rifqueroit  decre  lapidé.  On  entend 
venir  ces  oifisaux  d  aflèz  loin ,  parce  que  les 
deux  parties  de  leur  bec  fe  frappant  l'une 
<:onCFe  l'autre  avec  violence^  font  un  bruit 
adèz  confidérable* 

Enfin ,  loifeau  de  paflTage  qui  mérite  encore 
d'être  diftingué,  eft  le  jafeur  :  c'eft  une  efpèce 
de  grive.  On  dit  que  cet  oifeau  pa^e>  tous 
les  crois  ou  quatre  ans,  des  montagnes  de 
Bohème  &  de  Styrie  dans  l'Autriche,  au  com- 
mencement de  lautomne,  &  qui!  %'tn  re- 
tourne fur  la  fin  de  cette  faifon.  Mais  une 
chofe  qu'on  regarde  comme  extraordinaire, 
c'eft  d'avoir  vu  plufieurs  de  ces  oifeaux  arriver 
en  Italie  au  mois  de  Décembre. 

Les  jafeurs  font  d'}|pi  caraftère  très-fociable: 
on  les  croit  capables  d'un  attachement  de  choiz^ 
&  de  fentimens  particuliers  de  bienv^lance. 
l.ts  mâles  n'ont  pas  feulement  à<QS  amies , 
mais  ils  ont  encore  des  amis.  Ils  fâ  carrelfent 
réciproquement ,  &  fe  donnent  tour-à-tour  à 
manger.  Les  femelles  font  de  même  entr'elles. 

Leur  plumage  eft  très-agréable  :  on  y  voit 
briller  le  jaune  &  le  rouge ,  qui ,  mélangés 
avec  du  blanc ,  du  noir ,  &  une  couleur  vi- 
neufe ,  forment  d'aflfez  belles  nuances. 

Quelques  Naturaliftes  mettent  le  loriot  daniB 
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la  clafle  des  oifeaux  de  pafTage ,  parce  qaîl 
change  continuellement  de  contrées ,  &  ik 
regardent  fes  voyages  comme  une  m^pitioB. 
Il  eft  gros  comme  un  merle.  Le  maie  eft  d'utt 
beau  jaune ,  &  la  femelle  d'un  îaiine  pale  oa 
blanc.  Celle-ci  a  la  qualité  eftimable  d'eue 
fort  attachée  à  fes  petits.  Lorfqu'ils  fontédoSi 
non -feulement  elle  leur  continue  fes  dm 
pendant  très-long-temps ,  mais  elle  les  défend 
courageufemenc  contre  leurs  ennemis  ,  & 
même  contre  Thomme.  Le  maie  ne  le  ccdc 
point ,  à  cet  égard ,  à  fa  femelle  :  il  fe  joirt 
d  elle  pour  attaquer  ceux  qui  leur  enlèvent 
leur  couvée  ;  &  on  a  vu  la  mère,  prife  avec 
le  nid,  continuer  de  couver  en  cage,  &  mou- 
rir fur  fes  œufs. 

On  ne  croit  pas  que  les  Anciens  aient  connu 
cetoifeau.  Ariftote  n'en  parle  que  par  oShëtc. 
Pline  en  fait  mention  fous  quatre  dénominar 
tions  différentes ,  fans  le  caraâérifer  de  mar 
nière  à  nous  le  faire  connoître. 

La  féconde  clafle  des  oifeaux,  fuivant  les 
Anciens  que  nous  fiArons  ,  comprend  les 
oifeaux  des  bois.  L'autruche  eft  le  premier  dé 
cette  «lalTe  :  c'eft  le  plus  grand  des  oifeaux  :  6 
hauteur  eft  prefque  égale  à  celle  d'un  homme 
à  cheval  l'fon  poids  eft  de  foixante-quinze  i 
quatre- vingt  livres.  Quoiqu'elle  ait  des  ailes, 
elle  ne  vole  point  :  elles  ne  lui  fervent  que 
pour  l'aider  dans  fa  courfe ,  lorfqu'elle  a  le 
vent  favorable.  Elle  habite  les  pays  chauds , 
tels  que  l'Afrique ,  l'Arabie ,  l'Ethiopie  &  k 
Pérou ,  &  y  multiplie  prodigieufement.  Sa 
ponce  eft  d'environ  trente  à  quarante  œuft, 
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gros  comme  la  tête  d'un  enfant  ^  &  dont  la 
coque  eft  fi  dure ,  qu'on  en  fait  des  vafes  donc 
on  fe  fert  comme  de  ceux  de  porcelaine.  Ort 
croyoit  autrefois  qu'elle  dépofoit  fes  œufs  fur 
le  fable ,  ôc  h'^  laifloit  éclorè  à  la  chaleur  du 
Soleil.  On  lit  même  dans  l'Écriture-Sainte , 
des  déclamations  contre  l'autruche,  qui,  après 
avoir  fait  fes  œufs ,  les  abandonne ,  &  n'en 
prend  pas"  plus  de  foin  que  de  fes  petits  j  & 
^lien  croit  <jue  c'eft  avec  juftice  :  mais  il  pré- 
tend que  le  mâle  de  l'autruche  fe  charge  de 
3a  ponte  :  il  fépare  les  œufs  ftériles  des  proli* 
iîques  ,  dont  il  tire  i^s  petits ,  auxquels  il 
<Ionne  à  manger  les  œufs  ftériles. 

Le.  P.  Nieremberg  eft  à-peu-près  du  même 

^vis.  Enfin,  M.  Adanfon  %q^  afiuré  que  les 

^autruches  du  Sénégal  couvent  leurs  œufs  pen- 

<lant  la  nuit,  &  les  laiflTent  feulement  le  jour 

«xpofés  à  la  chaleur  du  Soleil.  Sans  doute  cette 

chaleur  aide  à  la  génération.  Cependant  on  a 

Màqm  de  croire  qu'elle  ne  fuffiroit  pas.  On  a 

■^^flavé ,   à  Verfailles ,  d'en  faire  eclore  à  la 

chaleur  du  Soleil  fur  une  couche ,  ou  à  une 

-  ^nhaleur  douce ,  procurée  par  un  de  ces  longs 

^Fourneaux  que  les  Chimiftes  appellent  atkanor, 

^Sc  on  n'a  point  apperçu  la  moindre  difpofition 

^  la  génération. 

Les  autruches  vont  par  troupes.  Quoiqu'elles 
^'îs  tiennent  dans  les  déferts ,  on  les  apprivoLfe 
'orfqu'on  les  prend  jeunes  ^  &  on  en  a  vu  que 
-*^on  montoit   comme  un  cheva^  (û).  Ces  oi- 

(a)  Hîftoire  naturelle ,  Tom.  XVIII.  C'eft  le  Tome 
^  ^  VHiftoire  des  Oifeaux,  par  MM.  de  Buffon  êc 
^■^-t^nau  de  Morubeillard. 
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leaux  font  ftupides.  Leur  tête  étant  trcsfedtllc 
en  comparaifon  de  leur  corps,  elles  ompeill 
de  cervelle.  Lorfcju'elles  font  pourfoivies  Ynre'|a 
ment ,  leur  dernière  relTource  eft  de  chetchet 
a  cacher  leur  tête ,  &  elles  fe  croient  aloQ  i 
couvert  de  tout  danger  5  Se ,  comme  fi  cctck 
une  fuite  de  cette  ftupidité,  elles  foncni»- 
voraces  :  elles  dévorent  indifféremment  loot 
ce  quon  leur  préfente',  elles  avalent  même da 
fer ,  des  pierres  &  du  cuivre  ;  mais  elles  nek 
digèrent  pas  comme  on  le  croyoit  ;  car  on  a 
reconnu  qu  elles  rendent  le  fer  &  les  pienei 
en  entier  dans  leurs  déjedions  ;  &  qu  a  1  ^ari 
du  cuivre ,  il  leur  eft  n  pernicieux ,  qu'elles  ea 
meurent  lorfqu'elles  en  ont  trop  pris. 

Cet  animal  ett  remarquable  par  deux  m- 
pières  de  chaque  côté  de  fes  yeux ,  qui  lont 
fort  grandes ,  8c  des  cils  ainfi  que  ceux  de 
Fhomme ,  &  par  la  verge  du  mâle ,  &  le  cli- 
toris de  la  femelle.  Auilî  les  Naturaliftcs,  ea 
confidérant  cet  oifeau,  qui  eft  en  partie  garni 
de  plumes ,  &  en  partie  fourni  de  poils ,  & 
qui  a  des  ailes  pour  marcher  &  non  pour  vo- 
ler ,  trouvent  une  forte  nuance  entre  lui  &  fes 
quadrupèdes  j  Se  comme  il  y  a  beaucoup  de 
rapport  entre  quelques-uns  de  ces  derniers 
animaux  &  l'homme ,  ils  établiffent  ainfi  la 
chaîne  de  tous  les  êtres. 

Après  l'autruche  vient  le  cafoard  :  il  a  cinq 
pieds  au  moins  de  hauteur,  &  fes  plumes 
reflfemblent  à  des  poils  &  à  du  crin.  Il  a  des 
ailes  ;  mais  elles  ne  lui  fervent  ni  pour  mar- 
cher, ni  pour  voler.  Pourquoi  en  a-t-il  donc? 
C'eft  ce  qu'on  ignore. 
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Cet  pifeau  habite  les  Indes,  On  ne  le  con- 
noîc  en  Europe  que  depuis  Tannée  1 597.  Il  y 
en  avoit  un ,  en  i  ^7 1 ,  dans  la  Ménagerie  du 
Roi  à  Verfailles ,  &  qui  y  vécut  quatre  ans. 
Le  Gouverneur  de  Madagafcar  lavoic  acheté 
d'un  Marchand  des  Indes  ^  &  Tavoit  envoyé 
au  Roi. 

On  appelle  dronte ,  une  efpèce  d'autruche 
qui  ne  vole  point ,  8c  marche  lentement  5  c'eft 
le  plus  lourd  de  tous  les  oifeaux.  On  dit  que 
fa  graiflfe  &  fa  chair  font  Ci  nourriffantes ,  que 
trois  ou  quatre  drontes  fuffifent  pour  raflafier 
cent  perfonnes.  On  ne  trouve  cet  oifeau  que 
dans  rifle  Maurice ,  en  Afrique. 

Ces  oifeaux  font  très  remarquables  par  leur 
grofleur  dans  l'hiftoire  de  l'Ornithologie  , 
comme  le  perroquet,  Toifeau  du  paradis,  le 
manucode  ou  Toifeau  de  Dieu ,  par  leur  beauté  ; 
le  roflîgnol,  le  ferin,  le  chardoneret,  la  li- 
notte ,  la  méfange ,  &c.  par  leur  chant  ;  & 
Tôifeau  mouche  ou  le  colibri  par  fa  petiteflè. 

Il  y  a  plulîieurs  fortes  de  perroquets,  &  ils 
font  tous  beaux.  Les  Anciens  n'en  connoiC- 
foient  que  d'une  efpèce ,  dont  le  plumage  étoit 
entièrement  verd ,  avec  un  collier  d'im  rouge 
de  vermillon.  Mais  depuis  la  découverte  de 
l'Amérique,  on  en  a  trouvé  une  grande  quan- 
tité d'efpcces  ,  dont  on  fait  trois  divifions 
Îôncipalés;  favoir,  les  grands,  les  moyens  & 
es  petits. 

Parmi  les  plus  grands,  le  perroquet  nommé 
hara  ejl  le  plus  beau.  Sa  tête ,  fon  col,  fon  dôs 
ic  fon  ventre  font  de  couleur  de  feu  ;  fes  ailes 
font  mêlées  de  bleu ,  de  rouge  &  de  jaune  ; 
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&  fa  queue ,  qui  eft  ordinairement  toute  rangea 
a  quinze  à  vingt  pouces  de  longueur  *  Ce  oel 
oifeau  a  encore  le  mérite  de  bien  marcher  y 
d'apprendre  à  parler  facilement ,  de  fe  fami- 
liariler ,  d'être  fenfible  aux  carrefles ,  de  s'at- 
tacher à  fon  maître,  &  d'en  être  même  jaloux. 

Les  perroquets  de  la  féconde  divifion  font 
gros  comme  un  pigeon  domeftique.  Ceux  qu'on 
diftingpe  le  plus  parmi  ces  perroquets  >  font 
le  perroquet  écarlatc ,  &  le  beau  perroquet  de 
Clujius. 

Le  premier  a  le  corps  tout  rouge  »  &  les 

Elûmes,  qui  couvrent  les  ailes,  font  vertes» 
,e  fécond  a  le  dos  verd  ,  les  plumes  des  aile$ 
bleues ,  la  queue  verte  :  le  col ,  ainfi  que  la 
poitrine  &  le  ventre  font  de  diverfes  couleurs  » 
&  les  bords  en  font  d'un  beau  bleu.  Enfin,  les 
perroquets  de  la  troifiçme  divifion  ne  font 
pas  plus  grands  que  des  alouettes.  Le  premier 
perroquet  de  cette  efpèce  qui  ait  été  apporté 
des  Indes  en  Europe,  avoit  le  dos  verd,  un 
collier  d'un  beau  vermillon ,  le  ventre  nuance 
d'un  verd  fort  tendre,  &  fa  queue,  qui  étoit  j 
fort  longue ,  étoit  d'un  jaune  verdâtre.  Les  Na- i 
turaliftes  l'appellent  /e  perroquet  à,  collier  itsk 
Anciens.  Mais  le  plus  beau  perroquet  de  cettr 
divifion,  eft  le  petit  perroquet  de  Bontius:  fe 
ailes  font  vertes ,  mêlées  de  quelques  plume 
rouges  :  il  a  fur  la  tête  une  crête  formée  >  ' 
belles  plumes  de  couleur  incarnat  \  c'eft  au 
la  couleur  du  bas  du  ventre ,  du  col  &  diij 
deffus  de  la  queue. 

Les  perroquets  font  leurs  nids  avec 
coup  d'adreife  :  ce  nid  a  la  forme  d'un  balon,  i 
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itî  pied  de  longueur  :  il  eft  conftruit  avec  des 
oncs  &  de  petites  branches  d'arbres ,  &  fuf- 
>endu  à  rextrémité  des  plus  foibles  branches 
les  arbres  les  plus  élevés  :  de  forte  que  lorfque 
es  perroquets  y  font,  ils  fe  balancent  aifément; 
:e  qui  eft  un  fi  grand  plaifir  pour  eux  ,  qu'ils 
liment  ce  mouvement  lorfqu'ils  font  en  cage. 

Ces  oifeaux  vont  en  troupes  :  ils  fe  tiennent 
volontiers  fur  les  arbres  ^  &  lorfqu'un  Chafleur 
m  à  tué  un ,  ils  le  regardent  tomber  j  &  fe 
nattent  à  crier  tous  enfemble  de  toute  leur 
x)rce ,  comme  s'ils  déploroient  le  fort  de  leur 
:amarade. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  Anciens  aient  connu 
oifeau  de  paradis.  Bélon  penfe  que  c'eft  celui 
qu'ils  appeloient  le  phénix ,  parce  qu'on  a  dé- 
bité les  mêmes  fables  fur  cet  oifeau ,  que  celles 
^u'on  avoit  accréditées  fur  le  phénix,  qui  n'a 
iamais  exifté.  En  effet ,  on  croyoit  autrefois 
jue  cet  oifeau  n'a  point  de  pieds  ;  qu'il  vole 
^ujours,  même  en  dormant;  quil  s'accouple 
Kti: volant;  &  enfin  qu'il  ne  vit  que  de  va- 
peurs  6c  de  rofée.  Mais  les  Naturaliftes  mo- 
dernes ont  reconnu  &  détruit  toutes  ces  erreurs. 
Cet  oifeau  fe  perche  fur  les  arbres ,  &  fe  nour- 
rît de  bayes  rouges.  Il  eft  vrai  qu'il  eft  très- 
léger  ,  &  qu'il  vole  avec  plus  de  facilité  qu'au- 
am  oifeau,  par  la  quantité  &  la  grandeur  con- 
fidérable  de  fes  plumes ,  dont  les  unes  fortant 
de  chaque  côté  des  flancs  y  fe  prolongent  bien 
itt-delà  de  la  queue  véritable  avec  laquelle  elles 
fe  confondent. 

On  diftingue  deux  fortes  d'oifeaux  de  para- 
dis. Ceux  de  la  première  efpèce  font  gros 
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comme  le  pigeon  domeftique  »  8c  ceux  de  la 
petite,  comme  l'alouette.  Le  plumage  des  uns 
&  des  autres  eft  de  la  plus  grande  beauté.  Les 
plus  belles  couleurs  s'y  trouv*ent  réunies  par 
des  nuapces  intermédiaires ,  dont  le  mélange 
&  le  luftre  éclatant  font  un  très-bel  effet,  11  y 
a  cependant  une  couleur  dominante.  Quana 
c'eft  la  couleur  rouée,  par  exemple,  elle  eft 
mélangée  de  verd ,  dt  bleu ,  de  noir,  de  jaune 
pâle,  de  jaune  doré,  d*or,  &c. 

On  ne  trouve  giières  d  oifeaux  de  paradis 

3ue  dans  TAfie ,   &   fur-tput  dans  les  ifles  ^ 

*Arou.  L'Auteur  du  Diclionnaire  univerfcl  &  < 

raifonné  d'hiftoire  naturelle  ,  rapporte ,  i  Tar* 
ticle  oifeiu  de  paradis ,  un  trait  fort  (ingalier  -: 

fur  les  mœurs  de  cet  animal.  Il  dit  :  <«  pendant  3 

»  les  mois  de  Septembre  &  d'Oâobre,  ils  fui-  - 

»  vent  en  troupes  leur  Roi,  comme  font  les  a 

99  étourneaux  en  Europe.  I  Is  demeurent  toujours  ^ 

»  immobiles  fur  l'arbre  fur  lequel  ils  fe  font  r 

»  aflemblés  le  foir ,  jufqu'à  ce  que  le  Roi  paflê  f 

»  &  amène  avec  lui  toute  la  troupe v  ^ 

Si ,  dans  ces  circonftances ,  des  Chafleurs  per- 
cent le  Roi  d'une  flèchp ,  ««  on  tue  ordinaire- 
t>  ment  tous  les  antres  qui  reftent,  s*il  fait 
»  jour  alfez  long-temps  9>.  11  eft  étonnant  que 
le  Tuccefleur  de  M.  de  Buffon^  dans  Thiftoirr 
de  loifeaù  de  paradis,  n'ait  pas  parlé  de  ce 
trait  de  leur  vie  :  il  nous  auroit  appris  l'hif- 
toire  du  Roi  de  ces  oifeaux.  M.  de  Bomare , 
<ians  l'édition  i/i  4®  de  fon  Diclionnaire^  dit 
qu'il  eft  plus  petit  &  encore  plus  beau  que 
les  autres ,  &  que  les  deux  filets  qui  font  au 
bout  de  fes  ailes,  ont  un  ceil  comme  les  phi- 
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mes  du  paon.  Cela  eft  bien  finguUer,  que 
parmi  un  grand  nombre  d  oifeaux ,  il  y  en  ait 
un  qui  foit  diftingué ,  &  que  les  autres  recon- 
noifïenc  cette  diftindion.  Se  fe  laidènt  tuec 
quand  il  eft  mort, 

.  On  donne  le  nom  êCoifeau  de  Dieu ,  ou  de 
manucode ,  à  une  efpèce  d  oifeau  de  paradis  » 
donc  le  noir  eft  la  principale  couleur  de  fon 
plumage  ;  mais  c'eft  un  noir  riche  &  velouté. 
Il  a  quatre  ailes;  deux  véritables,  S>c  deux 
faufles.  Qn  le  nomme  oifeau  de  Dieu ,  parce 
qu'on  ignore  fon  origine. 

Le  roftîgnot ,  le  ferin  )  le  chardoneret ,  la 
linote ,  la  mcfange ,  la  fauvette ,    &c.  font 
connus  de  tout   le  monde.  Pline  appelle  le 
roifignol ,  le  chantre  de  la  nature.  Son  chant 
eft  plus  vif  &  plus  varié  au  commencement  du 
printemps,  que  pendant  le  refte  de  la  faifon; 
&  il  change  tellement  dans  l'automne,  qu'on 
IK  croiroit  point  que  c'eft  celui  d'un  roftignoL 
Ën6n ,  il  dégénère ,  après  la  faifon  de  l'amour, 
en  un  croaffement  rauque  &  très-défagréable. 
Auffi  chante-t-il  rarement  ;  &  il  fe  confole  de 
la  perte  de  fa  voix ,  par  la  jouiflance  de  la  com- 
pagnie de  fa  femelle,  qu'il  aime  beaucoup ,  & 
dont  il  eft  fort  jaloux.  On  a  publié,  en  175 1 , 
un  Traité  du  RoJJîgnol  franc  ou  chanteur  y  qui 
contient  toutes  fes  habitudes  &  le  parti  qu'on 
en  peut  tirer. 

La  voix  du  ferin  eft  tout  à-la-foîs  douce  ^ 
perçante,  fufceptible  de  différentes  inflexions, 
&  par  conféquent  très-mélodieufe.  Comme  cet 
oifeau  amufe  beaucoup  par  fon  chant,  M. 
Hervieux  a  compofé  un  Traité  des  Serins  des 
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Canaries  ,  lequel  contient  la  manière  de  les 
élever  &  de  les  appareiller  pour  avoir  de  belles 
races ,  &  de  les  traiter  dans  leurs  maladies. 

Le  chardoneret  eft  fort  agréable  par  les 
belles  couleurs  de  fon  plumage ,  &  par  foo 
chant.  Lorfqu  on  le  met  auprès  d'un  lerin  ou 
d'une  linotte,  leur  chant,  en  fe  mêlant,  forme 
un  petit  concert  5  car  le  chant  de  la  linotte  , 
qui  eft  fort  joli ,  forme  une  variété  très-agréa- 
ble avec  celui  du  chardoneret. 

Il  en  eft  de  même  du  chant  de  la  méfange  » 
&  fur-tout  de  celle  du  Cap  de  Bonne  Eipé- 
rance ,  lorfqu'il  fe  mêle  avec  celui  des  ferins. 
La  méfange  barbue  de  Juthland  ^  cjui  habite 
les  marais  falans  ^  a  une  autre  qualité  qui  la 
rend  recommandable  aux  Naturaliftes  :  c''eft  la 
tendrefle  du  mâle  pour  fa  femelle  ;  car  lorf- 

3 u  elle  fe  juche ,  il  la  couvre  toute  la  nuit 
e'fon  aile.  Enfin  ^  il  eft  une  forte  de  méfange 
étrangère,  qui  a  Tadrefle  de  lier  toutes  U|i^ 
pièces  de  fon  nid ,  &  le  nid  même ,  avec  do- 
fil ,  qu'elle  fait  avec  de  la  bourre ,  du  chanvre , 
du  crin  &  Ats  toiles  d'araignées.  J'ai  vu  ue 
de  ces  nids  chez  M.  de  Réaumur^  qui  étoit 
très-bien  coufu  fur  une  feuille  d'arbre   for 
grande  &  très-épaifle. 

Le  colibri,  qui  eft  un  oifeau  de  TAmérique^^j 
n'eft  pas  plus  gros  qu'une  grofle  mouche  :  auflE:^ 
Tappelle-t-on  Voifeau-mouche.  C'eft  un  miracles 
de  la  Nature  par  fa  petiteffé ,  fes  couleurs ,  &^ 
la  manière  dont  il  vit.  Son  col  eft  d'un  roug^ 
très-vif  5  le  ventre  &  le  deflTous  des  ailes  fonr 
de  couleur  d  or  \  les  cuiflTes  du  plus  beau  verd; 
la  couleur  du  bec  &  des  pieds  eft  d'un  noir 


DE     t  *  O  R  N  I  T  H  O  L  O  G  I  E.       J  ^J 

"Wcs-luifant.  En  un  mot ,  pour  donner  une  idée 
<le  la  beauté  de  ce  petit  animal ,  il  faut  dire 
^ju'il   a  toutes  les  couleurs  des  pierres  pré- 

-  cieufes. 

Cet  oifeau  merveilleux  ne  vit  que  de  la  rofée, 
que  du  fuc  des  fleurs ,  qu'il  tire  avec  fa  petite 

'  langue ,  laquelle  eft  plus  longue  que  fon  bec. 
11  voltige  autour  dé  la  fleur  comme  un  papil- 
lon. Son  nid  efl  un  petit*  chef-d'œuvre  :  il  a 

'^  une  forme  élégante,  &  eft  garni  d'une  efpèce 
de  coton  ou  de  foie  très-belle ,  avec  une  pro- 
preté &  une  délicatefle  admirables. 

Le  colibri   vole   avec    tant   de    rapidité  , 

*  qu'on  l'entend  plutôt  qu'on  ne  le  voit  :  il 
fuit  y  en  volant  ,  un  petit  bourdonnement 
aflfèz  agréable.  Quoique  fon  bec  ne  foit  pas 

^  plus  gros  qu'une  petite  aiguille ,  il  eft  cepen- 

'  dant  redoutable  à  un  oifeau  appelé  gros-bec , 
qui  eft  un  peu  plus  gros  qu'une  grive  ,  &  qui 

-  cherche  à  furprendre  les  petits  du  colibSWans 
leur  nid.  Dès  que  celui-ci  paroît,  il  s'enfuit 
en  criant,  pour  éviter  d'en  être  atteint  j  car  le 
colibri  s'attache  avec  fes  griffes  fous  fes  ailes , 
&^e  pique  d  vivement  avec  fon  petit  bec , 
qu'il  le  met  bientôt  hors  de  combat. 

On  avoit  écrit  que  cet  oifeau  exhale  une 
bonne  odeur  :  mais  le  P.  Plumier^  qui  en  a  vu 
beaucoup ,  aflure  qu'il  n'y  a  jamais  fenti  ni 
.Fambre  ,  ni  le  mufc,  comme  on  le  croyoit  (a). 

Voilà,  d'entre  les  oifeaux  des  bois,  ceux  qui 
méritent  d'être  diftingués.  Il  en  eft  fans  doute 
un  plus  grand  nombre;  mais  ils  n'offrent  aucun 

(tf)  Mémoires  de  TrévotaHy  mois  de  Janv.  1704. 
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trait  hiftoriqae  remarquable.  Telles  font  les  dî& 
férentes  forces  de  pies ,  comme  la  pie  ordi- 
naire, la  pie  grièche  >  récorcheur  ,  le  geai,  &c. 
le  pic^  qui  n'a  de  recommandable  que  d'avoir 
été  confacré  jadis  au  Dieu  Mars  *,  le  tarin ,  le 
moineau  >  Ies>  roitelets ,  les  merles,  dont  il  y 
en  a  de  Uancs ,  qu'on  trouve  en  Afrique ,  en 
Arabie  &  en  Savoie ,  malgré  le  préjugé  reçu 
oae  cet  oifeau  n'exîfte  point ,  &c.  &c.  (a).  Les 
ieuls  qui  ne  doivent  point  être  oubliés  dans 
cette  hiftoire  de  l'hiftoire  naturelle  des  oifeaui, 
ce  font  le  gobe-mouche  &  le  coucou.  Us  termi- 
neront la  troifième  divifion  de  rOrnithologie. 

Le  gobe-mouche,  qu'on  appelle  aiiffi  ntour 
ckerolle ,  n'a  rien  de  merveilleux  :  c'eft  un  ^rit 
oifeau  gros  comme  une  fauvette,  d'une  cou- 
leur ordinaire;  mais  il  fait  la  guerre  aux 
mouches,  comme  les  chats  la  font. aux (buris : 
ce  qui  eft  d'une  grande  utilité*.  Il  fuit  les  bœufs 
&  Mfti  vaches  pour  attraper  les  mouches ,  qui 
font  toujours  en  grande  quantité  autour  de 
ces  animaux. 

Il  feroit  bien  à  defirer  qu'on  apprivoifât  des 
moucheroUes  dans  les  volières,  qu'on  les  dtol- 
tipliât ,  &  qu'on  les  accoutumât  peu-à-peu  i 
vivre  dans  les  maifons  &  autour  des  beftiaux. 

A  l'égard  du  coucou  ,  il  n'eft  célèbre  parmi 
les  oifeaux,  que  parce  que  fa  femelle  pona  dans 
le  nid  des  autres  oifeaux  ;  tels  que  la  fauvette, 
la  linotte,  la  méfànge,  &c.Les  Naturaliftes ont 
été  étonnés,  pendant  long- temps,  de  l'indif- 

(<f)  Voyez  les  vurUti's  des  .merles  dans  k  Tom.  HI 
de  VHiftoire  des  Oifeaux ,  par  MM.  de  Buffon  & 
Cueneau  de  Moatbeillard 
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férence  de  cet  oifeau  pour  fa  progéniture.  On 
a  regardé  fa  femelle  comma  une  mauvaife 
mèrb ,  qui  laiflè  le  foin  de  faire  ^clore  fes  petits 
&  de  les  élever  à  d'autres  mères,  mais  M. 
Hcriffant  l'ayant  examinée  avec  attention ,  la 
juftifiée  fur  cette  indifférence.  Il  a  reconnu 
qu'il  y  avoir  une  conformation  fingulière  dans 
les  vifcèrcs  de  cet  oifeau  qui  s'oppofoit  à  l'in- 
cubation. Au  lieu  d'avoir  l'eftomac  joint  au 
dos ,  &  totalement  recouvert  par  les  inteftins, 
le  coucou  l'a  dans  la  partie  inférieure  du  ven- 
tre ,  où  il  recouvre  abfo lumen t  les  inteftinsj 
de  forte  que  cet  oifeau  ne  peut  fe  mettre  ni 
fur  fes  œufs  ni  fur  fes  petits. 

Mais  ce  qu  il  y  a  de  blâmable  en  lui ,  c*eft 
que  le  petit  coucou ,  après  avoir  été  ainfi  élevé 
par  une  mère  étrangère ,  mange  ks  frères 
tdoptifs ,  &  porte  l'excès  de  fon  ingratitude  & 
de  ta  cruauté  jufques  fur  leur  mère  qu'il  tue» 
Voilà  apurement  un  t^ien  vilain  animal. 

Aliftou  &c  Pline  font  un  grand  éloge  de  la 
chair -des  petits  coucous  ;  mais  nous  ne  trouvons 
aujourd'hui  rien  de  bon  dans  cette  bête  morte 
ou  vive. 

Le  pélican,  le  héron,  le  butor,  le  flamand, 
le  vaneau  ,  le  chevalier ,  le  pluvier ,  le  cormo- 
ran &  la  macreufe ,  font  les  principaux  oifeaux 
aquatiques  qui  compofent  la  quatrième  divi- 
fion  des  Anciens.  g 

Le  pélican  eft  un  peu  plus  gros  que  le  cygne  : 
il  eft  très-fort  &  vit  long-temps  :  il  vole  fi  haut, 
qu'il  ne  paroît  pas  plus  gros  qu'une  hirondelle. 
Les  Anciens  en  ont  beaucoup  parlé.  Comme 
il  a  au  milieu  de  l'eftomac  une  place  fans  plu- 
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mes ,  ils  ont  écrit  qu'il  les  arrache  avec  fou 
bec  pour  nourrir  fes  petits  de  fbn  propre  fang, 
lorfqu'il  ne  trouve  point  d'alimens  à,  leur  don- 
ner. Mais  les  Naturaliftes  modernes ,  mieux 
inftruits ,  ont  reconnu  que  ce  récit  eft  une  fable; 
que  cet  oifeau  a  une  poche  dans  fon  bec  qu'il 
remplit  de  poiffbns ,  &  qu'il  ne  leur  en  laifle 
pas  manquer  y  &  que ,  quoiqu'il  fafle  fon  nid 
fur  terre ,  quelquefois  à  quarante  lieues  de  h 
mer ,  il  va  cependant  en  chercher.  Cela  prouve 
que  fon  vol  eft  très-rapide. 

L'hiftoire  hous  apprend  que  l'Empereur  Ma^ 
ximilierr  en  avoit  un  privé  qui  le  luivoit  par- 
tout au  vol ,  même  à  l'armée ,  &  que  cet  oi- 
feau vécut  quatre-vingt  ans.  M.  Méri  a  décou- 
vert qu'il  ne  fe  foutient  fi  long-temps  en  l'air 
que  parce  qu'il  a  beaucoup  d'air  dans  les  veffi- 
cules  de  la  peau ,  dans  la  trachée  artère  &  dans 
les  poches  du  ventre ,  lequel  enfle  la  peau  de 
l'oifeau ,  augmente  fon  folume ,  &  le  rend  fi 
léger ,  qu  il  peut  fe  foutenir  aifément  daq^  les 
airs  pendant  long-temps  (a).  Au  poids  de  fon 
corps ,  il  ajoute  même  des  choies  plus  pe- 
fances ,  &  on  en  a  vu  un  qui  avoit  enlevé  un 
enfant  Ethiopien. 

Les  Sauvages  de  l'Amérique  tirent  pani  de 
cet  oifeau.  Ils  l'élèvent  parmi  eux  ;  & ,  quand 
il  eft  apprivoifé ,  ils  le  laiflTent  aller  dès  le  matin 
à  la  pêche ,  d'où  il  revient  le  foir  ,  ayant  fa 
poche  bien  garnie  de  poiiïbns  qu'ils  partagent 
avec  lui. 

(a)  Mémoires  d<  £" Académie  des  Sciences^  année 
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La  manière  dont  il  prend  les  poiilcns  eft 

"mine  cfaofe  fore  ûngulière.  11  s'eleve  d'abord 

lien  haot ,  &  dès  qu'il  apperçoit  du  poiilôn 

proche  les  bords  de  la  rivière  ou  de  la  mer, 

il  Fond  tout-à-ooup  dans  Teau  y  qu'il  agite  par 

la   pelanteur  de  Ion  corps  ôc  le  mouYement 

.^le  fes  ailes ,  tellement  que  le  poiilôn  le  trouve 

^ourdi  &  fe  laiilê  prendre. 

Les  pélicans  habitent  l'Afrique  &  l'Amcrr- 
^ue ,  où  Ton  en  voit  des  troupeaux. 

Le  caradère  du  héron  eft  d'être  intrépide. 
^^riflou  dit  que  quand  l'aigle  Tatcaque ,  il 
eurt  en  fe  défendant.  Cette  défenfe  conûfte 
à  mettre  fon  bec  par-deflbus  fon  aile ,  de  ma- 
ère  que  les  oifeaux  qui  l'attaquent  en  font 
aucoup  incommodés  ;  quelquefois  ils  s'en 
rcent  la  poitrine.  C'eft  une  alfez  bonne  dé- 
z^enfe  ;  car  ce  bec ,  qui  a  fix  pouces  de  Ion- 
-^gueur,  eft  droit,  f^amidal  &  très- fort.  11  fe 
.:Mioun:it  de  poidbns  &  de  grenouilles. 

Le  butor  eft  une  efpcce  de  héron  :  la  fé- 
:^éanrife  ou  la  parefle  &  la  poltronnerie  for- 
:^ment  ion  cara£Ère.  Lorfqu'il  crie ,  il  met  fon 
^9hec  dans  la  boue ,  &  le  fon  qu'il  rend  alors 
-^eiïèmble  ju  mugiflement  du  taureau  ,  &  fe 
^aic  entendre  d'une  demi-lieue. 

Le  flamand  eft  un  très- joli  animal.  Son  plu- 
^Knage  eft  couleur  de  rofe  :  fes  jambes  &  fon 
^:ol  font  fort  longs  :  il  a  ainfi  quatre  pieds  de 
hauteur.  Il  vit  en  fociété  ;  &  lorfqu'il  y  a 
pluiieurs  flamands  à  terre ,  ils  fe  rangent  de 
file  5  de  forte  que,  vus  de  loin ,  on  les  prend 
pour  un  petit  mur  de  brique.  Ces  oifeaux 
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habitent  l'Afrique  &  l'Amérique  ,  &  font  te- 
gardés  comme  facrés  par  quelques  Nègres. . 

Il  y  a  dans  Tifle  de  Cayenne  une  e^èce  dé 
flamand,  qu'on  nomme  tococo  j  dont  leph^ 
mage  eft  d'une  couleur  de  feu  éclatant. 

Le  vaneau  n'a  de  remarquable  que  fon  pla* 
mage ,  qui  eft  entremêlé  de  pourpre  ^  de  blea 
&  de  verd  ,  &  l'adrefle  qu'il  a  de  foufBer  ea 
terre  pour  faire  fortir  les  vers  qu'il  aime  beau- 
coup. 

Le  chevalier  eft  une  forte  de  pluvier;  Se  cet . 
oifeau  eft  alTez  connu  par  le  bon  goût  de  fa 
chair ,  qui  eft  prefque  toujours  (i  graffe ,  qu'oa 
dit  communément  gras  comme  un  pluvier. 

La  manière  avec  laquelle  le  cormoran  pèche 
les  poiffons ,  eft  une  chofe  fi  ingénieufe,  qu'on 
ne  conçoit  pas  comment  elle  peut  erre  produite 
par  l'inftinft  ;  car  en  fuppofant  même  que 
c'eft  l'ouvrage  du  raifonnwnent ,  il  faut  en- 
core que  ce  raifonnement  foit  de  la  plus  grande 
juftelfe.  En  effet,  lorfque  cet  oifeau,  qui  eft 
de  la  grofleur  d'une  oie,  faifit  un  poiffon  avec 
fon  bec  crochu,  comme  il  ne  peut  l'avaler 
commodément  par  la  queue,  a  caufe  des  na- 
geoires ,  des  crêtes  &  des  écailles .  qui  l'en:- 
pèchent  d*entrer  dans  fon  gofier ,  il  le  jeuc 
en  l'air,  en  lui  faifant  faire  un  demi-tour, 
afin  que  la  tête  retombe  la  première  ^  &  le 
reçoit  avec  tant  d'adreffe,  qu'il  ne  manque 
jamais  fon  coup. 

On  dit  qu'on  dreflTe,  à  la  Chine ,  cet  oifeau 
pour  la  pêche ,  comme  on  dreffe  ,  en  Europe, 
les  chiens  pour  la  chafle,  &  qu'on  les  mène  par 

troupes, 
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ftoupes,  comme  on  conduit  st  la  chafTe  une 
jneute  de  chiens  :  il  y  a  même  des  pêcheurs 
qui  en  pnt  jufquà  cent.  On  les  diftribue  fur 
les  bords  du  bateau ,  où  ils  fe  perchent  ;  &  au 
moindre  fignal ,  ils  partent  tous  &  fe  difperfent 
for  leau.  ils  cherchent ,  plongent  &  ne  re- 
viennent que  quand  ils  ont  trouvé  leur  proie , 
qu'ils  faifillent  &  qu'ils  portent  à  leur  maître. 
Quand  le  poiffon  eft  trop  gros,  ils  s'entr'aident 
mutuellement.  Les  uns  le  prennent  par  la 
queae ,  les  autres  par  la  tête ,  &  l'amènent 
ainfi  jufqû'au  bateau  :  ils  ne  l'abandonnent 
que  pour  aller  chercher  d'autres  poiifons. 

On  trouve  des  cormorans  en  Prufle  &  en 
Hollande ,  mais  ils  font  plus  petits  que  ceux 
de  la  Chine. 

Les  Anciens  croyoient  que  les  macreufes 
naiflbient  de  bois  pourris  fur  les  vaifleaux.  M. 
Denis ,  Médecin  du  Roi ,  étonné  de  cette 
Opinion ,  a  obfervé  que  ce  n'eft  pas  la  pour- 
heure  du  bois  qui  les  produit ,  mais  des  œufs 
de  poiflbns  qui  y  éclolent ,  &  voici  comment. 
La  mer,  lorfqu*elle  eft  agitée,  en  pouffant  fes 
vagues  contre  le  bordage  des  vaifleaux ,  rem- 
plit les  fentes  dœufs  de  divers  poiflbns,  qui, 
étant  dans  la  fuite  échauffés  par  la  chaleur  du 
Soleil ,  ou  par  d'autres  caufes  ,  éclofent  ;  &  ce 
font  des  macreufes  qui  en  forcent ,  c'eft-à-dire , 
des  efpèces  de  canards  de  mer.  M.  Denis 
prouve  ce  qu'il  avance  par  un  fait.  «  J'ai , 
»  dit- il,  dans  mon  cabinet  deux  de  ces  œufs, 
w  qui  ont  eu  le  temps  de  groflîr  jufqu'à  la 
»»  longueur  d'un  pouce  ,  &  à  la  largeur  d'un 
I»  demi-pouce:  ils  font  encore  attaches,  par  un 

A  a 
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n  de  leurs  boucs ,  â  un  morceau  de  bois,  qù 
s»  a  été  féparé  exprès  d'une  plus  grande  pièce: 
99  ils  s'ouvrent  en  deux  comme  une  huître,  & 
9»  l'on  voit  au  milieu  toutes  les  parcies  de  cei 
9»  animaux  déjà  bien  formées  (a)  ». 

Cela  eft  pofîtif.  Refte  à  favoir  comment  n 
canard  peut  fortir  d'un  œuf  de  poiflbn.  Or, 
un  autre  Médecin ,  nommé  M.  Graindorgc^ 
veut  que  M.  Denis  ait  vu  dans  ces  œufs  ce 
qui  n'y  étoit  point.  Ces  oeufs  ne  renferroenti 
ielon  lui,  ni  chair,  ni  fang,.ni  os,  &  nec(»h 
tiennent  que  ce  qu'une  imagination  préoccupée 
veut  bien  leur  attribuer.  «  Les  macreufes,  dit- 
>f  il ,  font  comme  tous  les  oifeaux  :  elles  s'ac- 
M  couplent,  pondent  &  couvent  des  oeuB». 
C'eft  dans  fon  Traité  de  l'origine  des  macrcufu^ 
qu'il  faut  voir  le  développement  &  les  preuves 
de  cette  vérité. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  pourtant  ^nt 
cçc  oifeau  ,  c'eft  qu'il  tient  de  la  nature  da 
poiflbn;  que  fa  chair  eft  eftimée  maigre,  & 
qu'il  eft  permis  d'en  manger  en  carême. 

On  dit  qu'il  y  a  une  fi  grande  quantité  de 
macreufes  en  Écofle,  qu'elles  obfcurciflent  le 
Soleil  en  volant ,  &  qu'elles  y  apportent  tant 
de  branches  d'arbres ,  que  les  habitans  en  fonç 
une  aflez  bonne  provinon  pour  l'hiver. 

Les  oifeaux  de  nuit  fe  reflemblent  prefqne 
tous.  Us  ont  les  oreilles  fort  ouvertes ,  & 
garnies  d'une  peau  nue  ;  tous  ont  la  tcte  ronde 
&  le  bec  crochu ,  &c  leurs  yeux  font  environ- 

(tf)  Recueil  de  Mémoires  &  Conférences,  annéi 
1771 ,  par  M.  Denis ^  pag.  14^. 
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nia  d'un  cercle  de  plumes»  donc  la  circonfé- 
tence  e&  terminée  par  d*autres  plumes  roide$ 
&  frifées  :  ils  font  en  très-petit  nombre.  Auffi 
cette  cinquième  cla(Ie  de  la  diviiion  des  oifeaux> 
fnivant  les  Anciens^  eft  la  plus  foible.  On  en 
-compte  fix  efpèces  différentes  j  favoir,  le  grand- 
duc,  le  hibou,  le  chat*huant>  la  chouette,  b 
crapaud-volant,  &  le  faucon-de-nuit. 

Le  corps  du  grand-duc  eft  petit;  mais  il  a 
tant  de  plumes ,  qu'il  paroît  auifi  gros  que 
celui  d*une  oie.  C'eft  le  plus  grand  des  oifeaux 
-de  nuit.  11  mange  les  lézards ,  les  rats ,  les 
^fcargots,  &  attaque  même  les  levrauts.  Il 
rode  toute  la  nuit ,  &  fe  retire  à  la  pointe  du 
jour  dans  les  plus  fombres  cavernes  des  mon- 
-^tagnes ,  dans  des  arbres  creux ,  ou  dans  d^î 
édifices  ruinés. 

Le  Iiiibou  eft  loifeati  de  Minerve.  On  re- 

"jpréfente  cette  Déefle  avec  cet  oifeau  fur  le 

ipoing,  &  oti  attèle  deux  hiboux  au  char  de 

3a  Nuit.  Tout   le  monde  fait  qu'il. eft  fort 

^id ,  &  qu'il  a  un  cri  lugubre  :  il  vole  fans 

-^Sfaire  de  bruit. 

On  donne  le  nom  de  chac-huant  à  une  force 

'^^âe  hibou,  qui  a  des  plumes  noires,  lefquelles 

'^fc'élèvent  de  trois  doigts  au-deflus  des  oreilles  en 

'-'^manière  de  cornes.  Son  cri  eft  celui  d'un  ani- 

^Tial  foufFrant  >  &  comme  fa  tète  reflemble  i 

'^relle  d'un  chat ,  on  l'appelle  chat-huant. 

La  chouette  eft  de  la  même  efpèce  que  le 

x^hat  -  huant ,   ou  un  autre  hibou  :  elle  a  la 

tienne  qualité  de  détruire  les  fouris  dans  les 

franges  &  dans  les  magafins.  Comme  elle 

mange  auftii  de  petits  oueaux ,  ces  animaux 
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lui  déclarent  la  guerre  quand  ils  la  découvrent 
.pendant  le  jour.  Pour  fe  défendre ,  elle  fc 
rcouche  iur  le  dos ,  &  préfente  fon  bec  &  fes 
griffes  à  tous  ceux  qui  l'approchent. 

Quoique  prefque  tous  les  Naturaliftes  ayew 
parlé  avec  une  forte  de  complaifance  du  cm- 
:paud-volant ,  appelé  auffi  tête  de  chèvre ,  cet 
animal  n'a  néanmoins  rien  qui  le  diftingue 
autrement  des  autres  oifeaux  noâurnes ,  que 
par  fa  groflfeur ,  qui  eft  celle  du  coucou ,  & 

Ï>ar  fon  plumage ,  qui  eft  aflTez  ordinaire.  Sea- 
emeiît  on  remarque  qu'il  a  un  roucoulement 
3ui  n'eft  point  difgracieux  ;  qu'il  fe  nourrit 
'infedes  petits  &  grands  j  qu'il  pond  fes 
oeufs  dans  le  premier  trou  qu'il  trouve,  ic 
•qu'il  emporte  les  petits  ailleurs  quand  on  Tin- 
quiète. 

L'oifeau  qu'on  appelle  faucon-de-nuit  j  eft 
un  faucon  ordinaire,  qui  ne  vole  la  nuit 
que  parce  qu'il  a  la  vue  foible.  Il  eft  perpé- 
tuellement en  guerre  avec  l'aigle,  &  on  les 
trouve  quelquefois  attachés  enfembie  par  leurs 
ferres.  Son  plumage  eft  noir.  Cet  animal  ne 
paroît  guères  ,  parce  qu'il  n'habite  que  les 
plus  hautes  montagnes ,  &  les  lieux  les  plus 
•déferts. 

Enfin  j  la  fixième  &  dernière  divifion  des 
oifeaux ,  eft  celle  des  oifeaux  de  proie.  L'aigle 
tient  le  premier  rang  parmi .  eux.  On  le  re- 
garde même  comme  le  Roi  des  oifeaux, 
tant  il  eft  récommandable  par  fa  grandeur, 
par  la  force  de  fon  bec  &  celle  de  les  ferres, 
par  la  vîteffe  de  fon  vol,  &.par  la  fierté  de  fon 
maintien.  Il  a  la  vue  très-perçante,  &  eft  en 
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même- temps  &  féroce  &  vorace.  C'eft  loi- 
feau  de  Jupiter.  11  eft  lemblème  du  Génie» 
à,  caufe  de  la  perfpicacité  de  fa  vue,  &  de  1  élé- 
vation de  fon  vol  :  il  left  aufli  de  la  Clé- 
mence, lorfquon  le  repréfente  repofant  fur 
Une  foudre ,  orné  d'une  branche  d  oliviei^* 
C*étoit  l'enfeigne  favorite  des  Romains  :  il  y 
ccoit  repréfente  en  relief  d'oï^f^  d'argent  > 
tenant  quelquefois  une  foudre  oans  fes  (erres. 

L'aigle  n  eft  cruel  que  parce  qu'il  eft  obligé 
de  vivre  de  proie.  Mais ,  lemblable  au  lion  par 
la  nobleffe  &  la  générofité ,  il  ne  fait  point  de 
mal  par  le  feul  plaifir  de  le  faire.  Il  fe  nourrit 
de  crabes >  de  tortues,  de  divers  oifeaux  i  en* 
lève  les  lièvtes  &  autres  animaux  de  plaine  j 
attaque  &  déchire  les  chèvres ,  les  daims  ^  les 
cerfs ,  &  même  les  taureaux  :  les  hommes  font, 
quelquefois  au0î  les  viétimes  de  fa  férocité. 
C'eft  en  même-temps  le  plus  vivace  des  oi- 
feaux  &  le  plus  amoureux ,  ce  qui  eft  , affilé 
rément  très- extraordinaire  y  car  on  a  obfervé 
que  ces  deux  qualités  font  incompatibles  dans 
tous  les  êtres  animés. 

Les  femelles  de  l'aigle  font  leurs  nids  fur  le$, 
arbres  les  plus  élevés,  &  fur  les  rocs,  les  plus 
efcarpés.  Ces  nids  ont  ordinairement  cinq,  a  fix 

Sieds  en  carré ,  &  font  tous,  garnis  en  dedans 
e  peaux  d'animaux»  qui  tiennent  les  œufs 
chaudement.. 

Suivant  le  calcul  de  M.  de  Buffonr ,  l'aigle 
$*élève  à  la  hauteur  de  deux  mille  huit  cens 
foixante  trois  toifes ,  ce  qui  fait  une  élévation 
plus  grande  que  celle  des  nues ,  fur-tout  de 
celles  qui  produifent  les  orages. 

Aaiij 


)74  Histoire 

Il  y  ^  dans  les  montagnes  de  la  SmSc  une 
forte  d'aigle  ,  qu'on  nomme  dans  le  payi 
Laemmer-geyer  3  lequel  a  une  force  prodi- 
gieufe.  11  eft  effrayant  par  fa  grandeur  lorf- 
qu  il  paroît  en  l'air  ^  car  fes  ailes  ont  quatorze 
pieds  d'une  extrémité  à  l'autre  quand  elles 
font  étendues.  11  enlève  des  brebis ,  des  chè- 
vres 6c  des  ^Ijkmois  :  il  attaque  même  de  plus 
groffes  bètes  ;  &  comme  il  ne  peut  les  empor- 
ter ,  il  fe  fert  d'un  autre  moyen  pour  en  niire 
fes  viâimes.  Il  attend  qu'une  de  ces  bêtes  foit 
fur  quelque  roc  efcarpe  :  il  fond  alors  ftu:  elle 
avec  impétuofîté)  de  manière  qu'il  la  renverfe 
dans  quelque  précipice  ^  où  il  va  la  dévorer. 

UAuteur  du  Diàionnaire  raifonné  d'hifloirt 
naturelle  y  rapporte  (  art.  Aigle)  un  traie  bien 
remarquable  de  la  force  &  du  courage  de 
cet  animal.  Il  dit  :  «  Il  y  a  peu  d'années 
»  qu'un  laemmer-geyer,  de  la  plus  ^ande 
»  efpèce ,  faifit  un  enfant  de  trois  ans  :  il  Tau- 
il  roit  emporté,  lorfque  le  père  ,  armé  d'im 
il  bâton ,  accourut  au  cri  de  fon  enfant }  tk 
»  comme  cet  oifeau ,  placé  dans  un  terreiil 
ià  plat  y  ne  peut  prendre  fon  vol  que  di£Scile-* 
i>  ment ,  il  attaqua  le  raviffeur ,  qui  quitta  Ùl 
3»  proie  pour  fe  défendre  ,  &  tomba  mort  fut 
»  la  place  après  un  combat  très-opiniâtre.  Le 
i>  Gouvernement  Helvétique  donne  une  fé* 
w  compenfe  confidérable  à  ceux  qui  tuent  de 
»  CBS  pernicieux  animaux  ». 

Ce  n'eft  point  encore  ici  le  plus  vigoureux» 
6c  par  conféquent  le  plus  dangereux  des  aigles. 
Il  en  eft  un  dont  la  force  eft  fi  grande,  qu*ifter- 
raife  un  mouton  ^  un  veau  &  même  un  taureauî 
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fcventre  &  le  mange  :  il  enlève  encore  des  en- 
cans de  dix  à  douze  ans.  On  lappelle  condor. 
C'eft  le  fameux  Roc  dont  il  eft  cane  parlé  dans 
les  Contes  arabes,  Lorfqull  defcend  à  terre,  U 
grande  agitation  de  fes  ailes  fait  un  bruit  ter* 
rible»  Il  y  a  de  ces  condors  qui  ont  jufqu'i 
Xeize  pieds  de  vol.  On  en  trouve  au  Mono- 
xnocapa  )  au  pays  des  Cafri^s^   &  fur -tout 
•à   la  rivière  des  Amazones.  M.  de  la  Con-- 
^domine  en  a  vu  dans  ce  dernier  endroit,  & 
^lous  a  appris  que  les  Indiens  les  prennent  e^ 
Jeur  préfentant  pour  appât  une  figure  d'enfant 
^d'une  argile  très-vifqueufe.  L  oifeau  fond  deffus 
ssavec  rapidité  ;  mais  il  engage  tellement  fes  ferres;,, 
-^i^ti'il  ne  lui  eft  plus  poffible  de  s'échapper. 

Le  vautour  eft  une  forte  d'aigle  :  feulement 

Je  vautour  ordinaire  eft  un  peu  plus  gros  que 

3i|i,  On  la  confacré  à  Junon,  parce  qu'il  a  la 

"^ue  très-perçante  ;  &  il  a  été  jadis  confîdéré 

Îarmi  les  anciens  Augures.  Il  fe  repaît  de  chair  ' 
umaine  \  &  Pline  a  écrit  qu'il  fent  le  cadavre 
-  ^eux  ou  trois  JQurs  avant  que  Ton  foît  moru 
^Il'eft  une  exagération  ;  car  les  Naturaliftes  mo- 
^e.rnes  ne  lui  connoilfent  point  du  tout  cette 
ifeculté.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'il  fe 
^lourrit  de  corps  morts.  Cet  oifeau  eft  fier  & 
-  liardi:  il  attaque  tout  ce  qui  l'approche.  M» 
micin  dit  que  quand  il  eft  en  colère,  il  lève 
les  plumes  de  fa  tête  en  forme  de  huppe. 

Ce  font  ici  les  oifeaux  de  la  grande  efpèce. 
On  nomme  ceux  de  la  petite ,  milan,  corbeau , 
faucon ,  autoiu:,  éperyier  ,  &c.  , 

On  diftingue  deux  fortes  de  milans  ,  le 
milan  royal  &  le  milan,  noir.   Arijlou  les  a 
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connus  tous  deux  ;  car  il  dit  que  le  prenûet 
ne  pond  que  deux  œufs  y  &  que  le  milan  noir- 
en  pond  quatre.  Celui-ci  a  deux  pieds  de  lon- 
gueur :  il  plane  facilement  dans  les  airs  :  il  s'y 
balance  &c  y  demeure  long-temps  immobile» 
fans  que  fes  ailes  faffent  le  moindre  mouve- 
ment. Quoique  fort  élevé ,  il  obferve  ce  qui 
fe  pade  fur  les  montagnes  Se  Les  plaines,  & 
marque  dès  yeux  les  animaux  qu^'il  veut  im- 
moler à  fa  férocité.  Il  change  de  pays  dans 
toutes  les  faifons  de  l'année. 

Le  milan-royal  eft  plus  petit  que  le  ftiilan 
noir  ;  mais  il  eft  plus  fort  &  plus  hardi  que 
celui-ci.  Son  vol  eft  très-agile.  En  Afrique, 
où  il  eft  fort  commun ,  il  arrache  en  plein  jour, 
au  milieu  des  marchés ,  les  poifibns  &  autres 
alimens  de  la  main  des  Nègres ,  fur-tout  de 
celle  des  femmes  j  &  lorfqu'il  ne  trouve  point 
de  viande ,  il  fe  nourrit  de  fruits. 

Les  Anciens  6c  les  Modernes  regardent  le 
corbe  lu  comme  le  dernier  des  oifeaux  de  proie: 
il  eft  auflî  un  des  plus  dégoûtans.  Il  fe  nourrit 
de  voiries  infedes ,  de  charognes  pourries  ;  & 
lorfqu'il  veut  manger  de  la  chair  vivante,  il 
attaque  les  agneaux ,  les  levrauts ,  ôc  même 
les  bufles.  Pour  fuppléer  à  la  force  qui  lui 
manque ,  lorfqu'il  s'en  prend  à  ces  derniers 
animaux  ,  il  joinr  la  rufe  à  fon  agilité.  Il  fe 
crampone  fur  leur  dos,  tâche  de  leur  crever  les 
yeux ,  &  les  ronge  enfuite  tout  vifs  &  en 
détail.  Cette  voracité  lui  a  valu  la  profcrip- 
tion  dans  plufieurs  pays,  &  de  la  proteâion 
ailleurs,  fuivant  qu'il  a  été  nuifible  ou  utile. 

Dans  les  Villes  riches  &  bien  peuplées  j 
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telles  que  l'Angleterre ,  il  croit  défendu  autre* 
fois  de  faire  aucun  mal"  aux  corbeaux ,  parce 
que  ces  oifeaux  confomment  les  immondices 
de  toute  efpèce  dont  ces  Villes  regorgent  or- 
dinairement. Mais  dans  un  endroit  pauvre  & 
cil  les  habitans  font  en  petit  nombre ,  ce  font 
des  hôtes,  de  trop  grofle  dépenfe ,  &  on  ne 
cefle  de  leur  faire  la  guerre.  On  met,  par 
cette  raifon ,  leur  tète  à  prix  dans  Tifle  de 
Alalthe ,  6c  dans  celle  de  Féroé.  On  affure  que 
daris  cette  dernière  ifle ,  il  eft  d'ufage ,  à  cer- 
tain jour  de  Tannée ,  que  chaque  habitant  porte 
à  la  Chambre  de  Juftice ,  un  bec  de  corbeau^ 
&    que  ceux    cjui  y   manquent   font  mis   à 
Tamellde.  On  tait  un  monceau  de  tous  ces 
becs,  &  on  les  brûle. 

De  quelque  manière  qu'on  confidère  le  cor- 
beau, c'eft  toujours  un  vilain  animal.  S(5n  cri  eft 
lugubre ,  fon  port  ignoble ,  fon  regard  fii- 
rouche,  &  fon  corps  exhale  Tinfeétion.  Auffi 
fa  chair  étoit-elle  interdite  aux  Juifs.  Dans* 
la  Religion  des  Romains ,  il  étoit  de  maur 
vais  augure.  Voilà  fon  mauvais  côté ,  lequel 
eft  afiurément  affez  confidérable  j  mais  il  a , 
d'autre  part ,  des  qualités  fingulières ,  qui  cor- 
_  rigent  ces  défauts. 

Premièrement  ^  il  a  le  talent  d'imiter  le  cri 
des  autres  animaux ,  &  même  la  parole  de 
l'homme.  Béion  a  obfervé  que  le  mot  colas  eft 
celui  qu'il  prononce  le  mieux  j  &  Scaliger  en 
a  vu  un  qui,  quand  il  vouloir  manger,  appe^ 
loit  diftinftement  le  Cuifinier  de  la  maifbn , 
qui  fe  nommoit  Conrad.  Pline  nous  apprend 
quç  les  Romains  eftimoient  beaucoup  les  oi- 
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féaux  qui  parloienc;  &  il  nous  rapponf>i 
cetcè  occafion  y  une  longue  hittoire  n  démit 
de  vraifemblance ,  qu'elle  ne  méritok  point  k 
place  qu  il  lui  a  donnée  dans  fon  Hifioin  tuf 
turelle. 

En  fécond  lieu  y  le  corbeau  s'arocifcûfe 
aîfément  :  il  devient  familier  dans  les  mai- 
fons ,  &  eft  même  capable  d'attachement  pe^ 
fonnel  &  durable.  On  lit  dans  lonviage  h 
Pline  ,  que  je  viens  de  citer ,  qu'un  certain 
Cratcrus  d^AHe  drelToit  ii  bien  des  corbeau, 
qu'il  s'en  faifôit  fuivre  {a)  ;  &  dans  les  Exer- 
cices de  Scaliger  y  qu'un  Roi  de  Ffance»  que 
les  Auteurs  de  ÏHiJloire  naturelle  croient  être 
Lou'u  XII y  en  avoir  un  très- familier  dont  it 
fe  fervoit  pour  la  chafle  des  perdrix.  Enfin,  on 
eft  parvenu  au  point  de  TinAruire  i  défendre 
fon  maître  ,  &  à  l'aider  contre  fes  ennemis 
avec  une  forte  d'intelligence ,  &  par  une  ma- 
nœuvre combinée.  Voici  3  pour  preuve  de  ce 
fait  fi  furprenanr ,  le  rrait  niflx>rique  que  rap- 
porte Aulu'Gelle  dans  fes  Nuits  at tiques,  L  9; 
je  vais  le  tranfcrire  d'après  la  traduâion  qu'en 
a  Faite  le  fuccefleur  de  M.  de  Buffon.  «  Un 
j>  Gaulois  de  grande  taille ,  ayant  défié  i  on 
M  combat  fort  .fingiilier  ,  le  plus  brave  des 
••Romains^  un  Tribun,  nomme  FaleriuSi 
M  qui  accepta  le  défi ,  ne  triompha  du  Gaulois 
ii  que  par  le  fecours  d'un  corbeau ,  qui  ne 
»  ceflà  de  harceler  fon  ennemi  >  &  toujours  à 
w  propos  ,  lui  déchirant  les  mains  avec  Ion 
»  bec  y  lui  fautant  au  vifage  &  aux  yeux  y  en 

(tf)  P///I.  Hifior.  ttot.  L.  x,  c.  45. 
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p  un  mot ,  leinbarraflant  de  manière  qu il  ne 
h  put  faire  ufage  de  toute  fa  force  contre 
«  f^alerius  ,  à  qui  le  nom  de  Corvinus  eu 
»  rerta  (a)  jj. 

Une  autre  preuve  que  le  corbeau  eft  coii^ 
rageux ,  c'eft  que  dans  les  dernières  années  des 
guerres  de  Flandres ,  les  Gardes-Françoifcs  en 
aroient  apporté  un  qui  reftoit  fur  un  canon 
tandis, qu'on  le  tiroit. 

Au  refte  cet  animal  eft  voleur ,  &  eft  fort 
avide  de  tout  ce  qui  brille;  tellement  qu'on 
en  cite  un  â  Erford  qui  avoir  caché ,  dans  un 
jardin ,  une  quantité  confidérable  de  pentes 
monnoies ,  qu'il  avoit  eu  la  patience  de  porter 
une  à  une. 

Arijlote ,  Pline ,  &  en  général  tous  les  Na* 
turaliftes  j  reconnoiffent  que  cet  oifeau  a  une 
fineflfe  d  odorat  étonnante  pour  fetitir  les  ca- 
davres de  fort  loin.  Thucidide  (  L»  1 1  )  prétend 
même  qu'il  a  rinftin6t  aflez  fur  pour  s'abfte- 
nir  de  manger  des  hommes  ou  des  animaux 
qui  font  morts  de  la  pefte  ;  mais  les  Natu- 
raliftes  modernes  ont  obfervé  que  cet-  inftinâ 
éft  quelquefois  en  défaut;  carie  corbeau  mange 
ibuvent  des  chofes  qui  lui  font  contraires. 

Enfin ,  un  dernier  trait  de  fon  intelligence , 
qui  >  s'il  eft  vrai ,  l'emporte  fur  tous  les  autres^ 
c'eft  d'avoir  amené  à  fa  portée  l'eau  qu'il  avoit 
vue  au  fond  d'un  vafe  trop  étroir,  en  y  jetant 
de  petites  pierres  »  lefquelles ,  en  s'amonce* 
lant,  la  firent  monter  infenfîblement ,  &  le 
mirent  à  portée  d'ctancher  fa  foif. 

(a)  Hifioire  muur.  Tom.  XYIIL 
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On  doit  encore  mettre  au  nombre  des  bon- 
nes qualités  du  corbeau,  celle  d'ècre  attaché 
à  la  femelle  dont  il  a  fait  choix  y  pendant  plu- 
fieurs  années,  de  fuite.  Comme  la  tourterelle, 
il  exprime  fon  amour  par  des  nuances  gra- 
duelles ,  &  femble  connoître  les  charmes  it 
la  volupté.  Il  commence  toujours  par  un  chant 
amoureux  ;  &  quand  la  femelle  eft  attendrie  ^ 
ils  approchent  leurs  becs  Tun  contre  Tautre , 
fe  careflent  &  fe  baifent  avec  tant  d'ardeur, 
^uè  les  Anciens^  &  nommément  Anaxagore^ 
croyoient  qu'ils  s  accouploient  par  le  bec  :  fen- 
timent  d  autant  plus  erroné  j  qu'on  eft  certain 
que  fi  la  femence  du  mâle  paflfbit  par  Tefto- 
mac  de  la  femelle  ,  &  s'y  digéroit ,  elle  pct^ 
droit  fa  vertu  prolifique. 

Pline  (  Lib.  1 7  ,  c.  48  )  a  écrit  qaHéfiode 
donne  plufieurs  ficelés  de  vie  au  corbeau  :  c*eft 
une  erreur.  On  s'eft  affuré,  par  des  obfervi- 
tiorfs  exa£tés ,  qu'il  ne  vit  guères  plus  que  cent 
ans.  Au  refte ,  cet  oifeau ,  dont  le  plumage  eft 
fi  noir ,  eft  blanc  quand  il  eft  petit ,  &  jaune 
quand  il  meurt  de  vieillefle. 

Le  faucon ,  l'autour ,  l'épervier^  le  gerfault 
&  le  facre  font  encore  des  oifeaux  de  proie  de 
la  petite  efpèce ,  comme  je  l'ai  dit  ci-devant 
Le  premier  de  ces  oifeaux  eft  gros  comme  une 
poule  :  il  a  l'œil  vif  &  perçant ,  &  le  vol  ex- 
trêmement rapide.  Le  grand  Henri  IF  «• 
avoit  un  qui  fit  le  trajet  de  Fontainebleau  a 
Malthe  en  vingt- quatre  heures;  &  on  aflurc 
ue  celui  du  Duc  de  Lerme  alla  en  feize  heures 
e  TAndaloufie  à  Tifle  de  TéaérifFe ,  qui  en 
eft  diftante  de  deux  cents  cinquante  lieues. 


a: 
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Lorfque  le  faucon  apperçoic  auelque  animal 
dont  il  veut  faire  fa  proie,  il  fond  perpendi- 
culairement fur  lui  &  Tenlève  en  fe  relevant 
de  même.  On  drelTe  cet  oifeau  à  la  chafle  >  & 
on  emploie  les  faucons  mâles  pour  le  vol  des 
perdrix  &  des  petits  oifeaux ,  &  les  femelles 
pour  les  lièvres. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  faucons,  parmi 
lefquels  on  diftingueles  blancs,  qu'on  eftime 
plus  braves  que  les  autres. 

L'aucour  n'eft  pas  plus  gros  qu'un  chapon , 
&  cependant  il  n'attaque  pas  feulement  les 
perdrix ,  les  faifans  &  les  lièvres  comme  le 
faucon ,  mais  encore  les  oies  &  les  grues ,  dont 
il  fait  fa  proie.  .11  a  la  vue  très-perçante,  le 
bec  &  les  ongles  crochus,  aigus  &  très- forts. 
'  Il  eft  fi  vorace,  qu'il  avale  des  fouris  entières, 
dont  il  rejette  fouvent  les  peaux  roulées 'par 
le  vomiflement.  Il  eft  querelleur  &  fe  bat  avec 
fa  femelle,  avec  laquelle  il  n'eft  pas  toujours 
le  plus  fort  i  car  ayant  mis  dans  une  cage  deux 
autours ,  un  mâle  &  un  femelle ,  ils  ne  firent 
que  fe  battre  y  &  enfin  la  femelle  tua  le  mâle. 
On  nomme  celui-ci  t'urcplét^  qui  eft  au  refte 
un  nom  commun  qu'on  donne  aux  mâles  de 
TOUS  les  oifeaux  de  proie. 

On  lit  dans  l'hiftoire  ancienne  ,  que  les 
Égyptiens  rendoient  un  culte  religieux  à  l'éper- 
vier,  parce  que  dans  ce  pays  il  foutenoit  l'éclat 
du  Soleil.  Cet  oifeau  étoit  àuffi  en  grande  con- 
•fidération  parmi  les  Francs  ;  &  une  marque 
de  diftinftion  des  Nobles,  étoit  d'en  porter 
•  un  fur  le  poing  aux  villes  &  même  à  la  cam- 
pagne. Il  étoit  même  défendu  de  tuer  un  éper* 
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vier  y  8c  celui  qui  écoic  convaincu  d^avolr  cou* 
crevenu  à  cette  loi ,  étoit  condamné  à  fe  Uifkf 
manger  fix  onces  de  chair  fur  la  poitrine.  Cet 
animal  eft  gros  comme  un  pigeon  Romain: 
il  a  la  vue  aufli  perçante  que  Tautour. 

Le  gerfault  eft  une  efpèce  de  faucon  :  il 
eft  feulement  plus  vigoureux  que  luij  car, 
après  Taigle ,  c'eft  loifeau  le  plus  fier  &  le 
plus  hardi.  Cependant  le  facre  ,  qui  eft  en- 
core une  autre  forte  de  faucon  >  eft  plus  cot^ 
lageux  Se  plus  agile. 

C'eft  ainfi  qu  en  fuivant  la  méthode  des 
Anciens,  on  peut  cla(Ier  tous  les  oifeaux.  In<* 
dépenclamme^t  de  cette  méthode ,  ils  les  déii- 
gnoient  encore  par  la  nourriture  qu'ils  pren- 
nent*, afin  de  parvenir  plus  aifémem  à  leur 
connoiflance.  Les  Grecs  nommoient  Sarc(h' 
phages  j  ceux  qui  vivent  dé  chair  ;  Entcnuh 
phagcs ,  les  oifeaux  qui  ne  mangent  que  des 
infedes  ;  Acantophages  ^  ceux  qui  ne  i!e  nout- 
tifTent  que  de  chardons  \  Carpophagcs ,  les 
mangeurs  de  fruits  \  Se  Panphages  y  ceux  qui 
mangent  de  tout. 

Les  Latins  diftinguoient  les  oifeaux  de  k 
même  manière  ;  &  ,  en  fuivant  Tordre  des 
Grecs,  ils  les  appeloient  Carnivores j  InfeSir 
vores  >  Frugivores ,  Pifcivores ,  &c.  Les  uns  & 
les  autres  donnoient  encore  un  nom  générique 
aux  oifeaux  qui  avoient  le  bec  femblable ,  ou 
qui  fe  reflTembloienc  par  les  jambes  de  par  les 
pieds.  Delà  le  nom  de  Scolovaces  zxjûl  oifeaux 
qui  ont  le  bec  long  &  effile  ;  d^ En^çLntopedts 
à  ceux  qui  ont  les  cuifles  &  les  jambes  lon- 
gues î  de  Palmipèdes  aux  oifeaux  qui  ont  les 
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doigts  des  pieds  unis  par  une  membrane  y  ôc 
de  Fijffipèdes  à  ceux  qui  ont  les  doigts  déta- 
chés. Mais  toutes  ces  diftinâions,.  quoique 
eftitnables ,  ne  valent  pas  une  méthode  géné- 
rale qui  clafTe  les  oifeaux  par  familles.  C'eft  du 
moins  ce  qu*a  penfé  M.  Kkin ,  qui  eft  celui 
de  cous  les  Oxnithologiftes  qui  a  le  mieux 
réufli  dans  ce- travail ,  comme  je  l'ai  dé;à  dit 
au  commencement  de  cette  hiftoire  de  l'Or- 
nichologie.  Il  ne  les  confidère  que  par  les  pieds» 
&  trouve,  par  leurs  différences,  huit  elpèces 
d  oifeaux ,  dont  voici  la  diftribution. 

La  première  divifion  comprend  loifeau fiffi- 
pède ,  à  deux  doigts  antérieurs  détachés:  je  diis 
loifeau ,  parce  qu il  n'y  a  que  l'autruche  qui 
ait  de  pareils  doigts.   Seconde  divifion  :  oi- 
feaux finipèdes  à  trois  doigts  détachés  par  de- 
vant ,  tels  que  l'outarde  ,  le  pluvier ,  &c. 
Troifîème  divifion  :  oifeaux  fillîpèdes  à  quatre 
doigts  détachés  ^  dont  deux  par  devant  &  deux 
par  derrière ,  comme  le  coucou ,  le  perroquet, 
^c.   Quatrième  divifion  :  oifeaux  nffipèdes  à 
"quatre  doigts  détachés ,  dont  trois  par  devanc 
&  un  par  derrière.  Comme  cette  divifion  ou 
<laflè  eft  cgnfidérable,  M.  Klein  l'a  fous-divifée 
«n  deux  ordres ,  dont  l'un  contient  les  oifeaux 
^ui  ont  les  jambes  emplumées  jufqu'aux  talons, 
cels  que  le  pigeon ,  la  tourterelle ,  le  coq,  la  pin- 
tade ,  &c. }  &  dont  l'autre  comprend  les  oifeaux 
tqui  ont  la  partie  inférieure  des  jambes* chauve, 
&  de  ce  nombre  ,  font  le  dronte,  le  vaneau, 
la  bécaffe,  le  courhs,  &c.  Cinquième  divifion: 
oifeaux  palmipèdes ,  à  trois  doigts  antérieurs 
palmés  j  comme  le  penguin.  Sixième  divifion  : 
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oifeaux  palmipèdes  à  quatre  doigts  ,  dont  trcris 
antérieurs  palmés  ,  &  un  poftérieur  fimplc, 
tels  que  le  cygne  &  le  canard-  Septième  divi- 
fîon  :  oifeaux  femipalmcdes  >  à  quatre  doigts 

f)almés  par  devant,  tel  que  le  cormoran.  Enfin, 
a  huitième  &C  dernière  divifion ,  qui  comprend 
tous  les  oifeaux  daârilobes  à  quatre  doigts, 
eft  fous-divifée  en  trois  ordres.  Dans  le  pre- 
mier ert  la  poule-d'eau  feule ,  qui  a  quatre 
doigts  garnis  de  membranes  fenclues  &  fim- 
ples.  Dans  le  fécond ,  ce  font  les  oifeaux  â 
quatre  doigts  garnis  de  membranes  fendues 
ôc  feflonnées  :  deux  oifeaux  feuls  compofent 
cet  ordre  j  favoir ,  la  foulque ,  qui  eft  une 
poule-d'eau ,  &  le  thalarope  ,  oifeau  de  même 
efpèce  j  &  on  ne  trouve  dans  le  troifième 
ordre,  que  le  grèbe,  oifeau  peu  connu,  qui 
a  quatre  doigts  joints  enfémble  par  des  mem- 
branes demri-fendues. 

L'Auteur  de  ce  fyftême  ou  de  cette  mé- 
thode, a  clafle  de  cette  manière  tous  les  oifeaux 
qui  font  fur  la  terre ,  dont  le  nombre  fe  monte 
à  deux  cents  quinze  efpèces. 

Quoique  ce  travail  foit  trèseftimé,  cepen- 
dant il  n'eft  point  généralement  fuivi.  Plu- 
fieurs  Naturaliftes  aiment  mieux  claflTer  par  fa- 
milles, fuivant  les  qualités  qui  caradériient  les 
oifeaux.  Ils  rangent  dans  la  première  famille 
ceux  qui  ont  le  bec  courbé  &  les  ongles  cro- 
chus; dans  la  féconde,  les  oifeaux  de  pic, 
comme  le  corbeau  ;  dans  la  troifième,  les  oi- 
feaux qui  fréquentent  les  bords  des  eaux  douces 
Se  le  rivaj:e  de  la  mer;  dans  la  quatrième,  les 
oifeaux  aquatiques  qui  marchent  fur  terre  Se 

nagent 
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tia^nc  dans  Teau  ;  dans  la  cinquième  »  ceux 
qui  n*ont  point  d'habitation  fîxe^  enfin  »  dans 
la  fixième  Se  dernière  famille  ^  les  oifeauiC 
du  eenre  des  poules. 

Voilà  fans  doute  de  grands  moyens  pont 
patVehir  à  perfedionner  l'Ornithologie ,  qui  a 
certaineihent  befoin  de  ces  fecours  j  car  ^  quoi- 
qu'on ait  beaucoup  plus  écrit  fur  les  oifeamc 
que  fut  les  quadrupèdes  »  leur  hîftoire  n'en  eft 
pas  plus  avancée.  C'feft  le  fentiment  de  M.  dé 
Buffon^  qui,  ajoute  ces  paroles  dignes  de  re- 
marque :  «  La  plus  grande  partie  des  ouvrages 
»  de  nos  Ornithologiftes  ne  contiennent  que 
»  des  defcriptionsj  &  fouvent  fe  réduifent  à 
91  une  fîmple  nomenclature  ;  8c  parmi  le  petic 
w  nombre  de  ceux  qui  ont  joint  quelques  faits 
»>  hifloriques  à  leur  defcription ,  on  ne  trouvé 
st  guères  que  des  chofes  communes ,  aifées  à 
n  obferver  fut  les  oifeaux  de  chafTe  &  da 
»  baflfe-coun  Nous  ne  connoiflbns  que  très- 
9)  imparfaitement  les  habitudes  naturelles  des 
m  autres  oifeaux  de  notre  pays,  &  point  du 

99  tout  les  oifeaux  étrangers 

n  Le  feul  moyen  d'avancer  TOrnithologie  hif- 
I»  torique ,  feroit  de  faire  l'hiftoire  particulière 
n  àts  oifeaux  de  chague  pays ,  d'abord  de  cha^ 
n  que  province  voiune  ,  puis  de  ceux  d'une 
»9  province  plus  éloignée  \  réunit  après  cela 
m  ces  hiftoires  particulières ,  pour  compofec 
j9  celle  de  tous  les  oifeaux  de  même  climat  ; 
«9  faire  la  même  chofe  dans  tous  les  pays  & 
m  dans  tous  les  différens  climats  ;  comparer 
9»  cnfùite  ces  hiftoires  particulières ,  les  com- 
i»  biner  pour  en  tirer  les  faits  >  Se  former  un 

ab 
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99  corps   entier   de  toutes  ces  parties  fépa^ 
»  rées  ». 

'  Parce  que  tout  cela  eft  encore  à  faire,  tét 
Auteur  célèbre  regarde  Thiftoire  des  oifeaux, 
qu'il  a  compofce  avec  M.  Gueneau  de  Mont-' 
belUard ,  &  dont  ilparoît  déjà  trois  volumes, 
comme  une  efqulfle  hiftorique,  «  dont  nous 
»  n'avons  pu  ,  dit  il ,  'tracer  que  les  premiers 
»>  traits  5  &  qui  fe  remplira  peu-à-peu  &  prei>- 
^>  dra  plus  de  corps.  C'eft  tout  ce  que  nous 
>>  pouvons  attendre  du  produit  de  notre  tra- 
»  vail  ;  &  c*eft  peut-être  trop  efpérer  encore, 
»  &  en  même-temps  trop  nous  étendre  far 
u  fon  peu  de  valeur  ^.  Plan  de  l* Ouvrage  ^ 
pag.  1 5,  Ce  pîan  eft  à  la  tête  du  preitiier  vo- 
lume de  VHiJloire  des  OifeauXw 

Voilà  un  aveu  bien  modefte.  Mais  fi  M.  de 
Buffon  &  fon  digne  fuccefleur ,  ne  regardent 
que  comme  une  efquijfe  hijlorique  leur Ili/ioire 
'naturelle  des  Oifeaux  ^  compofée  avec  tant  de 
foin  &  d'après  les  meilleurs  Mémoires,  con»- 
-ment  doit-on  qualifier  les  ouvrages  des  autres 
-OrnitlK)logiftes  qui   les  ont  précédés?  Il  eft 
"bien  à  denrer  que  le  vœu  du  favant  Naturar- 
4ifte  que  je  viens  de  nommer  fe  téalife;  mais 
|e  crains  toujours  qu'on  n'ajoute  pas  beaucoup 
aux  connoiflTances  que  nous  avons  fur  l'hiftoire 
■naturelle  des  oifeaux.  Si  nous  fommes  mieiix 
înftruits  de  celle  des  quadrupèdes ,  iquoiqu'on 
-ait  moins  écrit  fur  ces  animaux  que  fur  les 
oifeauîç,  c'eft  qu'il  eft  plus  aifé  d'épier  la  con- 
-duite  &  les  manœuvres  des  bêtes  qui  mar- 
rhent  fur  la  terre,  que  de  fuivre  celles  qui 
*fone  prefque  toujours  dans  les  airs  j  &  puis 
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:rmduftne  n'eft  pas  la  même  dans  les  deux 
efpèces  d'animaux.  L'oifeau  n'a  qu'un  bec  & 
des  pieds,  &  ce  font  de  foibles  inftrumens 
pour  faire  beaucoup  de  chofes.  Que  les  moyens 
&  l'inftinâ:  des  quadrupèdes  font  fupérieurs  à 
cela!  Il  faut  convenir  néanmoins  que  les  oifeaux 
étrangers  ne  font  point  allez  connus ,  &  que 
ceux  qui  ne  quittent  prefque  point- les  mers 
ont   été  négligés  par  tous   les   Naturaliftes, 
quoîqu^il  en  loit  parlé  dans  les  Journaux  des 
Marins ,  tels  que  les  mauveties ,  les  garayos  , 
les  pugados,  proche  les  ifles  de  Paya;  les  alcu- 
tras ,  les  rabos-fbrcados,  les  linofos  &  les  gara- 
usines,' aux  environs  de  Tifle  de  l'Afcenfion  ; 
Jes  mangas-de-vellugo ,  près  le  Cap  des  Ai- 
guilles; lesfeyfonsj  &c.  (a). 
'    Des  Mémoires  fur  l'hiftoire  de  tous  ces 
x)ifeaùx  ,    enrichiront   fans   doute  beaucoup 
^^celle  de  l'Ornithologie ,   &  fourniront  par- 
-^conféquent  des  matériaux  pour  un  bon  fupr 
lément  à  cette  hiftôire  des  progrès  de  Tefprit 
umain  dans  cette  icience  des  oifeaux. 
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(tf)  Voyc^  mon  DîHionnaire  hiftorique  ,  théorique 
f  pratique  de  Marine ,  Tom.  I ,  art.  Connolffance,    : 
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D  E 

L'INSECTÉOLOGIE. 

±L  fetnble  que  Tlâhiologie,  ou  Thiftoireib 
poifTons,  devroif  fuivre  celle  des  oifeaux,  & 
précéder  Thiftoire  des  infeâes  ou  de  rinik- 
téologie.  Le  poifTon  eft  un  animal  conikl^ 
rable»  qui  joue  un  grand  rôle  dans  la  Nature: 
il  a  des  os  ou  des  pièces  oflèufes ,  des  arêtes, 
des  mufcles,  des  anères,  des  veines»  uncceor, 
&c.  y  en  un  mot,  c'eft  un  animal  bien  déâèi 
11  q'en  eft  pas  de  même  des  infeâes,  qui  noAt 
ni  ofTemens ,  ni  arêtes ,  &  qui  appartiennent 
prefque  autant  au  règne  végétal  qu'au  règne 
animal.  Voilà  pourquoi  pluiieurs  Naturalises 
placent  les  poinons  après  les  infeâes.  Cepen- 
dant ,  fi  Ion  confidère  que  les  poifTons  vivent 
continuellement  dans  Veau  ,  &  qu'ils  n  en 
fortent  jamais  ,  il  paroîtra  plus  raifonnable 
que ,  dans  une  hiftoire  de  la  Nature,  on  com- 
mence par  écrire  celle  de  tous  les  animaux 
qui  marchent  ou  qui  rampent  fur  la  terre, 
avant  Thiftoire  des  bêtes  qui  nagent  dans  les 
eaux ,  parce  que  cette  hiftoire  tient  à  celle  de 
la  Géologie,  qui  précède  celle  de  THydrolo- 
gie.  C'eft  auffi  Tordre  que  fuivit  le  Créateur 
dans  la  création  des  animaux.  D'ailleurs ,  l'Ic- 
thiologie  eft  une  partie  de  la  Concbiologiei 
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les  coquillages  étant  de  véritables  poifTons  j  & 
tout  le  monde  convient  que  cette  fcience  des 
coquillages  eft  la  dernière  clafle  du  règne  ani- 
mal. En  effet ,  ce  ne  font  que  des  corps  mous> 
ùitis  articulation  fenfîble  ,  recouverts  d'une 
coquille  en  tout  ou  en  partie  y  6c  qui  paroifr 
fent  fans  mouvement  &  fans  vie. 

I/Infe6béologie  doit  donc'fuivre  TOrnitho- 
logie ,  afin  d'écrire  de  fuite  &  fans  interruption 
Thiftoire  de  ridthiologie  &  celle  de  la  Con- 
chiologie ,  qui  n'en  doit  pas  être  féparée  »  la- 
quelle termine  Thiftoire  générale  du  règne 
animal. 

On  donne  le  nom  d*InfefieS  à  des  animaux 
compofés  d'anneaux  ou  incifioos,  (  d'où  vient 
le  mot  infeSe)  dont  tous  les  membres  ou 
toutes  les  parties  tiennent  les  unes  aux  autres 
par  de  menus  filamens  >  lefquels  font  autant  de 
canaux  qui  éloignent  &  approchent  les  anneaux 
les  uns  des  autres  par  une  membrane  qui  les 
aflemble,  de  forte  que  toutes  ces  parties  jouent 
&  gliflènt  les  unes  fur  les  autres.  Ajoutons  à 
cette  définition  ,  pour  la  rendre  complette , 
que  rinfefte  n'a  ni  chair  y  ni  fang.  C'eft  une 
(ubftance  molle ,  une  efpèce  de  pâte  qui  n'eft 

f>as  chair,  de  même  qu'on  ne  peut  pas  appeler 
ang  un  fuc  qui  fait  en  lui  les  mêmes  fondions 
que  le  fang  opère  dans  les  auçres  animaux. 

On  lit  dans  TÉcriture-Sainte ,  que  les  in- 
fectes furent  des  inftrumens  dont  Dieu  fe 
fervît  pour  punir  ceux  qui  fe  montrèrent  ré- 
belles a  fa  Loi.  D'abord  on  trouve  dans  V Exode 
VIII ,  que  des  poux  fortîs  de  la  pouflîère  à  la 
voix  à'j4aron ,  formèrent  la  troifième  plaie  d« 
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gypte,  &  que  ces  infedes  défolèrent  cgî* 
lement  &  fes  habitans,  &  fes  animaux^  que 
la  quatrième  plaie  fut  caufce  par  un  mélange 
de  toutes  forces  d'infeéles  ,  qui  remplirent  les 
terres  &  les  maifons  des  Egyptiens  ;  que  les 
fauterelles  furent  la  huitième  plaie  que  foof- 
frit  rÉgypte  ,  Dieu  les  ayant  répandues  en  fi 
grande  quantité  dans  tout  ce  pays  ,  que  la  terre 
en  étoit  couverte  j  &  que  Moyfc  ayant  défendu 
aux  Ifraélites  de  réfervei;  de  la  manne  pour  le 
lendemain,  lorfqu'ils  en  gardoient,  il  s'y  en- 

f endroit  des  vers  qui  corrompoient  laliment. 
!nfin ,  les  perfonnes  inftruites  favent  que  par 
la  permiflîon  divine ,  des  infeâes  dé/olèrent 
les  Cananéens.  On  connoît  la  fin  à^Hérodc  Se 
diAntiochus ,  qui  fiirent  rongés  par  des  vers» 
Tous  ces  faits  auroient  ou  intérefler  aflèz 
les  anciens  Naturaliftes  en  faveur  des  i^ifeûes, 
pour  chercher  à  les  coanoître.   C'eft  auflî  ce 

3u  ont  fait  les  premiers  d'entre  eux.  Arifiotc 
ans  fa  Phyjique ,  Pline  dans  fon  Hijloirc  na- 
turelle ,  &  jElien  daJis  fon  Hijloire  des  Ani- 
maux ,  font  entrés  >  à  cet  égard,  dans  des  dé- 
tails aifez  inftrudifs.  lis  ont  peint  &  déctic  la 
forme  de  plufieurs  infe(3:es,&  expliqué  quelques- 
unes  de  leurs  propriétés  ;  mais  ayant  adopté 
trop  facilement  les  rapports  qu'on  leur  en  a 
faits ,  &  s'érant  rapportés  prefque  toujours  à 
des  odi'direy  comme  la  fort  bien  obfervé  M.  de 
Réaumur  dans  le  premier  volume  de  fon  Hif' 
taire  des  Infectes  y  ils  font  tombés  dans  des 
niéprifes  qui  rendent  défeftueux  tout  ce  qu'ils 
ont  écrit.  Ce  n'eft  pas  que  ces  Savans  dedai- 
gnaflent  letude  des  inleétes^  car  la  Nature^ 
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dit  Ariftote ,  ne  renferme  rien  de  bas  ,  tout  y 
eft  fublime,  tout  y  eft  digne  d  admiration  (a). 
Pline  s'exprime  encore  avec  plus  de  force  : 
»  Il  eft  facile ,  dit-il ,  de  concevoir  comment 
9»  la  Nature  a  pu  donner  aux  grands  corps  les 
P  qualités  qu'ils  pofïedent  \  il  entre  allez  de 
yi  matière  dans  leur-maffe  pour  fournir ,  fans 
»  peine ,  à  la  formation  de  diverfes  facultés 
j»  dont  elle  les  a  doués  j  mais  il  n'en  eft  pas  de 
»  même  de  ceux  qui ,  par  leur  petitefle ,  doi- 
»  vent  pafler  prefque  comme  un  néanu  Com- 
»  ment  s'eftil  pu  trouver,  par  exemple ,  s'écrie 
»  ce  Naturalifte ,  affez  d'efpace  dans  le  corps 
»  d'un  moucheron ,  pour  y  placer  des  organes 
ïi  capables  de  tant  de  fenfations  différentes  ? 
33  OÙ  la  Nature  a- 1- elle  pu  iîxer  celui  de  ià 
j»  vue  ?  Dans  quel  lieu  a-t-elle  pu  trouver  la 
33  place  pour  y  loger  le  fentiment  du  goût  & 
»  celui  de  Todorat  ?  Où  a-t-elle  pris  \^^  orr- 
33  ganes  du  fon  aigu  &  bruyant  de  ce  petit 
3»  animal  ?  Avec  quel  art  ne  lui  a-t-elle  pas 
33  attaché  des  ailes  ,  donné  des  jambes ,  & 
33  formé  un  eftomac  &  des  inteftins,  &c.  {b)  >3  ? 
A  l'exemple  de  ces  grands  Philofophes  , 
plufieurs  Pères  de  l'Eglife  ont  fait  l'éloge  des 
mfeftes  >  afin  d'engager  fans  doute  les  Savans 
à  les  étudier  avec  plus  d'attention.  En  effet , 
k«  ils  font  petits  (  les  infedes  )  dit  Saint  Au-- 
j»  guftin  ;  mais  la  délicatelfe  6c  l'arrangement 
!•  de  leurs  parties  font  admirables.  Si  nous 
33  examinons  avec  attenrion ,  ajoute-t  il  ^  une 

(a)  Arifi,  de  Parti  bus  Animalium ,  Lib.  I ,  c.  5. 

(Jf)  Plin.  Uifi.  aatural.  Lib.  II,  c.  11. 
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f>  mouche  qui  vole ,  fon  agilité  nous  paroitti 
9»  plus  furprenante  que  la  grandeur  d'une  bète 
9>  de  fomme  qui  marche  ;  &  »  avec  la  même 
«•  attention ,  la  force  du  chameau  nous  patoî- 
»»  tra  moins  admirable  que  le  travail  d'une 
9»  fourmi  {a)  ».  Celui  qui  a  étendu  les  cieox» 
&  qui  a  creufé  le  lit  de  la  mer ,  n'eft  point 
dijfFerent  de  celui  qui  a  percé  l'aiguillon  dune 
abeille ,  afin  de  donner  pafTage  à  ion  venin.  Ce 
font  les  expreffions  de  Saint  Bafilc  {b).  Enfin 
TertulUen  recommande  expreflcmenc  d*avoit 
de  la  confidération  pour  les  infedles.  «  Ceft 
•9i  fans  ralfon ,  félon  lui ,  qu'on  mcprife  ces 
99  animaux  ,  donc  l'Auteur  de  la  Nature^a  pris 
-9>  foin  de  relever  la  peticeffe  par  Tinduftrie  & 
99  la  force  (c)  ». 

Voilà  de  grands  motifs  &  de  puifTans  ai- 
guillons ,  pour  s'attacher  de  nouveau  à  l'étude 
des  infedes.  D  ailleurs ,  le  plus  fage  des  Rois 
(  Salomon)  en  avoit  donné  Texemple.  L'Écri- 
turerSainte  nous  apprend  que  ce  Prince  avoit 
écrit  fur  les  infedes.  (  Rois  l V ,  ^.  31).  Auffi 
à  la  renaiffance  des  Lettres  ,  les  Naturalifte» 
fondèrent  à  en  faire  une  étude  férieufe.  D'abord 
Gtfncr  entreprit  quelques  voyages,  dans  la 
vue  de  faire  des  recherches  à  cet  4gard ,  & 
pour  former  des  correfpondances  qui  le  mit- 
lent  en  état  de  le  féconder  dans  fon  travail. 
Après  avoir  examiné ,  &  {t%  découvertes ,  & 
celles  qu'on  lui  avoit  communiquées ,  il  trouva 

(a)  Augufi,  Tora.  III.  Dt  G^n.  Lib,  lU. 

(^è)  Bffilius  in  Hexaeom. 

{€)  Ttrculliant  advcrf,  Marcion,  LiU  I ,  c  14» 
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qu'il  avoir  aflfez  de  connoifTance  fur  les  fer* 
pens  pour  former  ou  ébaucher  un  traité  fur 
rhiftoire  naturelle  de  ces  animaux.  C'eft  auffi 
ce  qu'il  fit  en  15  80.  Son  Livre  parut  fous  ce 
litre  :  Serpcntium  hijloria  &  Injcclorum ,  &c. 

Aldrovandc  fuivit  l'exemple  de  Gefner.  On 
a  écrit  que  l'étude  des  infedes  avoit  tant  de 
charmes  pour  lui ,  qu'il  dépenfa  des  fommes 
confîdérables  à  voyager  pour  les  connoître ,  & 
que  pendant  trente  ans,  il  donna,  chaque 
année,  deux  cents  florins  d'or  de  penfion  à  un 
Peintre  uniquement  occupé  à  lui  deflîner  de^i 
infedes  On  ajoute  j  &  c'eft  Pierre  Cajlelly 
dans  fa  Vie  des  illuftres  Médecins  y  (elle  eft 
écrite  en  latin  )  qu'il  fe  fatigua  fi  fort  la  vue  i 
faire  ces  recherches ,  qu'il  la  perdit  fur  la  fin 
de^es  jours. 

Il  eft  certain  qaJldrovande  fit  plufieurs 
voyages  à  grands  frais,  pourvoir  par  lui-même 
les  chofes  lur  lefquellesil  vouloir  écrire  j  qu'il 
marchoit  accompagné  de  Deflînateurs,  de 
Peintres ,  de  Graveurs  &  de   Sculpteurs ,  i 

Îui  il  donnoit  de  gros  appointemens.  Comme 
embraflbit  la  Nature  entière  dans  fes;  re- 
cherches, les  infedtes  n'étoient  point  oubliés; 
&  il  eft  pofiible  qu'il  ait  penfionné  un  Peintre 
pour  deflîner  ceux  qu'il  découvroit  ;  mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  (es  voyages  n'aient  eu  pour 
unique  but  que  letude  des  infedfces  ,  ainfi 
qu'on  veut  nous  le  perfuader,  d'autant  mieux 
que  rOuvrage  qu'il  a  publié  fur  l'hiftoire  na- 
turelle de  ces  animaux ,  eft  la  moindre  de  fe$ 
produûions.  Auflî  M.  Leffer^  dans  fa  Théo- 
logie  des  Infeàes^  en  donne  une  foible  idée. 
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en  difanc  «•  qu'il  y  a  du  bon   &  du  maa^ 

»  vais  ». 

Par  le  bon  y  M.  LeJJer  entend  quelques  det 
criptions  aflez  exactes -,  plufieurs  planches  qui, 
pour  erre  gravées  en  bois ,  ne  lai^nt  pas 
««  d'être  très -élégantes  &  très-expreflîves ,  & 
»  diverfes  obfervations  très-utiles  ,  &  d  autai» 
1^  plus  précieufes ,  qu'il  y  règne  beaucoup  de 
s»  droiture  &  de  bonne  -  foi  •».  C'eft ,  £ms 
contredit ,  un  grand  mérite;  car  ces  deux  qna- 
Ktés  j  droiture  &  bonne-foi ,  font  d'autant 
plus  eftimables ,  qu'elles  forment  les  caiacî 
tères  eflentiels  d'un  livre  de  fcience. 

Par  le  mauvais  y  l'Auteur  de  la  Théologie 
des  Infectes  entend  le  fyftcme  de  l'Auteur  m 
la  génération  des  infedes.  Aldrovande  crowk . 
que  les  infeftes  s'engendrent  ou  peuvent sen* 
gendrer  de  la  corruption.  C'étoit  le  fentiment 
des  Anciens  qu'il  avoit  adopté. 

En  effet,  les  Philofophes  de  l'antiquité  dit 
tinguoient  les  animaux  en  deux  efpèces,  en 
parfaits  &  imparfaits.  Ib  appeloient  animaux 
parfaits,  ceux  qui  font  produits  par  le  mélange 
des  (qxqs  différens  5  &  ils  donnoient  l'épithâe 
d'imparfaits  à  ceux  qui  viennent  de  pourriture 
&  de  corruption  :  &  ils  enfeignoient  qu'un 
veau  mort  produit  des  abeilles  ;  un  cheval , 
àes  guêpes  &  des  bourdons  ;  un  âne ,  des  fca- 
rabées  ;  que  les  fruits  engendrent  des  vers;  que 
les  étoffes  en  produifcnt,  &c.  &c.  En  un  mot, 
que  par-tout  où  il  y  a  corruption ,  il  y  a  géné- 
ration, fuivant  cet  axiome  à\4ri(iote  y  reçu 
pendant  fi  long-temps  dans  les  écoles  :  Ex  cor- 
ruptlane  unius  generatio  alurius  :  doârine  aufi 
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ridicule  5  fuivant  M,  de  Réaumur ,  que  fi  on 
faifoit  naître  un  bœuf  ou  un  éléphant  d'un 
gros  tas  de  foin  corrompu. 

Mais  ce  n'eft  pas  aflez  qu'une  opinion  foit 
ridicule  pour  la  faire  rejeter,  il  faut  encore 
prouver  quelle  eft  faufle.  Un  céjèbre  Méde- 
cin du  dix-feptième  lîècle,  nommé  François 
^hediy  s'impofa  cette  tâche,  &  voici  coni- 
ment  il  la  remplit. 

Il  mit  des  ferpens,  des  anguilles ,  des  poiC- 
fons  dans  huit  bouteilles  différentes  ;  il  en  laiflà 
•quatre  découvertes,  &  boucha  les  quatre  autres 
avec  du  papier.  Les  matières  qui  étoient  ren- 
fermées dans  ces  dernières  bouteilles ,.  ne  prp- 
duifirent  point  de  vers  y  mais  celles  que  con- 
teriôient  les  bouteilles  découvertes ,  en  furent 
toutes  pleines  en  moins  de  quatre  jours.  Ce 
n'eft  donc  pas  la  corruption  qui  produit  les 
vers.  Avant  que  de  tirer  cette  conféquence , 
M.  Rhedi  fit  une  autre  expérience  plus  dé- 
cifive. 

Il  eAterra  des  morceaux  de  chair  de  diffé- 
rens  animaux,  &  les  couvrit  exadement  de 
terre.  En  même- temps  il  en  laifla  une  même 
quantité  expofée  à  Tair  ;  &  il  trouva  que  celle 
qui  étoit  cac|;iée  dans  la  terre  n'étoit  point  atta- 
quée de  vers ,  tandis  que  l'autre  quantité  de 
chair,  qui  étoit  expofée  à  Tair,  en.fourmil- 
loit.  / 

Delà  ce  Phyficien  conclut  que  les  vers  pa- 
roiflent  dans  la  viande  qui  eft  à  l'air  ou  dans 
des  bouteilles  découvertes  ,  parce  que  des 
mouches,  ou  quelques  autres  petits  infeftes 
volans  qui  cherchent  à  manger ,  s'attachent  à 
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ces  viandes ,  y  demeurent  quelque  temps,  &  |^ 
ne  s'en  vont  jamais  fans  y  laifler  de  periti  Ij 
oeufs ,  qui  ne  manquent  pas  d-éclore  au  bois 
de  quelques  jours:  ce  qui  prcxluit  ce  giand 
nombre  de  vers  qu'on  croit  provenir  de  k 
feule  pourriture  de  ces  viandes. 

Comme  on  pouvoir  objeâer  à  ce  raifonn^ 
ment  >  que  les  chairs  enfermées  dans  des  boa- 
teilles  bouchées ,  ou  enterrées ,  n'ont  point 
été  converties  en  vers ,  parce  que  l'air  n'y  en- 
trant point  >  la  corruption  n'a  pas  pu  avoit 
lieu ,  M.  Rkedi  fit  les  mêmes  expériences  avec 
des  vaiifeaux  dont  les  ouvertures  étoient  (on 
larges ,  &  qui  n'étoient  bouchées  que  d'une 
fiinple  toile  de  foie ,  à  travers  laquelle  l'ait 
palioit  très- librement  ;  &  il  remarqua  que  les 
mouches  étant  attirées  par  l'odeur  qu'exha- 
loient  les  chairs  qui  fe  corrompoieht  dans 
ces  vaiflèaux,  voltigeoient  tout-a-réntoar, 
s'efForçoient  de  percer  la  toiie  de  foie  t  &  en 
fe  promenant  delTus  cette  toile ,  fkifbient  de 
petits  œufs ,  dont  on  voyoit  fortir  àes  vers 
peu  de  temps  après  ;  mais  qu'il  n'en  paroif- 
foit  point  du  tout  parmi  les  chairs  qui  etoient 
entièrement  corrompues  dans  les  vaifTeaux  (û). 

A  ces  expériences ,  qui  font  voir  clairement 
que  la  proaudion  des  infedes  ne  vient  pas  de 
la  corruption ,  le  P.  Kircher  en  ajoute  une  autre 
fort  curieufe  :  c'eft  de  faire  tels  infectes  qu'il 
veut.  Pour  avoir  des  abeilles,  par  exemple, 
il  arrofe  tous  les  jours  de  la  fiente  de  cheval 

{a)  Franc^  BJiedi  expérimenta  cirea  generationem 
imfaâorttm. 
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4QU  de  bcBuf ,  avec  de  Teaii  qu'il  cire  des  herbes 
^onc  les  abeilles  fe  repaifTenc ,  &  on  voie  naître 
^'abord  de  petites  bouteilles,  d'où  fortent  des 
^ers  qui  prennent  des  ailes  &  deviennent  des 
-abeilles.  Si  leau  avoit  été  tirée  des  herbes  fuf 
Jefquelles  fe  repofent  les  mouches  ou  tel  autre 
ànfeâe ,  il  en  leroit  provenu  des^  mouches  oa 
^tutre  infeifte  {a). 

Enfin,  une  dernière  expérience  qui  a  été 
^aice  au  commencement  de  ce  fiècle ,  prouve 
«encore  invinciblement  la  génération  des  in« 
^ÉEilll^es  par  les  œufs. 

On  lit  dans  ïffijloirc  de  l* Académie  des 
Sciences  de  1707,  qu'un  particulier  ayant  fait 
1x>uillir  enfemble  de  l'eau  &  du  fumier ,  en 
xnit  dans  deux  bouteilles  qu'il  boucha  très- 
«xaâement.  Dans  une  de  ces  bouteilles ,  il  fie 
Tomber  une  goutte  d'eau  remplie  d*animal-* 
cules*  (  Je  parlerai  de  ces  infeâes  à  la  fin  de 
cette  h^ire  de  Finfeftéologie  ).  Quelques 
jours  après  il  découvrit  ces  bouteilles  ,  &  il 
crouva  une  infinité  de  vers  dans  la  bouteille  où 
il  avoit  jeté  une  goutte  d'eau  qui  en  étoit  rem- 
plie j  Se  rien  ne  parut  dans  celle  où  il  n'avoic 
nen  mis. 

Delà  il  conclut,  i^,  que  par  l'ébulirion,  il 
avoit  détruit  les  œufs  ou  fait  mourir  les  vers 

2ui  étoient  dans  l'eau  &  le  fumier  mêlés  en- 
îmble,  &  voilà  pourquoi  il  n'en  avoit  pas 
paru  dans  la  bouteille  où  il  n'avoit  rien  jeté. 
a**.  Que  les  vers  dont  l'autre  bouteille  étoit 
remplie  provenoient  des  animalcules  qu'il  y 

Ça)  Pbyfiologia  Kirktriaaa  €a^$rînuntatis. 
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avoit  mis ,  &  ^ar  conféquent  que  la  côttvtp^ 

non  n'étoit  point  la  caufe  de  la  génération. 

Voilà  les  preuves  les  plus  fortes  en  faVeur 
de  la  génération  des  infeétes  par  des  œufs; 
Cependant ,  quoiqu'un  Naturalifte  célèbre  dû 
dîx-feptième  nècle ,  connut  les  expériences  de 
Rhidi  Se  de  Kircher ,  il  n'en  fourint  pas  moini 
l'opinion  des  Anciens,  déjà  adoptée  par  Al-- 
drovande  y  comme  on  vient  de  le  voir.  Ce 
Naturalifte  eft  Jean  GoedarCy  Peintre  de  Ze- 
lande ,  lequel  s'occupa  pendant  vingt-cinq  ans 
à  nourrir  difFérens  infectes  ^  à  obferver  leiflé 
métamorphofes  3  &  à  deflîner  &  peindre  les 
djis  beaux  papillons.  Dans  un  Livre  qu'il  pu- 
blia vers  le  milieu  de  ce  fiècle ,  fous  ce  titre  : 
Metam.  &  Hijloria  natur.  Infeclorum  ,  &Cé 
C  eft  -  à  -  dire ,  Métamorphofes  naturelles  oU 
Hifèoire  des  lnfed.cs ,  obfervés  très  -  exacte^ 
ment  fuivant  leur  nature  &  leurs  propriétés ,' 
avec  figures  ;  dans  ce  Livre  ,  dis  je ,  il  écrivit 
que  tous  les  infeftes  n'ont  pas  tous  ni  I4 
même  nature ,  ni  la  même  origine  ;  que  les 
uns  viennent  de  la  femence  &  des  œufs  où 
Hs  fe  forment  ;  que  d'autres  fortent  tout  en 
vie  du  corps  de  leur  mère,  qu'ils  percent  & 
déchirent  en  naiflant,  &que  quelques-uns  pa- 
roiflent  uniquement  engendrés  de  la  pourriture,' 
Mais  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  étonnant  danrf 
la  génération  des  infeftes,  c'eft  que  d'une  feulé 
efpèce  d'infefte ,  il  provient  dés  papillons  8C 
des  mouches  de  deux  efpèces  différentes. 

En  effet,  M.  Goedart  ayant  pris  pliifièûri 
de  ces  chenilles  qui  mangent  les  choux  ,  il  les 
nourrit  &-  les  oblerva  foigneufément.  Au  bdut 
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<le  quelques  mois  j  il  s'apperçuc  que  plnfîeur^ 
^e  ces  chenilles  avoient  fur  le  corps  des  taches 
noires,  par  lefquelles  elles  rendoient  jufqu'i 
cinquante-deux  vers.  A  peine  for tis  du  ventre 
de  la  mère,  chaque  ver  fe  tnit  à  Tiriftant  à 
filer  une  petite  coque  de  foie  jaune,  dans 
laquelle  il  s'enferma.  Après  cela  la  mère  cher 
^ille  ,  quoique  couverte  de  plaies ,  s  approcha 
Se  joignit  enfemble ,  avec  fa  foie ,  toutes  ces 
petites  coques,  du  maifons.  Elle  ne  furvccuc 
que  quinze  jours  à  ce  travail ,  &:  ne  prit,  penr- 
vdant  ce  temps- là ,  aucune  nourriture.  Peu  de 
jours  après ,  il  fortit  de  chacune  des  coques 
une  petite  mouche j  qui  ne  vécut  que  fix  jours. 
M.  Goedart  obferva  en  même- temps  que  de 
la  tête  d'^ne  autre  chenille  de  même  efpèce 
que  les  précédentes,  il  fortit  deux  vers,  qui, 
jxne  demi-heiire  après ,  furent  cjiangés  en  deux 
œufs^  dont  il  vit,  au  bout  de  deux  jours, 
édore  deux  grofles  mouches.  , 

.  Perfuadé  que  la  corruption  prpduit  de^ 
;infeâ:es,  M.  Gqedart  voulut  favojr  quels  anir 
inaux  pouvqienc  provenir  de  la  pourriture  d'ua 
champignon.  Dans  cette  vue ,  il  en  mit  un 
dans  un  V:errô  qU/il  expofa  au  fcleil.  Le  len- 
demain il  le  trouva  tout  rempli  dé  vers  noi»- 
râtres,  &  le  champignon  fe  trouva  comme 
fondu  Se  changé  en  une  eau  fort  noire,  dans 
laquelle  il  compta  jufqu  à  foixante-trois  verr 
.milfeaux  vivans.  Le  jour  fuivant  ces  vermif- 
feaux  fe  difpofèrent  a  fe  transformer ,  &  au 
bout  de  quinze  jours  ils  furent  tous  méta^ 
•morphofés  en  mouches. 

Après  c^ttç  wéjcamorphofe,  ce  Nataraliftç 
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expofa  aa  foleil  Teau  d'où  ces  mouches  étoiett 
forties ,  Se  elle  parut  bientôt  couverte  de  petits 
ferpents.  Il  y  découvrit  enfuite  une  matière 
femblable  à  de  petits  fablons  cryftallins.  Cette 
matière  s'anima  peu-à-peu  :  ce  rut  d'abord  on 
infeâe  informe  :  il  crut  infenfiblement ,  (c 
devint  une  de  ces  longues  araignées  i  longues 
pattes  ,  qui  n'eut  fa  grandeur  naturelle  qu'an 
bout  de  trpis  ans. 

Voilà  les  expériences  par  lefquelles  on  pré- 
tend confirmer  la  doélrine  des  Anciens  fur  b 
génération  des  infeéles ,  &  qu'on  oppofe  par 
conféquent  à  celle  des  Modernes,  qui  fou- 
tiennent  le  fyftème  des  œufs  dans  cette  géné- 
ration. Il  eft  aflfurément  difficile  de  prendre 
parti  à  cet  égard  ;  &  il  y  a  des  Naturaliftes  qui 
doutent  fi  une  génération  équivoque  ou  fpon« 
tanée  n'eft  point  dans  la  nature.  Pourquoi  > 
d'ailleurs ,  les  parties  intégrantes  des  corps  j 
développées  par  la  putréfaction ,  ne  pourroient** 
elles  pomt  le  changer  en  vers  y  comme  ces 
vers  fe  transforment  en  papillons  ?  Il  n'y  a  pas 
une  fi  grande  différence  entre  ces  deux  tranf- 
formations. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  pendant  que  Goedart 
fàifoit  ce5  expériences,  trois  habiles  Natura- 
liftes étudioient  l'hiftoire  naturelle  des  infeâes» 
Le  premier ,  appelé  Mouffety  compofa  un  traité 
fur  cette  hiftoire,  qu'ifpublia  à  Londres  en 
1^34  j  fous  ce  titre:  Infeciorum  ^  five  minimo- 
fum  animalium  Theacrum.Le fécond  eûjonjionj 
Se  le  troifième ,  Jean  Swammerdam.  Jonjlon 
travailla  à  dafler  les  infeftes ,  &  voulut  écrire 
l'hiftoire  naturelle  des  ferpens.  Il  mit  au  i)re- 

mier 


DE  l'Insectéglogie.  4or 
mier  rang  les  infeûes  terreftres,  comme  les 
abeilles ,  les  demoifelles ,  les  papillons ,  les 
mouches,  les  fauterelles,  &c.  ;  paça  enfuice 
les  inieâes  qui  ont  des  pieds  &  non  des  ailes , 
tels  que  la  fourmi ,  le  fcorpion ,  Taraignce , 
la  chenille  >  &c,  ;  les  vers  formèrent  la  troi- 
fième  clafle  ;  &  la  quatrième  &  dernière  fut 
compofce  de  celle  des  infeéles  aquatiques , 
c'eft- à-dire  ,  les  étoiles  de  mer ,  les  inleûes 
qui  vivent  (bus  l'eau  ,  &c. 

Après  aVoif  ainfi  diftribué  les  infeâes,  il 
*  en  compofa  Thiftoire  ,  qu'il  mit  au  jour  en 
1^5  }.  Ellp  eft  intitulée  :  ffiJiorU  naturalis  de 
Infeclis  ,  Lib.  IV ,  &  y  ajouta  deux  Livres  fur 
rhiftoire  des  ferpens  {de  Serpentibus  &  Dra^ 
conibus y  Lib.  II)  qui  contiennent  plus  de 
fables  que  de  vérités.  L'Auteur  donne  la  def- 
ctipdon  &  la  figure  de  phifieurs  bafilics ,  de 
plufieurs  hydres,  de  difïerens  dragons*,  &  de 
quelques  alpics,  qui  n  exiftent  que  dans  l'ima- 
gination des  Peintres. 

A  l'égard  de  Swammerdam ,  il  compofa  un 
traité  des  infedes  fous  le  titre  de  Bible  de  la 
Nature  (  Biblia  Nature  ) ,  dans  laquelle  il  ex- 
pofe  la  difleftion  de  ces  animaux.  On  y  ad-* 
mire  fur-tout  fa  dextérité  à  diflequer  les  plus 
petits  d'entr'eux ,  &  tous  les  Naturaliftes  con- 
viennent qu'elle  tient  du  prodige.  M.  LeJJer  ^ 
dans  fa  Théologie  des  Infectes ,  nous  apprend 
qu'il  alloit  lui-même  à  la  chaffe  des  infèâés 
dans  les  bois  &  dans  les  campagnes  ;  qu'il  en 
ramadbit  les  œufs ,  les  faifoit  éçlore ,  &  en  - 
élevoit  les  petits  avec  toutes  les  précautions 
imaginables.  On  l'a  vu,  dit-il  j  leur  tenir  com-  * 

Ce 
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pagnie  depuis  le  matin  jufqu'au  foir  »  &*  t^ 
doubler  fon  attention  à  chaque  inftant ,  de 

r^ur  que  Iti  moindre  changement  n'échappât 
fa  curiofîté»  La  mort  le  furprit  dans  le  temps 
qu'il  travailloit  à  une  hiftoire  de  chaque  efpèce 
particulière  d'infeâe  :  &  c'eft  à  l'illuOre  Boet^ 
haave  qu'on  doit  les  foins  de  l'im'preffion  de 
fon  Livre ,  lequel  fut  publié  en  17  j  6^  avec  ce 
iècond  titre  :  Sivc  Hi/ioria  InfeBorunu 

Cependant  le  Livre  de  Goedan  faifbit  grande 
fenfation  parmi  les  Savans.  La  première  édi- 
tion ayant  été  promptement  enlevée,  M.  à 
Mey^  Dodeur  en  Médecine  >  le  traduifit  en 
ktin  :  il  fit  imprimer  le  premier  volume  en 
1 661,  Le  fécond  parut  aum  en  la  même  lai^ 
par  les  foins  de  M,  Véé^acri  9  Miniftre  de 
Zélande  »  lequel  l'enrichit  de  plufieurs  remar- 
ques. M.  de  Mey  y  engagé  par  ce  fuccès  i  ne 
pas  laitier  l'ouvrage  incomplet  ,  traduit  le 
troifième  &  dernier  volume  ,  &  fuppléa  i  ce 
^u'il  y  manquoit  par  un  grand  nombre  de 
notes.  EvAn ,  ces  trois  volumes  ou  trois  pardes 
furent  traduits  en  firançois ,  &  imprimés  i 
Amfterdam  avec  le  titre  qu'on  a  vu  ci -de- 
vant. 

Dans  ces  entrefaîtes ,  le  célèbre  Lifter ^  apiis 
s'être  occupé  de  l'ouvrage  de  Goedan ,  &  7 
avoir  ajouté  beaucoup  de  faits  également  incc- 
redans  &  nécelfaires ,  compofa  une  hiftoire  des 
infeétes  d'Angleterre  >  qui  parut  en  1^78  avec 
ce  titre  :  Hiftoria  animàtium  AngUét  y  Se  qui  eft 
divifée  en  quatre  Traités.  Le  premier  a  pour 
objet  les  araignées  d'Angleterre  y  Se  il  s'agit 
des  coquillages  terreftres  ^  d'eau  douce  dam 
le  féconde 
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tJne  Dame,  qui  eft  aflTurcment  l'honnettlr 
ûe  fôn  fexe  par  l'étendue  de  fes  connoiflances> 
&  par  fon  dévouement  à  1  étude ,  contribua 
encore  aux  progrès  de  llnfedéologie  :  c'eft 
Marie  Siiylie  Mérian ,  née  à  Francfort  fut 
le  Mein.  Les  vers  à  foie  lui  firent  naître  le 
goût  pour  cette  fcience  s  &  les  xiifpofitions  les 
plus  neùreufes  fécondant  cette  inclination  » 
après  avoir  pbfervé  les  infeâes  du  lieu  de  fa 
naiflance ,  elle  alla  à  Nuremberg  pour  conti^ 
nuer  fes  recherches.  Ses  obfervations  &  fes  dé- 
couvertes furent  (i  confidérables ,  qu'elle  crue 
devoir  en  faire  part  au  Public.  Elle  les  fit  donc 
imprimer  en  i(>79  j  &  le  fuccès  de  cet  effai 
l'ayant  engagée  à  faire  de  nouvelles  recherches, 
elle  fe  trouva  bientôt  en  état  de  l'augmenter 
d'une  féconde  partie.  Enfin,  ayant  eu  occafioii 
de  voir  des  inteâes  des  Indes ,  elle  eut  le  cou- 
rage d'entreprendre  le  voyage  de  l'Amérique 
pour  les  aller  obferver.  Elle  pa«it  en  1(^99 
pour  Surinam ,  &  y  refta  deux  ans ,  s'occu- 
pant  fans  celfe  à  peindre  les  plus  beaux  infeâes 
ie  ce  pays,  &  à  en  écrire  Thiftoire  naturelle. 
De  retour  dans  fa  patrie,  (on  premier  foin  fut 
^e  revoir  les  Livres  qu'elle  avoit  publiés ,  pour 
«n  donner  une  nouvelle  édition ,  laquelle  parue 
«n  françois  en  1730 ,  fous  ce  titre:  Hijloire  des 
Infectes  de  V Europe  &  de  Surinam ,  par  Mde 
Sibylle  Mériàrij  i  vol.  in-fol. 

Mais  l'ouvrage ,  en  ce  genre ,  qui  fit  plus 

de  plaifir  encore  aux  Naturaliftes,  eft  celui 

aue  Jean  Ray  mit  au  jour  en  1710 ,  fous  ce 

utre:  Hijloria  Infeclorum.  On  remarqua  que 

.  l'Auteur  entre  dans  le  détail  des  dineremes 
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efpèces  de  ces  animaux  ^  cju'il  indique  le  lieu 
de  leur  naidànce  y  Se  qu  il  inftruit  des  qu»- 
licés  qui  leur  font  communes ,  &  de  celles  qui 
leur  font  particulières. 

Enfin  parut  le  grand  Ouvrage  fi  connu  de 
M.  de  Reaumury  en  fix  volumes  i/2-4°,  intitulé: 
Mémoires  pour  fervir  à  l*hifloire  des  Infectes. 
Le  premier  volume  fut  imprimé  en  1734,  & 
les  autres  les  années  fuivantes.  Il  y  a  dans 
cet  ouvrage  un  développement  foutenu  de  l'in- 
duftrie  des  infeâes,  &  du  mécanifme  de  leurs 
opérations,  L'Auteur  a  fuivi  toutes  leurs  ac- 
tions ,  même  les  plus  cachées  y  Se  a  rendu  un 
compte  très-exa6t  des  moyens  fingulier^  qu'ils 
emploient  pour  parvenir  à  leurs  fins.  M.  Frifch 
a  publié  une  hiftoire  des  infedes  d'Allema- 
gne, qui  eft  fort  eftimée;  mais  ni  ce  Natura- 
Iifte ,  ni  M.  de  Réaumur ,  n'ont  donné  de 
méthode  pour  clafler  les  infedes ,  ce  qui  étoit 
pourtant  nécellaire ,  afin  de  former  une  hif- 
toire complette  de  la  nature  de  ces  petits  ani- 
maux. 

M.  Linnétus  eft  le  premier  qui  fe  foit  occupé 
de  cet  objet ,  en  cnerchant  à  découvrir  oes 
caradtères  génériques  qui  les  fiflènt  connoître 
plus  aifément.  Ce  grand  Naturalifte  ,  après 
avoir  diftingué  les  infedqis  en  terrefires  &  en 
aquatiques  y  \es  a  caradérifés  fuivant  leurs  pieds, 
&:  félon  leurs  ailes.  Parmi  les  infedes  qui  onr 
des  pieds .,  il  y  en  a  qui  ont  des  ailes ,  ce.  qui 
met  une  différence  entre  eux.  Et  entre 
infedes  qui  ont  des  ailes  >  il  y  en  a  qui 
portent  toujours  tendues,  &  d'autres  qui 
tiennent  cachées  &c  renfermées  dans.ua  énil 
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L'examen  dé  ces  ailes  forme  encore  des  divi- 
fions  ,  qui ,  jointes  avec  *  celles  des  autres 
infeâes ,  renferment  la  nomenclature  de  ces 
^uiitnaux. 

Cette  méthode  a  d  abord  été  adoptée  ;  mais 

JM.  Geôffroi  en  ayant  voulu  faire  ufage  pour 

Ja  compofition  d'une  Hijloire  abrégée  des  In-- 

^^cclcs ,  a  reconnu  que  ces  caraétères  ne  font 

jBiiaflfèz  furs ,  ni  affez  clairs ,  ni  affez  diftinéts. 

^«  Souvent ,  dit-il ,  on  ne  peut  trouver ,  par 

:99  leur  moyen ,  le  genre  ou  lefpècè  d'infedé 

^  que  Ion  cherche.  11  y  a  plus  :  ces  genres  ne 

^  font  pas  aflez  caraâérifés  ,   Jt  réuniflTent 

^^9  quelquefois  des  animaux  de  genres  diffé- 

^j  rens  »• 

Ces  défauts  étant  bien  reconnus ,  M.  Geof- 

_  jfroi  a  cherché  une  méthode  qui  en  fût  exempte  , 

A  il  a  été  àflez  heureux  pour  en  découvrir  unô 

-^ui  a  mérité  Teftime  des  Naturaliftes.  La  voici  : 

Cet  Auteur  divife  le  nombre  des  infeftes 

-en  fix  fedtions ,  &  chaque  feftion  en  genres  , 

jfamllles ,  paragraphes  &  efpeces.  La  première 

«livifioh  renferme  les  Coléoptères ,  ou  infectes 

ii  étuis  ;  la  féconde,  les  Hémiptères ,  ou  infedes 

à   demi-étuis  ;  la  troifième ,  les  Tétraptères 

(  c'éft-à-dire  à  quatre  ailes  )  ou  infeftes  à  ailes 

fatineufes  \  la  quatrième ,  les  Tétraptères  à 

ailes  nues  \  la  cinquième  ,  les  Diptères ,  ou 

f        infectes  à  deux  ailes  \  &  la  fixième ,  les  Ap^ 

Itères  j  ou  infeftes  fans  ailes  :  ce  qui  fait  120 
genres  ;  favoir ,  fuivant  l'ordre  des  fedions , 
59>io>  5>i8>ïî>ï5j  fous  lefquelles  font 
rangées  141 1  efpèces. 

Comme  la  première  fedion  eft  très-étendue  > 

Cciij 
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M,  Geoffroi  la  divife  en  articles  &  en  ordtci 
Dans  le  premier  article  font  les  infeâes  àétim 
durs  qui  couvrent  tout  le  ventre  ;  &  cet  ar- 
ticle eft  compofé  de  quatre  ordres.  Oràe 
premier  :  infeâes  qui  ont  cinq  articulations 
a  toutes  les  pattes,  comme  le  cerf-volanc,  le 
fcarabée,  le  fcarbot,  &c.  Ordre  fécond:  in* 
feâes  qui  ont  quatre  articles  à  toutes  les  panes, 
tels  que  le  charençon  >  le  clairon ,  le  apô- 
corne ,  &c.  Ordre  troifième  :  infeébes  qui  ont 
trois  articles  à  toutes  les  pattes ,  tels  ^ue  la 
coccinelle  &  la  tritonne.  Ordre  quamème: 
infeâes^  qui«ont  cinq  articles  aux  deux  pre« 
mières  paires  de  pattes ,  6c  quatre  feulement 
à  la  dernière  >  comme  la  cardinale ,  la  candba* 
ride ,  la  ténébrione ,  Sec. 

Le  deuxième  article,  divifé  en  quatre  ordres, 
contient  les  infeâes  à  étuis  durs  qui  ne  coq* 
vrent  qu'une  partie  du  ventre ,  &  ce  font  les 
articles  des  pattes  qui  forment  les  différens 
ordres. 

Les  înfedes  à  étuis  nuds  &  comme  mem- 
braneux ,  font  compris  dans  le  troinème  ar- 
ticle ;  &  la  diâerence  des  articles  des  pattes, 
donne  cinq  ordres ,  qui  forment  les  divifions 
de  cet  article. 

La  deuxième  fedion  comprend  les  hémip- 
tères ,  tels  que  h  cigale ,  la  punaife ,  le  pu- 
ceron >  la  cochenille ,  &c.  La  troifième  feftion, 
les  térrapcères,  comme  Je  papillon,  la  teigne, 
le  rphinx  y  &c.  ;  &  la  quatrième  feâion ,  les 
tétrapcères  à  ailes  nues.  Cette  fedtion  eft  ii- 
vifée  en  troi^  articless,  qui  donnent  les  diffé- 
rences des  pièces  aux  tarfes.  Par  exemple  >  la 
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îdemoifelle  en  a  crois,  la  raphildie  quatre.  Se 
le  frelon  cinq.     - 

Dans  la  cinquième  feâion^  on  trouve  lei 
diptères ,  tels  que  la  mouche  9  le  coufin ,  &c.  ;. 
fc  les  aptères  dans  la  iîxième  &  dernière  y 
lavoir,  le  pou ,  la  puce ,  Taraignce ,  &c. 

Cette  méthode  eft ,  fans  contredit ,  très* 
nette  &  très-précife  ^  mais  il  ne  faut  pas  croire 
qu'elle  embrai(ïè  encore  tous  les  infedes  qui  font 
dans  là  nature, parce  que  leur  nombre  &  leurs 
variétés  font  innnis.  Auffi  les  Naturaliftes  qui 
ont  compoié  des  ouvrages  fur  les  infeâes ,  fe 
font  fait  des  méthodes  particulières  quipuflënc 
mettre  de  Tordre  dans  leur  compofition ,  fan» 
s'embarrafTer  de  la  généralité  des  autres  métho* 
des.  Par  exemple ,  Swammcrdam,  dans  fen  Vi- 
vant Traité  dont  j  ai  parlé  ci-devant,  fe  contente 
de  ranger  les  inleâ^s  en  quatre  clafles.  11  mec 
dans  la  première  claiTe  tous  les  infeâes  qui 
fortent  de  Towif  avec  une  forme  à  peu-près 
pareille  à  celle  qu'ils  auront  après  être  par^ 
venus  i  leur  dernier  accroi^ement.  E>ans  la 
féconde ,  il  range  les  infeébes  qui  naiflent  avec 
£x  pieds  y  Se  qui ,  dans  la  fuite ,  quittent  la 
depoutUe  fous  laquelle  leurs  ailes  etoient  ca- 
chées* Ceux  de  ces  animaux  qui  fubifTent  des 
changemens  plus  confidérables  ,  forment  la 
troifième  claiTe;  &  la  quatrième  claife  eft  com- 
pofëe  des  infeâes  qui ,  en  prenant  la  forme 
de  nymphes  ou  de  chryfalides ,  ne  quittent 
pourtant;  pas  le  fourreau. 

f^alifnicri  >  Auteur  d  un  ouvrage  eftimé  fur 
les  infeâes  (  ^  ) ,  croit  qu'il  fufiît  de  les  claflèc 
(a)  EJ^rien^t  ed  Ojfiratfeoni  imomo  agli  înfiBL 

Ce  iv 
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en  quatre  divifions,  La.  première  compreni 
les  infeâes  qui  fe  nourriflènç  de  fleurs  &  de 
fruits  fur  lelquels  ils  font  nés;  la  féconde) 
les  infedes  aquatiques  ^  la  troifième  »  les  ia- 
feâes  qui  vivent  fous  la  terre  y  &  h  <p^ 
trième,  ceux  qui  vivent  fur  ou  dans  d'aiicns 
animaux. 

L'Auteur  de  la  Théologie  des  Infectes  (M. 
Leffer)  diftingue  les  infedes  à  rai(bn  du  noi^e 
de  leurs  pieds ,  &  du  nombre  aînfi  que  de  k 
forme  de  leurs  ailes.  Enfin ,  M.  de  Meauttoff^ 
dans  fon  grand  ouvrage  fur  lliift<H£e  des  in- 
feâes  y  a  réuni  dans  chaque  claÛe  ceux  qui  ont 
cnfemble  quelque  grand  rapport.  Cela  eft  (on 
ilmple  y  mais  cette  fimplicite  ncdt  à  la  généra- 
lité ^  tellement  que  M.  de  Rédumur  eft  oi>l^ 
quelquefois  de  faire  paroître  le  même  infeâe 
dans  deux  clafles  différentes. 

Voilà  Thiftoire  générale  de  llnfedéologie. 
L'hiftoire  particulière  confifte  dans  les  décou- 
vertes qu'on  a  faites  fur  les  principaux  infeâes» 
&  qui  ont  par  conféquent  fixé  fur-tout  l'at- 
tention des  Naturaliftes. 

Les  Anciens ,  &  nommément  Arijlote  dans 
fon  Hijloire  des  animaux  y  chap,  i,  deiinfcSiSy 
avoient  remarqué  que  le  nombre  des  infeâes 
ctoit  infini ,  &  que  leur  multiplication  étoit 
telle  ,  qu'en  fe  fixant  à  une  femelle  feule  de 
chaque  efpèce ,  on  trouve  >  à  la  fin  de  l'année, 
un  nombre  fi  prodigieux ,  qu'ils  couvriroient 
tout  notre  globe  &  au-delà ,  fi  leui;  vie  n  ctoit 
pas  d'une  courte  durée ,  ou  s'ils  ne  fervoient 
de  pâture  aux  autres  animaux  qui  les  dévorent 
pa!:»milliers,  Et  comme  les  Anciens  ne  cou- 
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iloîflbient  jjoint  les  différentes  elpèces  de  ces 
^mimaux  ,  ils  n  ont  pas  pu  en  faire  lé  calcul. 
les  Philosophes  &  les  Naturaliftes  modernes  > 
mieux  inftruits  qu  eux  à  cet  égard  ,  ont  voulu 
s'reti  former  une  idée,  &  fe  font  fixés  à  la  che- 
nille» qu'on  peut  regarder  comme  le  premier 
des  infeâes,  tant  par  fa  groffeur,  que  par  fes 
transformations  &  fes  variétés. 

Ces  Naturaliftes  ne  donnent  le  nom  de  ckt- 
Milles  qu  a  de  gros  vers  de  différentes,  cou- 
leurs qui  fe  changent  en  papillons ,  &  ils  ap- 
j)ellent  fauffes-chenilles  ceux  qui  fe  transfor- 
jment  en  mouches.  Or ,  M.  Lyonnet ,  dans  fes 
remarques  fur  la  Théologie  des  Infectes  de  M. 
JLeffèr  »  ayant  eu  de  quinze  chenilles  femelles  , 
transformées  en  papillons ,  quatre-vingts  œufs, 
M  conclut  qu  une  couvée  de  trois  cents  cin- 
quante œufs  en  auroit  fourni  foixant%cinq  ;  que 
ces  foixante-cinq  chenilles  étant  aufïî  fécondes 
que  leurs  mères ,  auroient  produit  vingt-deux 
ixiiUe  Jfept  cents  cinquante  chenilles  pour  la 
/econde  génération ,  parmi  lefquelles  il  y  auroic 
eu  au  moins  quatre  mille  deux  cents  foixante- 
çinq femelles,  qui  auroient  donné  naifTanee  à 
^n  qiillion  quatre  cents  quatre-vingt-douze 
mille  fept  cents  cinquante  chenilles  pour  la 
troifième  génération.  En  fuivant  ainfi  plufîeurs 
générations,  on  trouve  ,  au  bout  d'un  temps, 
un  nombre  prodigieux.de  ces  infeéles. 

•Ceci  eft  encore -peu  de  chofe  en  compa- 
raifon  de  la  propagation  de  certaines  mouches 
yiyipares  ;  qui  font  jufqu'à  vingt  mille  petits 
d'une  feule  ventrée*  &  dont,  par  conféquent, 
une  feule  mouche  >  en  fuppofant  le  nombre 
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des  femelles  égal  à  celui  des  mâles  ,  pcmrrcnt 
fournir ,  à  la  troiâème  génération ,  une  pofté- 
rite  de  deux  milliards.  Qu'on  fe.  fafle  une 
idée»  fi  Ton  peut ,  s  écrie  U-deiTus  M.  Lyonntty 
du  nombre  prodigieux  de  mouches  que  pro* 
duiioit  y  au  bout  de  quelques  années ,  oa  ani- 
mal pareil ,  fi  la  Providence  n'avoir  pas  eu  foin 
de  limiter  les  progrès  d'une  fertilité  fi  grande  ? 

Tour  le  monde  connoît  la  multiplication 
extraordinaire  des  fauterelles.  On  lit  dans  Thif* 
toire,  qu'en  \6^o  il  en  vint  en  Ruflîe»  |>af 
trois  endroits  difTérens ,  en  fi  grande  quanaté, 
que  l'air  en  écoit  obfcurci ,  &  la  terre  toute 
couverte  comme  d'un  drap  noir.  Il  s'en  trouva 
en  certains  endroits  où  elles  étoient  mortes  les 
unes  fur  les  autres ,  jufqu'à  quatre  i>ieds  de 
hauteur  ;  &  celles  qui  étoient  vivantes  fe  per* 
chant  fur  ]^s  arbres,  faifoient  plier  leurs  Man* 
ches  jufqu'à  terre,  tant  leur  nombre  étoic 
confidérable.  On  lit  dans  YHifioire  de  France 
de  Mé-{cray  ^  qu'il  parut ,  en  1^13»  une  fi 
erande  quantité  de  fauterelles  dans  k  campagne 
d'Arles  en  Provence,  qu'après  leur  deftmâion, 
on  ramairaplus  de  trois  mille  quintaux  de^eurt 
oeufs,  qui  turent  jetés  dans  le  Rhône ^  de&tie 
qu'en  iupputant  le  nombre  de  fauterelles  <jue 
ces  œufs  auroient  produit,  on  trouva  cmq 
cents  cinquante  mille  millions  de  ces  iafeâes^ 
qui  dévoient  éclore  l'année  fuivante. 

Mais,  pour  ne  plus  revenir  fur  ee  fujet» 
voici  un  dernier  trait  qui  prouve  combien  eft 
effroyable  la  grande  multiplication  des  infeâes. 
Un  animalcule  (  c'eft  le  plusînfefte  des  infeâes, 
comme  on  le  verra  ci-après  )  \  un  animalcule» 
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dis-}e  y  produit  huit  animalcules^  Se  ceux-ci^ 
trente  heures  af^ès  ou  environ ,  en  produifenc 
chacun  huit  autres,  ce  qui  fait  foixante  quatre} 
die  forte  que  dans  neuf  jours ,  la  poftérité  de 
ces  animalcules  eft  de  deux  cents  foixante-deux 
mille  cent  quarante-quatre  ^  &  trente  ou  trente^ 
fix  heures  après ,  d'un  nombre  huit  fois  plus 
grand,  c'eft-à-dire>  de  deux  millions  quatre- 
vingt-dix-fept  mille  cent  cinquante-deux.  En 
fuivant  cette  produâion  pendant  un  an  >  on 

Sourroit  évaluer  leur  nombre  à  celui  des  grains 
e  fable  qui  font  fur  la  terre. 
Quelque  étonnante  que  foit  la  multiplication 
des  chenilles ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  ce 
n*eft  point  cette  faculté  qui  a  intérefle  le  plus 
les  NaturaUftes  j  c  eft  fur-tout  leur  fagacité  qui 
a  fixé  leur  attention.  Ils  ont  obfervé  que ,  pour 
faire  leurs  nids ,  elles  plient ,  roulent  &  lient 
des  feuilles  de  plantes  Se  d  arbres  avec  un  arc 
admirable  :  il  n'eft  point  de  feuilles  adez  roides 
quelles  ne  viennent  à  bout  de  plier,  &  cela 
avec  des  paauets  de  fils  qui  fe  croifent.  La 
conftruâton  de  ces  nids  eft  telle ,  que  foit  qu'on 
les  coupe  en  long  où  en  travers ,  on  les  trouve 
compofés  de  diverfes  cellules  féparées, 

Ladreflè  avec  laquelle  ces  infedes  defcen- 
dent  &  montent  le  long  d'un  fil  qu'elles  tirent 
de  leurs  corps ,  &  qui  eft  aflez  fort  pour  les 
foutenir ,  eft  une  chofe  très-curieufe.  Elles  fai- 
£flènt  avec  leurs  dents  le  fil  auquel  elles  font 
fufpendues  auflî  haut  qu'elles  peuvent  ^  &  en 
recourbant  leur  tête  fur  le  rôté  ,  elles  élèvent 
leurs  jambes  antérieures  au-deflîis  de  la  tète  ^ 
&  elles  s'emparent  du  fil.  Alors  elles  redre^ent 


411  Histoire' 

la  tète»  &r  reprennent  le  fil  avec  les  detit^ 
comme  auparavant,  jufqu'à  ce  qu'elles icnent 
parvenues  à  Tendroit  ou  il  eft  attaché.  Elles 
font  cette  manœuvre  lorfqu  elles  veulent  fait 
ou  qu  elles  cherchent  ailleurs  de  la  pâture. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans 
les  chenilles,  c'eft  le  cocon  qu'elles  font  poar 

EaflTer  de  cet  ctât  à  celui  de  chryfalide,  &  dé- 
i  à  celui  de  papillon.  Par  le  mot  chryfalidt  ôtt 
lymphe ,  les  Anciens  exprimoient  Tétàt  mi^ 
toyen  de  cet  infe6te  entre  celui  de  ver  &  Tétat 
de  papillon ,  &  que  nous  nommons  aujour--- 
d*hui  fève.  En  effet ,  dans  cet  état ,  la  cheiiiUe 
a  la  forme  d'une  fève^  comme  on  le  voit  dans 
la  métamorphofe  des  vers  à  foie,  qui  eil,  fans 
contredit,  la  plus  précieufe  des  chenilles  par 
l'utilité  qu  on  en  retire. 

LcMrfque  cet  infeâ:e  cfl  parvenu  au  temps  de 
fa  métamorphofe,  fon  corps  devient  luifant 
&  tranfparent  :  il  fe  purge  par  la  diète ,  &  il 
ne  refle  que  l'extrait  des  aiimens  dont  il  s'efl 
nourri ,  qui  forme  la  foie.  D'abord  il  cherche 
un  endroit  où  il  puiflTe  travailler  commodé- 
ment fans  être  interrompu.  On  le  voit  alors 
porter  fa  tête  de  droite  à  gauche,  pour  atta- 
cher des  fils ,  qu'il  tire  de  fon  corps ,  à  diffé- 
rentes branches  du  rameau  fiir  lequel  il  doit 
faire  fon  cocon.  Quand  il  efl  fuffifamment 
environné  de  cette  bourre ,  il  y  applique  fa 
foie  en  zig-zag,  la  foule  en  même-temps,  & 
la  repoufle  avec  fa  tête  pour  donner  à  fa  coque 
une  forme  ronde  &  régulière.  Après  avoip 
achevé  cette  première  furface ,  il  la  double 
d'une  féconde  couche  >  comjpofée  de  fils  coo' 
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^oîts  pareillement  en  zig-zag ,  &  fait  ainu 
|u(qu'a  ùx  couches  j  qui  forment  toute  l'épaif- 
ièur  de  fa  coque, 

M.  Malpighi  a  trouve  que  le  fil  de  foie  d*une 
coque  eft  de  mille  quatre-vingt-onze  pieds  de 
longueur  ^  mais  M.  Lyonnet,  qui  a  dévidé  plu- 
fieurs  coques  de  foie  avec  plus  d'art  &  de  juf- 
cefle ,  aflure  que  le  fil  de  foie  qui  forme  un 
cocon  ordinaire ,  n'a  que  fept  à  huit  cents  pieds 
de  longueur. 

A  peine  le  ver  à  foie  a  terminé  fon  ouvrage, 
qu'il  perd  fa  forme  de  ver  &  fe  change  en 
chryfalide  ou  fève  j  &  après  avoir  refté  vingt- 
un  Jours  en  cet  état ,  il  paffe  à  celui  de  pa- 
pillon. 

11  y  a  plufieurs  autres  fortes  de  chenilles, 
qui  font  aufli  des  cocons  ^  mais  la  foie  de  ces 
cocons  n'a  ni  la  même  perfeftion ,  ni  le  même 
-  luftre  que  celle  des  vers  à  foie.  On  en  trouve 
de  blanches ,  de  jaunes ,  de  vertes ,  de  bleues 
&  de  brunes  ;  &  quoique  plufieurs  de  ces  foies 
aient  une  force  égale  à  celle  des  vers  à  foie , 
on  n'a  pas  pu  encore  en  tirer  parti.  Ce  n'eft 
même  que  depuis  la  renaifiance  des  Arts  que 
cette  dernière  foie  eft  mife  en  œuvre ,  car  les 
Anciens  ne  la  connoiflbient  point  du  tout.  On 
lit  dans  l'hiftoire,  que  Henri  II  ,  Roi  de 
France ,  a  porté  les  premiers  bas  de  foie.  Les 
étoffes  de  cette  fubftance  étoient  fi  précieufes 
&  fi  chères ,  qu'elles  fe  vendoient  au  poids  de 
Tor. 

Le  papillon  qui  provient  du  ver  à  foie  eft 
du  genre  des  papillons  noâurnes ,  parce  qu'il 
ne  mange  pas.  0n  appelle  papillons  nodumes» 
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ceux  qui  ne  volent  que  fur  le  foir  i  la  dai 
d'une  lumière;  &  on  donne  i  epkhèce  de  diurne 
aux  autres  papillons. 

Les  premiers  font  en  plus  grand  nombie 
que  les  féconds.  Swammcrdam  en  a  obfervé  cent 
quatre-vingt-treize  fortes  ;  fàvoir ,  treize  des 
plus  grands  >  vingt-huit  d'une  moyenne  gcuh 
deur ,  quatre-vingt-iix  plus  petits  9  &  ibixance* 
dix  de  la  plus  petite  efpèce.  Aldrovandt  en  a 
connu  cent  dix-huit  [fortes  \  Mouffet  quatre- 
vingt-fix ,  &  Hoffnagcl  cinquante.  A  légaid 
des  papillons  diurnes  ou  de  jour  >  GoedartVL&L 
compte  que  foixante-dix-lept  fortes.  lA»  à 
Réaumur  divife  les  papillons  de  jour  en  ÎM 
clafTes ,  &  ceux  de  nuit  en  même  nombre  de 
clafTes.  11  diftingue  les  papillons  de  jour  par 
la  différence  de  leurs  antennes,  &  les  papillons 
de  nuit  par  le  même  caraâère,  auquelil  ajoute 
celui  «d'avoir  ou  de  n'avoir  point  de  trompe. 
Ceux  qui  n'en  ont  point  font  deftinés  i  mcorit 
prefque  auffi-tôt  après  leur  métamorphofe. 

Comme  cette  divifion  n'eft  pas  aflèz  géné- 
rale ,  M.  Geoffroi  en  a  cherché  une  autre  qui 
renfermât  toutes  les  fortes  de  papillons ,  &  a 
découvert  celle-ci:  il  y  a,  ielon  lui^  cinq 
genres  de  papillons ,  lefquels  genres  font  dét 
enés  par  les  antennes  ou  cornes  qu'ils  ont  fur 
la  tête.    • 

Tout  le  monde  connoît  la  beauté  des  pa- 

{>illons.  La  vivacité  &  la  variété  de  leurs  coo- 
eurs  les  font  rechercher  avec  empre(fement, 
&  recueillir  avec  foin  par  tous  les  Curieux  des 
belles  chofes.  On  a  à  la  Bibliothèque  du  Roi 
une  coUeâion  à^^  plus  beaux  papillons.  Qucût 
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que  ceux  de  TEurope ,  comme  celui  qu'on  ap- 
pelle le  grand-'paon  »  &  les  papillons  défigncs 
ibus  le  nom  de  têtc-dc-mort ^  parce  que  cette 
tête  paroît  deflînée  fur  la  partie  fupérieure  de 
Ion  corcelet  j  quoique ,  dis-je ,  ces  papillons 
foient  les  plus  beaux ,  qu'ils  loient  vêtus  d'une 
draperie  herminée,  où  brillent  les  plus  riches 
couleurs,  ils  ne  font  pas  comparables  à  ceux 
de  l'Amérique,  de  la  nvière  des  Amazones 
&  de  la  Chine.  Les  plus  beaux  &  les  plus 
extraordinaires  d'entre  ces  derniers ,  fervent  à 
Tornement  du  palais  de  l'Empereur. 

Il  n'y  a  que  les  véritables  chenilles  qui  iê 
changent  en  papillons;  les  autres,  qu'on  nomme 
fauffês-chenilles  y  fe  métamorphofent  en  mou- 
ches. Ce  font  des  inledes  trop  connus  pour 
qu'il  foit  nécelTaire  de  les  définir.  M.  de  Kéaur 
mur  les  divife  en  deux  clafTes  générales  \  la 
première  eft  comjpofée  de  mouches  à  deux  ailes» 
&  la  féconde ,  de  mouches  à  quatre  ailes  :  Se 
ces  deux  claifes  en  comprennent  quatre  autres 
qui  leur  font  fubordonnées.  D'abord  ce  font 
les  mouches  qui  ont  une  trompe  &  point  de 
iêrres.  Viennent  enfuice  les  mouches  qui  n'onc 
point  de  ferres  fenûbles.  Les  mouches  qui  onc 
une  bouche  munie  de  ferres,  font  comprifes 
dans  la  troifième  cla0è  \  &  la  quatrième  ren- 
ferme les  mouches  qui  ont  une  trompe  ic 
des  ferres. 

Pour  g&iéralifer  davantage  la  diviiion  des 
mouches,  T Auteur  à^  VHifloire  abrégée  des 
InfeSes  des  environs  de  Paris ,  M.  Geoffroi , 
les  xliviiè  en  cinq  familles ,  dont  la  première  ^ 
i  ailes  panachées^  contient  dix-huit  efpèces} 
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la  féconde,  à  mafque,  ( c'eft-à-dîre ,  qui  ont 
une  pellicule  de  couleur  claire  fur  le  devant 
de  la  tète)  huit.  La  troifième  eft  celle  des 
mouches  panachées  :  elle  en  contient  vingt- 
fept.  La  quatrième  ,  qui  eft  celle  des  mou^ 
ches  dorées  en  renferme  douze  ;  &  la  cin- 
quième Se  dernière  famille  eft  compofëe  des 
mouches  communes  ,  dont  il  compte  vingtr 
trois  efpèces. 

Les  plus  remarquables  de  ces 'mouches  font 
les  mouches  cantharides,  la  mouche  luifante  > 
&  les  mouches  à  fcie.  Il  y  a  plufieurs  efpèces 
des  premières,  qui  font  toutes  fort  belles.  Les 
unes  font  de  couleur  de  pur  azur  j  d'autres 
font  d'une  couleur  d'or  :  il  y  en  a  doht  la 
couleur  eft  mêlée  d'or  &  d'azur  5  &  quelques 
unes  font  d'un  verd  bleu  doré:  mais  toutes  ont 
un  brillant ,  un  éclat  qui  charment  la  vue.  D'un 
autre  côté  elles  affe£tent  bien  défùgréablement 
l'odorat  par  une  mauvaife  odeur  qu'elles  ex- 
halent lorfqu'elles  font  en  nombre,  ce  qui  eft 
affez  ordinaire.  Cette  odeur  eft  produite  par 
des  parties  fi  volatiles  &  fi  corrompues ,  que 
M.  Lyonnet  a  connu  un  homme  qui ,  s'étant 
endormi  fous  un  arbre  où  il  y  avoir  de  ct& 
mouches  cantharides,  fe  réveilla  avec  la  fièvre. 
On  a  encore  éprouvé ,  &  c'eft  Boy  le  qui  a  fait 
cette  première  obfervation,  que  fi  l'on  tient 
des  cantharides  feches  dans  les  maiq^,  on  fent 
une  douleur  confidérable  autour  du  col  de  la 
veflîe ,  &  quelques-unes  des  parties  qui  fervent 
à  la  fécrétion  de  l'urine  en  font  même  offen- 
Ices.  Les  Auteurs  de  la  Matière  médicale  nous 
ont  appris  que  des  Domeftiques  ayant  ramafiS 
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;:£ir  des  frênes ,  dans  un  beau  jour  d'été  ^  une 
.grande  quantité  de  cantharides ,  fans  précati- 
cioii>  ^  avec  les  mains  nues  j  furent  enfui^ 
jotaqués  d'une  ardeur  d'urine,  à  laquelle  fuc- 
céda  un  piflement  de  fang.  Cependant  les 
Médecins  en  font  u(age  dans  les  véfîcatoires^ 
&  lorfqu'il  faut  réveUler  le  fentiment  dans 
quelque  partie  {a). 

.  C^. mouches  naiflent  d'un  vermiileau  qui 
a  la  figure  prefque  femblable  i  celle  d'une 
chenille  :  elles  font  très-communes  dans  les 
pcovinces  méridionales  de  la  France. 

J'ai  écrit  l'hifioire  des  mouches  luifantes 
4^uis  celle  des  Sciences  naturelles  ^  pag.  i8i. 
A  regard  des  mouches  à  fcie ,  elles  font  ainf! 
appelées  parce  qu'elles  ont  des  lames  en  fi^rme 
de  .(cie,  placées  à  leur  extrémitîé  poftérieure» 
êc  dont  les  furfaces  font  armées  de  deux  pointes 
fines  y  rondes  comme  les  dents  d'un  peigne  ; 
de  forte  que  cet  inftrument  en  réunit  trois  des 
nacres:  il  eft  fcie  par  fon  tranchant,  râpe  ou 
lime  par  ia  furface ,  &  poinçon  par  la  pointe* 
Ces  deux  fcies  leur  fervent  à  faire  des  entailles 
anx  jeuaes  arbres  pour  y  dépofer  leurs  œufs. 
Dans  cette  opération ,  les  deux  fcies  agillèqc 
de  concert ,  mais  féparément  ;  de  façon  que 
quand  la  mouche  en  poufle  une  en  avant ,  elle 
xecire  l'autre  en  arrière  :  ainfi  il  n'y  a  point  dà 
temps  perdu. 

Ces  mouches  proviennent  des  faulfes  cher 
nillés. 

(tf }  DMionnaire  éthjftoîre  naturelle ,  par  M*  Fî«i| 
fNutf  d^B^mare^  ait.  CwtUuuidê. 
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Mais  de  toutes  les  mouches ,  celle  qin  i 
fbcé  avec  raifon  rattention  de  cous  les  ï)am- 
raliftes ,  c'eft  la  mouche  à  miel ,  ou  Kabeille. 
Ceft  non-feulement  Tinfede  le  plus  admirablci 
mais  encore  un  des  animaux  le  plus  utile. 

Les  abeilles  &  rutilité  de  leurs  prodvâio» 

font  connues  depuis  un  temps  immémoriaL 

Les  premiers  Égyptiens ,  pour  mettre  ces  in- 

fedes  à  portée  de  différentes  fleurs  dont  ils 

fe  nourriffent ,  les  promenoient  fur  le  NH. 

Les  Grecs  pratiquoient  cette  méthode  :  ik 

tran(portoient  leurs  ruches  de  TAchaïe  dam 

•  l'Atrique,  Les  uns  &  les  autres  regardaient 

:  comme  une  des  plus  grandes  faveurs  des  DieiK 

les  dons  célcjlcs  y  fuivant  leur  expreffion»  qoe 

leur  faifoient  les  abeilles,  Auflî  ils  rie  fe  con- 

tentoient  pas  de  leur  prodiguer  toutes  fortes 

de  louanges ,  ils  les  divinifoient.  Ils  difoiem 

•que  ces  infedes ,  attirés  par  les  tambours  des 

Coribantes ,  àlloient  faire  un  rayon  de  miel 

;fiir  les  lèvres  de  Jupiter  au  berceau  ^  &  ce  Dieu 

des  Payens ,  pour  reconnoître  cette  forte  de 

bienfait,  leur  accorda  que  le  iniel  qu'elles 

feroient  fur  le  mont  Hymetre  ,  deviendrait 

auflî  délicieux  que  le  neàar.  On  fait  encore, 

'&  ceci  n'eft  point  une  fable  ,  que  les  abeilles 

préfidèrent  j  en  quelque  forte,  à  Tenfance  de 

^Platon y  &  furent  un  heureux  préfage  delà 

douceur  de  fes  mœurs  &  de  celle  de  fon  élo* 

T|uence.  Pendant  qu'il  étoit  encore  daqs  les 

Jauges ,  fa  mère  étant  allée  faire  un  facrificc 

fur'  le  mont  Hymette.,.le  dépofa  entre  des 

"xnyVthes.  A  fon  retour,  elle  le  trouva  envi- 

ZQRXii  d'un  dâàiiù  d'abeilles  ^  dont  \èé  unes 
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roltîgeoient  autour  de  fa  tête ,  &  les  autres 
gfaiduifoient  fes  lèvres  de  miel. 

Voilà  bien  des  raifons  pour  intérefler  les 
Philofophes  erl  faveur  des  abeilles.  Auiîî  les 

Sremiers  d'entr*eux  qui  étudièrent  la  fcience 
e  la'  Nature ,  s'attachèrent  à  les  connoître, 
AriJlotc{a)^  Pline  [b)  ^  Julien  (c),  parlent 
de  leur  république ,  de  leut  roi  ou  reine ,  de 
leur  attachement  à  ce  roi ,  de  leurs  travaux  & 
de  leurs  produdtions.  Les  fucceffeurs  de  ces 
SaVans  ont  fait  ces  ol^^rvations ,  &  les  ont 
knème  enrichies.  Tous  nous  ont  appris  des 
chofes  admirables ,  qu'on  a  cru  pendant  long- 
temps fur  leurs  aflertions:  ic  M.  Lejjer  a  fait, 
d'après  leurs  inftrudions,  un  réfumé  qui  forme 
lui  tableau  fort  piquant ,  &  de  la  monarchie 
des  abeilles  ,  fuivant  Texprèfllon  d'un  Natura- 
lifte  moderne  (M.  JTarder)  ^  &  de  leur  in- 
Huftrie.  Il  dit  : 

Ci  Les  abeilles  ont  à  leur  tête, une  reine, 
s^'donc  rhabileté  dans  l'art  de  gouverner  fon 
U  peupfe ,  hè  rtiétite  pas  moins  notre  admira- 
is tion  que  celle  des  Reines  qui  fe  font  àcquîfes 
Il  le  plus  âe  gloire.  Son  pouvoir  fur  fes  iujets 
a»  eft  plus  abifolu  que  celui  du  Grand-Seigneur 
U  entouré  de  tous  fes  Janiflàires.  Mais  foh 
n  autorité  defpotique  ne  dégénère  jamais  en 

»  tyrannie." Ceft  elle  ^uî 

»  ordonne  tout  :  travailler,  fe  défendre  ,  eflai- 
101  mer,  tout  dépend  d'elle.  Elle  na  pas  plutôt 

.  {à)Anfiou  Hift.  Anim.  Lib.  IX, 
*  («)  Pim.Hift.  nat.  Lib.  XL 
"  (#)  MÙiik'K  À.  Lib.  L 
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»  manifefté  fes  ordres  >  que  fes  fujets  voleitl 
it  l'exécution  avec  une  ardeur  incroyable.  ••If 
n  Elle  a  fes  gardes ,  qui  ont  foin  de  v^Uet  a 
m  fa  confervation.  Les  unes»  comme  les  Gardes* 
s»  du-Corps ,  fe  tiennent  dans  Tantichainbce 
9t  de  fon  appartement,  ôc  les  autres  fontes 
»  fentinelie  i  l'entrée  du  palais.  Elle  ne  fait 
f>  jamais  un  pas  qu'elle  ne  fbit  accompagnée 
99  de  fes  gardes ,  &  efcortée  de  la  £:>ule  des 
»  autres  abeilles.  Si  elle  fon  >  les  autres  la 
9>  fuivent^  fi  elle  canioe,  fon  peuple  s'arrête; 
»»  rentre-t-elle ,  toutr  la  ruche  en  fait  autant 

M  Quant  à  leur  travail  y  elles  mettent  tout 
99  ce  qu'elles  amaflent  dans  un  nis^afin  corn- 
j>  mun ,  ôc  chaque  abeille  contribue  i.  le  rem- 
»  plir.  Elles  ne  fouffirent  aucune  pareflèafci 
99  dont  Tinaâion  dérangeroit  leur  économie} 
99  &  qui  dépenferoit  tes  provifions  qui  leur 
99  coûtent  tant  de  peine  à  amafler.  Aum  écar* 
•»  tent-elles  4es  bourdons  occupés  à  dérober 
»  leur  miel  :  elles  les  chafTent  avec  ardeur ,  Se 
99  même  »  félon  les  circonftances  y  elles  les 
99  tuent. 

99  Si ,  au  printemps ,  leurs  magafîns  font 
•9  épuifés,  &*  que  les  fleurs  ne  foient  pas  en« 
99  core  en  état  de  fournir  à  leur  entretien,  elles 
99  vivent  de  pillage  ;  &  ce  vol  qu'elles  font 
99  à  d'autres  ruches,  occafîonne  fbuvent  de 
99  fangjantes  guerres  ^^  dans  lefquelles  il  en 
99  périt  toujours  un  grand  nombre.  Avant  que 
»  de  livrer  le  combat ,  celles  -qui  vont  au  pil- 
99  lage  examinent  bien  toutes  les  ruches  i 
•9  n'attaqdent  que  les  plus  foibles ,  &  s'empa- 
19  renc  de  leurs  proviuons.  Si  le  fuccèi  a  it- 


^ 


Ô.B     l*lN8EeTiotO«Il.      411 

»  t>ondu  à  leur  attente  ,  elles  reviennent  le 
f»  lendemain  avec  de  plus  grandes  forces ,  & 
»  continuent  cette  petite  guerre  jufqu  à  ce 
s»  qu'elles  foienc  parvenues  aux  magafins  les 
f»  plus  cachés  de  la  ruche.  Dans  ces  combats, 
»  les  abeilles  ont  grand  ioin ,  de  part  &  d  aiftre, 
»  de  conferver  leur  reine  j  &  fi  elle  périrons 
»  la  bataille,  toute  l'armée  perd  courage,  & 
99  fuccdmbe  bientôt  fous  les  coups  des  abeilles 
99  qui  n'ont  pas  perdu  leur  reine  (a)  »• 

Tel  eft  le  gouvernement  de  la  monarchie 
des  abeilles,  luivaçt  M.  Lcjfcr.  Si  Ion  en  croie 
le  Tradufteur  defon  Ouvragç,  M.  Lyonnet^ 
cela  eft  trop  beau  &  trop  merveilleux  pour 
être  même  vraifemblable.  <<  Il  y  a  dans  ces 
99  détails  ,  dit-il ,  plus  de  fiâions  que  de  réa- 
19  lités.  On  a  d'abord  admiré  Tan  avec  lequel 
I»  les  abeilles  favent  conftruire  leurs  rayons  > 
99  &  on  a  conçu  de-là  de  hautes  idées.  On  les 
99  a  vu  vivre  en  fociété,  &  travailler  différem- 
99  ment  pour  l'utilité  commune;  &  on  en  a  in- 
99  féré  qu'il  falloit  qu'il  y  eût  parmi  elles  des  loix> 
••  un  ordre  établi.  On  a  vu  dans  leurs  effainls 
li  quelques  abeilles  plus  grandes  que  les  autres; 
99  c'étoient  des  rois.  On  les  a  vus  environnés 
99  d'un  grand  nombre  d'autres  abeilles;  c'étoient 
.  jt  des  courtifans,  c'étoient  des  gardes,  c'étoienc 
»  des  fujets  qui  venoient  pour  recevoir  dçs 
99  ordres ,  &  pour  les  exécuter.  En  un  mot , 
M  on  n-a  rien  remarqué  dans  la  conduite  des 
4P  abeilles,  à  quoi  on  n'ait  cherché  à  donner  une 

[à)  Théologie  des  Infeâes»  par  M.  Lejfer,  traduite  de 
ta/ltmanii  fzx  M.  Lyonnct^  p^.  5^4* 
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lorfqu'on  reconnoît  que  les  abeilles  choûiflenç 
on  chef  &  s'y  attachent ,  &  qu  elles  travaillent 
chacune,  de  concert,  au  bien  commun  de  la 
troupe.  Appelez  ce  chef  comme  vous  voudrez  j 
s'il  n'eft  ni  roi  ni  reine ,  il  eft  toujours  chef  j 
auquel  toutes  les  abeilles  obéilTent.  Voilà  donc 
un  petit  état.  En  effet ,  telle  eft  la  manière  donc 
ces  «beilles  fe  gouvernent ,  d'après  les  obfer-r 
varions  les  plus  exactes  ôc  les  plus  récentes.    . 

L'abeille  qu'on  nomme  la  Reine ,  eft  un« 
mère  prodigieufement  féconde.  C'eft  à  elle  qu^ 
toutes  les  abeilles  d'une  ruche  doivent  leur 
naiffance.  Suivant  les  plus  habiles  Naturaiiftes  y 
elle  peut  engendrer  jufqu'à  fîx  à  fept  mille 
petits.  Elle  peut  voir,  la  même  année,  les 
petits  de  fes  petits,  &  fe  trouver  mère  de  dix-! 
nuit  mille  petits  en  un  feul  été.  Tous  ces  petits 
ont  pour  elle  un  attachement  également  tendrez 
&  refpeâneux.  Elles  lui  rendent  tous  les  fer-» 
vices ,  tous  les  hommages  dus  à  une  fouvera'me i 
elles  lui  font  un  cortège  plus  ou  moins  nom*^ 
breux  :  elles  la  carreflTent  avec  leur  trompe ,  & 
la  fuivent  partout  où  elle  va.  Cette  reine  eft 
k  mère  de  la  ruche,  dans  laquelle  les  abeilles 
s'établiffènt  de  la  manière  fuivante. 

Le  travail  fe  partage  en  deux  bandes;  l'une» 
deftinée  à  boucher  tous  les  petits  trous  ou  fentes 
de  la  ruche,  avec  une  matière  gluante  &  molle ^ 
mais  qui  durcit  bientôt  ;  &  lau^tre  bande  eft 
chargée  de  conftruire  les  gâteaux  ou  rayons  > 
compofés  d'alvéoles  ou  cellules  très-régulières, 
dans  lefquelles  elles  doivent  dépofer  leur 
miel. 

Pour  la  Gonftruftion  de  ces  alvéoles  ^  elles 

Ddiv 


414  HlSTOIRB 

commencent  fKu:  former  labafe»  du'elles  com^* 
pofenc  de  trois  rhombes  ou  lolanges. 'EUef 
bati(!ênt  d'abord  un  de  ces  rhombes  »  &  elles 
élèvent  deux  plans  fur  deux  des  côtés  de  ce 
premier  lofànge.  Elles  y  élèvent  un  fécond 
lofange  qu'elles  inclinent,  &  élèvent  encore 
deux  autres  plans  à  deux  de  fes  cotés.  Enfin 
elles  ajoutent  un  troifième  lofange,  &  élè^nt 
deux  autres  plans  fur  fes  deux  cotés  extérieurs , 

3ui,  avec  les  quatre  autres ,  forment  une  alvéole 
ont  la  figure  eft  hexagone. 
C'eft  aind  qu'elles  compofent  un  gâteau  de 
plufieurs  alvéoles  j  où  tout' eft  dif^fé  avec 
tant  de  fymmétrie,  6c  û  bien  fini,  qu'on  le  re- 

farde  comme  un  chef-d'œuvre  de  l'induibie 
es  infeftes.  <<  Nos  Archimèdes  modernes  , 
dit  M.  Valmont  de  BomarCj  dans  fon  DiSion^ 
naircy  art.  Abeille^  «  admirent  comment,  par 
»>  un  mécanifme  naturel ,  on  voit  réfoud  dans 
M  la  difpofîtion  &  la  forme  de  ces  alvéoles  » 
n  qui  font  hexagones  &  à  (ix  pans ,  un  des  plus 
f>  beaux  &  des  plus  difficiles  problêmes  de  la 
%y  géométrie  :  Faire  tenir  dans  le  plus  petit 
»  efpace  pojftble  ^  le  plus  grand  nombre  de  cel" 
9è  Iules  y  &  les  plus  grandes  pqfflbles,  avec  le 
M  moins  de  matière  pojfible  j». 

Ces  alvéoles,  compofées  de  cire ,  font  deftî- 
nées  i  contenir  le  miel  &  les  œufs  que  la 
reiney  dépofe.  La  cite  eft  une  fubftance  qu'elles 
tirent  des  fleurs ,  &  qui  devient  cire  par  l'éla- 
boration qui  s'en  fait  dans  leur  eftomac.  La 
manière  dont  elles  font  la  récolte  de  cette  fub- 
ftance ,  eft  trop  importante  à  l'hiftoire  dei 
abeilles  pour  la  paffer  fous  filence* 
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Elles  vont  fe  rouler  fur  les  fleurs ,  au  miliea 
icles  étamines  ^  afin  que  la  j^ouffière  s'attache  i 
une  grande  quantité  de  poils  dont  leur  corps 
tft  couvert  :  l'abeille  en  paroît  même  quelque* 
fois  toute  colorée.  Elles  ramaflent  enfuite  cette 
pouflîère  avec  des  broflès  qu'elles  ont  à  l'extré- 
mité  des  pattes ,  &  l'empilent  dans  des  ef- 
pèces  de  corbeilles ,  qui  font  formées  par  (Ix 
jambes  qu'elles  ont  au-deflbus  de  la  poitrine. 
Elles  rentrent  enfuite  dans  la  ruche ,  chargées 
les  unes  de  pelotes  jaunes,  les  autres  de  pe- 
lotes rouges ,  ou  de  diverfes  nuances ,  fuivanc 
la  couleur  des  différentes  pouflières.  A  leuc 
arrivée ,  piufieurs  abeilles  s'empreffent  à  venir 
détacher  avec  leurs  ferres  une  petite  portion 
Je  cette  matière  à  cire,  qu'elles  font  paffer 
dans  un  de  leurs  eflomacs;  car  elles  en  ont 
deu^,  l'un  pour  le  miel ,  &  lamire  pour  la 
cire  i  &  c'efl  dans  cet  efbmac  que  le  fait  cette 
merveilleufe  élaboration.  . 

M.  de  Réaumur  a  obfervé  que  dans  une 
ruche  de  ^ix  huit  mille  abeilles,  chaque  abeille 
pouvoit  fdre  quatre  à  cinq  voyages  par  jour  ; 

3u  il  falloir  huit  pelotes  de  cire  pour  le  jpoids 
'un  grain  \  que  les  mouches  rapportoient , 
pendant  fept  6u  huit  mois  confécutifs,  cent 
livres  &  plus  de  cette  matière  \  èc  que  cepen- 
dant fi  l'on  tire ,  au  bout  d'une  année ,  la  cire 
de  cette  ruche ,  on  n'y  trouve  qu'environ  deux 
livres  de  vraie  cire  :  d'où  il  conclut  que  la  cire 
brute  fait  partie  de  la  nourriture  de  ces 
abeilles ,  &  qu'elles  en  extraient  peu  de  vé^ 
ritable  cire. 

La  reine  ou  mère  abeille  eft  l'ame  de  la 
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.l>onde  î  4^.  araignée  des  champs  ou  faucheurs; 

i^.  araignée  de  cave  ;  6^.  araignée  enragée  oa 
L  tarentule  j  70.  araignée  aquatique  j  8®.  arai- 
gnée maçonne. 

Ces  efpèces  fe  divifent  en  un  ^and  nombre 
de  variétés.  Un  f^jivant  Naturahfte  Anglois, 
Lijlery  en  a  trouvé  trente-huit  en  Angleterre  $ 
Linndus  trente-une  en  Suède  ;  &  M.  Geoffroi 
en  compte  dix-fept  efpèces  bien  diftinftès , 
qu'il  divifè  en  cinq  familles,  à  raifon  de  cinq 
manières  diiférentes  dont  leurs  yeux  font  ar- 
rangés. 

Les  araignées  fe  haïflent  naturellement ,  & 
fe  tuent  en  toute  autre  rencontre  que  lorf- 
tju'il  s'agit  de  s'accoupler.  Arifiote^  &  tous  les 
anciens  Naturaliftes  croyoient  qu'elles  s'accoo- 
ploient  à  reculons.  Quelques  Naturaliftes  pré- 
tendent que  cet  accouplement  fe  fait  ventre 
à  ventre  \  mais  on  a  reconnu  aujourd'hui  qu'il 
varie  fuivant  les  différentes  efpèces  d'araignées. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu  elles  ne  s'ap- 

f>rocnent  qu'avec  précaution ,  que  le  mâle  & 
a  femelle  fe  ratent  long -temps  avec  une  égale 
défiance  de  part  &  d'autre  ;  qu'après  s'être 
touchées ,  elles  reculent  fouvent  de  frayeur  ; 
&  qu'elles  reviennent ,  s'approchent  encore , 
&  recommencent  à  fe  tâter.  Ces  tâtonnemens 
deviennent  plus  hardis  à  proportion  qu'ils 
font  plus  fréquens  ;  &  toute  crainte  ceffant* 
alors ,  de  privautés  en  privautés ,  le  mâle  era- 
braffe  enfin  fa  femelle  &  la  féconde. 

Les  toiles  que  les  araignées  filent,  avoient 
toujours  été  regardées  comme  des  filets  qu'elles 
:ien4ent  pour  prendre  des  mouches.  Mais  au 


^ 
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commencement  de  ce  fiède ,  un  Phyficîen  «• 

fénieux  s'avifa  d'en  faire  ufage  :  c'eft  M.  Bon^ 
rendent  de  la  Chambre  des  Comptes  de 
Montpellier.  Après  diverfes  préparations  pour 
les  bien  néroyer ,  il  les  fit  carder  &  filer  ;  de 
forte  qu  avec  ces  fils  on  fit  des  mitaines  & 
des  bas  de  foie  d'araignée. 

M.  Bon  fit  part  de  cette  découverte  à  l'Aca.- 
démie  des  Sciences  de  Paris ,  oui  chargea  M. 
de  Réaumur  de  la  fuivre.  D'aoord  ce  grand 
Naturalifte  reconnut  qu  il  n'y  avoir  que  la  foie 
qui  eft  autour  des  coques  des  araignées  dont 
on  pût  tirer  parti.  Il  trouva  enfuite  que  les  fils 
des  coques  d'araignées  étoient  cinq  fois  plus 
fins  que  ceux  des  vers  à  foie  ;  de  forte  auc 
pour  avoir  une  feule  livre  de  foie  d'araignée  » 
il  faudroit  vingt-huit  mille  coques,  quon  ne 
pourroit  fe  procurer  qu'en  nourrîfTant  un  plus 

f;rand  nombre  d'araignées;  car  il  n'y  a  que 
es  femelles  feules  qui  filent  les  coques  pour 
envelopper  leurs  œufs  ;  d'où  M.  de  Réaumux 
conclut  que  la  foie  d'araignée  coûteroit  beatt- 
coup  plus  cher  que  la  foie  ordinaire  ,  &  en- 
core leroit  inférieure  aux  fils  de  vers  à  foici 
qui  ont  beaucoup  plus  de  luftre  que  ceux  de 
l'araignée. 

On  a  cru  pendant  long-temps  qu'il  y  avoit 
une  antipatie  entre  Taraignée  &  le  ferpent, 
•  &  encore  entre  cet  infede  &  le  crapaud  ;  & 
on  aflTuroit  que  quand  un  crapaud  pafle  fous- 
une  toile  d'araignée ,  Taraignee  defcend  pour 
mordre  le  crapaud,  &  que  fi  elle  le  mord, 
il  eft  empoifonné.  Mais  M.  Lyonnet  a  détruit 
#ctte  erreur.  Il  a  fait  defcendre  plofieurs  foîf 
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ttne  araignée  far  un  crapaud ,  &  il  ne  lui  a 
pas  paru  que  ces  animaux  euûent  envie  de  fe 

Cependant  l'araignée  pafle  pouMBanimal 
venimeux  ;  on  cite  fur-tout  une  ioK  d  arair 
^gnée ,  à  laquelle  on  donne  l'épithète  d'ennzgée^ 
Ôc  qui  eft  plus  généralement  connue  fous  Iç 
nom  de  tarentule  j  dont  la  morfure  occafionne 
les  fymptomes  les  plus  finguliers,  comme  det 
chanter,  de  rire ,  de  pleurer ,  de  crier,  d'être 
^dbupi ,  &ç.  On  ajoute  que  le  feul  remède 
^u'on  connoifle  pour  guérir  de  ces  maux  ,- 
eft  d  être  affefké  h  fortement  par  une  mufique 
qui  plaife ,  au'on  danfe  jufqu  a  ce  qu'on  loic 
en  fueur  &  hors  d'haleine  :  ce  qui  procure  la. 
goérifon. 

.  On  a  tant  répété  cette  maladie  &  cette  gué*: 
rifbn  également  extraordinaires ,  que  les  Nacu- 
f  aiiftes  ont  été  partagés  fur  leur  réalité.  D'abord 
le  célèbre  Swammerdam  nie  abfplument  le  faicL 
pa  la  vérité  de  ce  conte.  Il  prétend  que  ce  qui 
ïa  accrédité ,  c'eft  qu'il  y  a  des  gens  de  la  lie 
du  peuple ,  des  vagabonds  qui  en  fopt  métier.; 
tu  le  difent  piqués  de  cet  iniede ,  &  paroilTfcnïi 

Êuérir  par  la  mufique  &  la  danfe,  &  gagnent 
îur  vie  par  cette  charlatanerie.  '  ^. 

.  D'un  autre  coté ,  M.  Homberg  alTure  q(îf  : 
les  tarentules  font  fort  méchantes ,  &  qu'ellèsj 
CQordenc  volontiers  quand  elles  font  en  chzr) 
l^ur  (a).  Il  ne  parle  ni  de  l'effet  de  cette  pi-, 
quure,  ni  de  la  manière  ^e  la  guérir.  Maii) 

(à)Mémoir€S  di  t Académie  dêt  SeietUH  de  Paris  ^ 
fUUiéc  1707.  i 
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lès  Contînuat?eurs  <le  la  Matière  mtiîcalc  3ô 
M.  Geoffroi^  difent  «  que  iiort-fealetnénr  H 
99  piquuisgde  la  tarentule  eft  dangereufe,  tua» 
i»  qu'efllhroit  fuivie  de  la  mort  fi  Ton  n'avoic 
19  trouvWans  la  mufique  un  fecours  auffi  fin* 
»  gulier  que  ipécifique  pour  en  ptodtiire  là 
iè  guérifon  f. 

L'Auteur  du  Diclionnairc  univerfet  de  Mé^ 
decïne ,  M.  Jammes  ,  parle  beaucoup  de  kt 
tarentule  \  mais  il  ne  décide  point  la  queftion* 
U  commence  par  rapporter  tous  les  effets  mer- 
veilleux de  la  mprfure  de  cet  infede ,  &  finit 
{►ar  citer  de  grandes  autorités  qui  la  détruifenc' 
l  croit  pourtant  que  le  feul  effet  que  produit 
la  morfure  de  la  tarentule  ,  eft  dlnfpirer  dd 
Thorreur  pour  certaines  couleurs.  Pourqut^ 
cela  ?  Comment  cela  ?  M.  Jammes  garde  Ur 
deffus  le  filence» 

On  pourroit  conclure  de-là  que ,  quel  que 
foit  l'effet  de  la  morfure  de  la  tarentule ,  cette 
morfure  eft  toujours  venitnéufe ,  lî  un  Phyfi- 
âen  de  nos  jours  ne  nous  confeiiloit  de  ne  rirfnf 
ctoire  du  tout  à  cet  égard.  M:  TAbbé  Notiez ^ 
cf  eft  le  nom  de  ce  Phyficien ,  appuie  fon  côn^ 
feil  fur  le  témoignage  d'uYi  Médecin  Italien  ,. 
qui  lui  écrivit  de  ne  plus  ajouter  foi ,  ni  à  la 
iftbrfure  de  la  tarentule,  ni  aux  fymptômes  qu« 
cette  morfure  produit,  ni. à  la  manière  dont 
on  les  fait  difparoître  j  &  il  veut  éhcore  que; 
ce  foit  un  jeu  des  gens  de  la  lie  du  |)euj)le* 
qui  y  gagnent  de  l'argent:  rmis  SwammerJ 
dam  avoit  alfuré  cela  long-temps  avant  le  Mé- 
decin Italien  &  Mi  l'Abbé -iV'ôif/iff,  &  on  ne 
l'avoit  point  écouté.  Il  femble  que  ce  iquW 


fcat  dire  de  mieux  y  eft  que  depcûs.  le  temps 
aquon  parle  de  cecre  merveille  »  on  a  taiitob^ 
iervé  les  infeâes,  qu'on  raurok  conftatce  fî 
elle  exiftoit  effeâivement. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  qu'il  exifte  des 
-araignées  véritablement  veuimeufes,  commt 
l'a  prouve  M.  f/arvtyi  en  en  faiiànt  rexpériencc 
:£ar  lui-même.  Il  (epi^ua  avec  une  aigdiille: 
H  trempa  enfuiti^  cette  aiguille  dans  le  venin 
^'une  araignée ,  &  fe  fit  une  féconde  piquûre* 
Or ,  rendroit  où  il  avoir  f^r  celle-ci  s'enâa^ 
9iù  'lieu  qu'il  n'arriva  rien  à  1  endroit  où  il  avoit 
!Éiit  la  première. 

On  ne  doute  point  encore  qae  les  araignées 
^Etnrent  ce  qu'il  y  a  d'impur  dans  l'air  i  on 
croit  que  c'eft-là  u  cauib  de  leur  venin. 

U  en  eft  de  ce.  venin  comme  de*  celui  du 
Xcorpion ,  qui  eft  l'ennemi  le  phis  cmel  des 
Guraignées.  En  effet ,  la  piqimre  de  cet  inieâe 
eft  quelquefois  trcs-dangereufe,&  même  mor^ 
ceUe  }  mais  .1er plus  fbuvent  elle  .ne  produis 
aucun  mal.  Les  Anciens,  teb  que  Pline ^ 
j£li€ny  Sec.  Se  parmi  les  Modernes ,  Albert- 
ic^Crand^  ont  raconté  à  ce  fufet  be^nicoup'de 
contes»  qui  font  autant  de  ^les.  C'eft  ce  qu'a 
prouvé  M.  de  Mauperttâsj  en  fuivant  attenti-» 
vement  les  démarches  &  la  conduite  du  fcor-» 
pion. 

Premièrement ,  il  a  reconnu  par  pluiieurt 
«périences  ,  que  quelques  animaux  avoienc 
IbuâFert  de  la  piquùre  de  cet  infeâe^  qu'uii 
chien  même  en  ctoit  mort»  8c  que  {dufieurs 
«ntres  n'en  avoienc  point  été  incommodés.  En 
fecoad  lieu ,  il  -s^eft  oSwL  qua  U%^  fcorpîong 
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femelles  >  de  même  que  les  araignées ,  ma»^ 
genc  fouvent  leurs  petits.  IL  vit  même  aveè 
etomiement  qu'une  de  ces  femelles,  qu'il  avoit 
enfermée  dans  une  bouteille,  les  dévoroici 
mefure  qu'il  en  naiflbit.  Il  fîu;^  encore  témoin 
d'un  carnage  plus  terrible  y  c^eft  que  cent  fcot^ 
pions  réunis  enfemble  3  fe  mangèrent  prefqoè 
tous  fans  aucun  égard  ni  pour  1  âge ,  ni  pour 
le  fexe  ;  de  forte  qu'il  n'en  r^bi  que  quatorze, 
lefquels,  en  peu  de  jours,  en  avoient  dévore 
quatre-vingt-fix.  .    ^ 

Lorfqu  un  fcorpion  pique  une  perfonne.  Se 
ue  toutes  les  circonftances  concourent  à  ren« 
re  fa  piquùre  venimeufe,  elle  produit  des 
effets  funeftes.  Non-feulement  la  plaie  qu'il 
fait  eft  mauvaife,  mais  encore  tout  le  corps 
de  la  perfontie  piquée  eft  maltraité.  Son  vifàge 
eft  contrefait  :  il  s'amaffe  des  matières  gluantes 
autour  de  fes  yeux  :  elle  répand  des  larmes 
^ifqueufes ,  écume  de  la  bouche ,  vomit  beaur 
coup ,  eft  attaquée  du  hoquet  >  6c  tombe  dans> 
àts  tonvulfions ,  &c. 

J'ai  dit  que  cet  infeAe  fait  la  guerre  aux 
araignées,  &  cela  avec  tant  d'ardeur  &  de  cou? 
rage ,  que  le  plus  petit  icorpion  ne  craint  pas 
d'attaquer  des  araignées  qui  font  beaucoupjnos 
groâès  que  lui.  En  vain  l'araignée  fait  fes  erorts 
pour  rembarraflfer  dans  fes  ms  ;  le  fcorpion  lid 
coupe  toutes  les  pattes  avec  fes  pinces,  &  la 
tue  iavec  un  coup  de  fon  aiguillon.  Ces  pinces 
ibnt  faites  de  même  que  celles  d'une  petite 
écrevitfe,  à  laquelle  le  fcorpion  eft  fort  teSèmr 
blant.  11  eft  très -commun  dans  les  pays  mé^* 
xidionaux,.&  fur-tout  en  Iialie.  .         : 

Mais 
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Mais  cJUdclue  fimeftw'qae  foient  Us  effets 
èè  iâ  .piquftrë  du  fcrdrj^ion,  ]i:omme  on.viem 
(te  le  v6ft>  ils  ne  fofir'poiîit  feilcore  compara- 
bles i  Ik  Aibtfiirô  de  là  Vi()ète  :  fixn  veiiui  eft 
tôtijoîifs'tïfôlftel.  C'eA  iohe  liqaeur  âcide  ôt  vol 
lacile,.qtii,  s  mdnuahi  dans  lei&  vaifTeaux ,  cûsi- 
guie  péu-â-^'u  le  fâng ,  |&:  en  interrompt  par 
côôfôjdeûç 7^  drcuktfoÂ  /  dlbù  scnfuu  Une 
taôrr  cemïne.  Là  vipète  eftime  èfpèce  de  gros 
feïpetot ,' dbiît  tés  Veux  fc5n<  très-vifs,  &  leVe- 

Îjard  fixe  &  hardi,  Lfes  Ancî^hîî  croyoient  que  fâ 
ângae  produit  tôUt  le  fôàl  qu'elle  fait  ijuând 
élte  ittôtd:<5ufe1t|u'uni  itiiis  les  Modernes  ont 
tètôTtinii-xjUè  fôh  vènih  efe  dans  les  dents.  Cet 
îôledé  nié  tftôrd  Jamais  quHl  n'enfonce  fes 
déttts  Jafe lî  a  là  racirie  ^  &  .  par-U  ,  les  vélî- 
tai'eS^fôument  une  compreffion  qui  facilité 'U 
îbrHô  du  vèhih.  ' 

G^ndant  là  vipète  ne  fait  de  mal  k  peN 
iohne ,  fi  ofi  ne  lui  eh  fait  pas.  Ge  n'eft  que 
^dafid  on  Virrite  qu'elle  chetche  i  fe  venger > 
&  quMlé  mord  cf ilî^tlfement '^  mais  elle  né 
fait  poiiît  grâce  aux  animaux  donc  elle  fe 
IrôUïrif  9  comme  les  feorpiôns ,  les  taupes ,  les 
lézards,  les  fouris,  les  grenouilles^  &c.  quelle 
aVàlè  tôiit  entiers  après  les  avoir  tués. 

Cet  infefte  eft  n  vivace,  que  les  efprits  âni- 
maût  demeurent  encore  plufieurs  heures  dans 
fa  tèté ,  de  dans  toutes  les  parties  de  fon  corps 
^pfès  qu'il  a  été  écorché  &  coupé  par  pluiîeurs 
morceaux  :  fa  tcte  même  eft  en  état  de  mor- 
dre, &  fa  môrfure  dl  aulTi  dangercufe  que 
2uahd  elle  tient  au  corps ,  c'eft-à-dire ,  que 
L  vipère  dd  toute  earière^  &  foh  cœur  arraché 
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betît  doigt,  il  eft  fi  avjde  de  fang ,  qu'il  en 
Jboit  fix  fois  plus  qu'il  ne  pèfe.  Cet  infede  ref- 
femble  à  la  vipère  .pax  la  ténacité  de  fa  vie  ,  "(î 
je  puis  m'exp^yner  ainfi  y  car  étant  coupé  par 
peats  morceaux  ,  les  parties  les  plus  voifines 
de  la  tête  peuvent , vivre  cinq  rxiaisj  mais  les 
autres  meurent  plutôt.  On  .remarque  encore 
que  la  blelTure  qu'on  liii  fait  en  lui  coupant  la 
tête  ,  fe  confolide  &  fe  guérit. 

Quand  la  fang-fue  veut  percer  la  peau  d  un 
honime,  ou  celle  d'un  animal  y  elle  ouvre  fa 
bouche,  &  l'applique  comme  iine  yentoufe  à 
l'endroit  qu'elle  veut  piquer  :  elle  enfonce  alors 
.un  dard  qu'elle  a  à  trois  pointes  tranchantes , 
&  tire  ainfi  le  fang,  de  trois  plaies  qu'elle  fait, 
oui  coule  &  pàfle  de  fa  bouche  dans  fon  eftomac; 
Elle  pique  indiftinâement  toiis  les  vaifieaux  fan- 
guins,  foit  qu'elle  foit  affamée  ou  non,  &  Te 
lang  qu'elle  a  pompé  coule  enfuite  pendant  fix 
heures ,  &  quelquefois  même  pendant  vingt- 
i^uatre  heures  ^  de  forte  qu'il  eft  arrive  que  des 
perfonnes  étant  tombées ,  la  nuit ,  dans  un 
ctang  plein  de  fang-fues ,  y  ont  péri  par  la 
perte  de  lem:  fang* 

On  eft  afTcz  perfuadé  que  le*  Anciens  ont 
appris  de  ces  infedes  la  n^anière  de  tirer  du 
fang  5  &  on  attribue  à  un  Médecin ,  nommé 
Themi/brij  &  à  fes  Difciples,  Tufage  des  fang- 
fiies  pour  la  cure  de  plufieurs  maladies  où  il 
eftnécefïaire  de  diminuer  la  trop  grande  quan- 
tité de  fang  qui  s'accumule  dans  une  partie  ^ 
ou  dans  fon  voifinage. 

On  doit  à  feu  M.  Morand  y  célèbre  Chirur- 
gien >  Se  Membre  diftingué  de  TAcadcmic 
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Royale  des  Scicntes  de  Paris  ,  jplofietrts  obfti- 

vations  ctirieufes  far  les  ïaig-mes,  parmi  fct 

Juélles  la  fuivante  ne  doit  ^p0Wt ']&tte  ott^ 
ans  cette-  hiftoire.  Le  fang  "fiiclè  par  très  m- 
féâîes ,  i*éfte  ji>liifieuts  itiots  dans  îéiirs  vaSBSaik 
fans  fe  cailler  :  c'cft  mie  ptxyvîfich  dfe  tiDuni- 
'  tute  qui  noirctc  uh  peu,  ttiafe  qtri  iiè  tomtaâe  ' 
aucune  maiiviiife  odfear ,  de  la  fang-fàe  Vdi 
nourrit  jufqu  à  Rentière  conftntitnaticm.  Anfi 
h*a-t  elle  point  d'anus  ,  parce  qu'elle  fit  point 
de  digeftion  à  faire. 

La  puce ,  la  puhaife  ,  le  pou  &  te  iiiorpR)ta 
font  encore  dei»  fang-fues  »  Ttioins  xlângeteofis 
que  les  autres  y  mais  fort  incotnmcsSes  :  oli 
les  appelle  lés  quatre  mendions  y  parce  qoehs 
pauvres  en  font  plus  alTaîllîs  que  les  ridiej.  ta 
puce  fort  dé  fon  tJBuf  à  la  fin  de  1  rté ,  felota 
Lewenhoek  ^  t&,  fi  Ton  en  croit  S'^amnttriBan^ 
cet  ihfefte  fubit  les  changcmem  de  forme  & 
de  couleur  dans  l'œuf  ihcme  :  tuais  ce  qa'il  y 
à  de  plus  extraordinaire  daris^  TliHlbrre  de  crt 
iinimal,  c'éft  qu'une  puce  s'étoir  apprivoifiean 
point  de  feTYtt  d'amufentenc  à  tme  Dame. 
Elle  l'avoit  enchaînée  à  un  petit  canon  d'ar- 
^eht  y  que  cet  infefte  traînoit ,  &  qui  pefoic 
cependant  quatre-vingt  fois  plus  qu'elle,  Oii  y 
mettoic  quelquefois  de  la  poudre  à  canon ,  & 
on  failbit  Feu ,  fans  que  la  puce  parut  épou- 
vantée. Sa  maîtréfle  la  gardoit  dans  une  petite 
ix)cte  veloutée  qu'elle  portoit  dans  fa  poche, 
&  elle  la  tioumflbit  aifément,  en  la  mettant 
tous  les  jours  un  peu  de  temps  ftn:  fon  brai, 
d'où  la  pucfe  fuçoit  quelcjues  gouttes  de  fang 
ifons  prtiqtie  fe  faire  fentir.  Lie  froid  dé  Thivci 
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la  fit  mourir ,  quoiqu'elle  fût  gardée  bien  chau- 
dement. M.  Lcmcry  dit  avou:  vu  cela ,  &  ce 
n*eft  pas  là  leL  feul  trait  de  cette  efpèce  qu  on 
^  fut  la,  faxniHârité  de  la  puce. 

M*  Zi/iMCur  compte  quarante-trois  efpèces 
depu^iaifesy  qui  put  preique  toutes  des  ailes. 
AL-^F^q^piçuconnoit  foixanterdix-fept.  Tous 
ce$  infeâes  font  très  défagréables.  Il  y  en  a  bien 
Quelques-uns  qui  font  de  belles  couleurs  >  &c 
(font  Swammcrdam  a  décrit  feize  efpèces  : 
ce  ibnt  des  punaifes  volantes  \  mais  elles  exha- 
lant comme  les  autres  une  très  -  mauvaife 
odeur. 

De  toutes  ces  punaifes,  cellç  qui  eft  la  plus 
incommode  eft  la  punaife  de  lit.  Aufli  a-t  elle 
£xé  principalement  lattention des  Naturaliftes> 
qui  k  font  tcxujours  étudiés  à  découvrir  des 
moyens  pour  s  en  délivrer.  Hypocratt  prétend 
que  la  fuuiiga,tion  faite  de  la  nente  de  taureau 
coadè  cet  iufeâ:e  Selon  Pline  y  le  parfum  des 
faqg'fues  tue  les;  punaifes  j  &  réciproquement 
celui  des  punaifes  tue  les  fang-fues  :  mais 
Âldrovanic  Se  Jon/ion,  faiis  s'arrêter  à  cette 
opinion  de  PUne^  s'e;i  tiennent  i  celle  d*^- 
ppcrau  pour  s^'en  débavrafler.  /^yicenne  veut 
qu'on  préfère  la  fiente  humaine  à  celle  du 
taureau.  Les  Naturalilles  modernes  fubftituent 
i  ces  matières  fécales,^  d'autres  plus  propres  & 
avis  efficaces.  \  c'eft  la  fumée  de  tabac  ;  de 
foufre  ^  du  mercu^rç ,  de  cuir  bmlc ,  &  toutes 
^Qg\ies  fbrtçs.  Adoi^ety,ds^n&  (on  Théâtre  des 
iiifeQes  >  indique  un  aqtre  moyen  meilleur 
encore,  qi^aiqiie  iJus  funple:  c'eft  de  faire 
l^uiUir  4)4.  ^urc  de  beurre  ,^  &  d'en  enduira 

E  e  iij 
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2u*on  voit  à  travers  du  œrps,  que  »Sw^mmer- 
am  l'appelle  uu  animal  dans  un  animal,.  Cé^ 
Naturaïiftç  croit  que  cet  infefte  eft  hermaphro^' 
dite  j  &  qu'il  a  une  verge  &  ml  ovaire,  dani^ 
lequel  il  a  une  fois  compté  dix  gros  opufs  &' 
ouaràntç- quatre  petits. 

Les  poux  s'attachent  à  toutes  les  parties  dix' 
corps  de  ITiomme,  &  particulièrement  à  la, 
^te  des  çnfans.  Il  s'en  engendre  auflî  dans  la 
chair,  qui ,  par  leur  grande  quantité ,  forment 
une  maladie  mortelle.  Us  font  fur  tout  le  corps 
4es  plaies  pénétrantes  jufqu'aux  os, 

on  peut  conclure  de-la  que  le  pou  eft  une 
vilaine  vermine;  &  on  eft  toujours  plus  étonné, 
^juand  on  lit  qu'il  y  a  des  hommes ,  qu'on  ap- 
pelle Phthirophage^Sy  qui  eii  mangent.  Un  des 
plaifirs  des  Nègres  de  la  Côte  Occidentale,  eft 
de  fe  faire  chercher  leurs  poux  par  leurs  fem- 
mes, qui:  ont  grand  foin  de  les  manger  à  me- 
furé  qu'elles  ^n  trouvent.  Le^  Continuateurs 
de  la  Matière  médicale  afltirent  qu'en  Afrique 
cts  hifedes  font  recherchés ,  &  qu'on  les  mwga' 
comme  un  mets  délicieux. 

M.  Geoffroi  décrit  trente-huît  efpèces  do' 

Ijoux,  en  comptant  ceux  qu'on  trouve  dans 
es  vieux  bâtimens  &  dans  les  vieux  livres, 
&  fans  compter  ceux  qui  s'attachent  aux  char* 
ipeaux  ,  aux  tigres  ,  à  la  poule  d'Afrique  »  & 
•dans  toutes  les  mers,  fur'U  haleine,  fat  la 
requin,  &c. 

Le  morpion  eft  une  autre  forte  de  pou  qui 
ç  attache  aux  parties  naturelles  ,  aux  âihes  , 
aux  aiflelles  &  aux  fourcils.  Cet  infefte  a  beau- 
coup de  pied$  ;  il  teftçmble  aux  petits  cahcrcSji 

E  e  iv, 
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epcpre  plus  i^cheux  que  les  vovaç ,  les  futèi 
éç^  les  punaifes  »  cependant  u  eft  en  eraride 
C0n£4ération  à  Surate ,  une  des  Villes  les 
plus  confidérables  de  l'Afie  par  fon  com- 
merce y  ainfî  que  les  poux ,  les  puçe$  &  le$ 
puQaUes,  que  j'ai  appelés  ci- devant-  les  quatr$ 
mendians.  Du  moins  on  a  écrit  qu'il  7  a  un 
hôpital  fondé  pour  eux,  &  que  pour  les  noui:^ 
rir ,  on  foudoie  un  pauvre  qui  fe  vçfid  pour 
une  puit>  &  lailTe  fucer  Ton  laug.  On  Tattaçhe 
nud  fur  un  Ut ,  dans  la  falle  où  c^s>  iiifeâei 
fpnt  affemblés ,  lefquels  fe  gorgent  (ous  à  {eur 
aif^  du  fang  de  ce  malheureux.  On  dit  que  k 
foin  qu  ils  en  prennent  vient  de  leur  croyance 
en  la  Mérempfycpfe.  Si  cela  eft ,  on  eft  fans 
doute  très-attentif  à  bien  nctoyêr  ceux  qui  les 
font  vivre  toutes  les  nuits;  car  les  pppx.&  Içs 
.morpions  s  attachent  à  l'homme  îivec  acharne- 
ment »  &  il  eft  bien  difficile  de  Us  obliger  i 
quitter  prife  ;  de  forte  qu'en  fortant  &Aï , 
ce(  honuxie  e^  porteroic  beaucoup  fur  lui ,  ijpi 
y  périroient  mirérablement.  Les  morpions  fur- 
tput  n'abandonnent  pas  leur  proie ,  &  il  faut 
néceflairement  les  tuer  pour  stn  débarraflfèr* 
On  /commet  donc  des  homicides  en  voulant 
nourrir  cg%  infedes>  puifque  ce  font  dçs  bom- 
Klf  s ,  ou  doivent  en  devenir.  Cela  eft  contra- 
difSbire  ;  &  s'il  y  a  effeûivement  un  hôpitaf . 
à  Surate  pour  les  conferver ,  on  emploie  f^uis 
doute  un  antre  moyen  pour  les  nourrir. 

Au  refte,  quoique  |aie  dit  que  le  morpion 
reflèmble  à  un  petit  cancre ^  il  eft  fî  petit» 
quon  ne  peut  le  biien.voir  qua  Taide  4*UP 
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mlcrpfcQpe.  ^Ce  ne  font  pas  là  cependanr 
I^  moindres*.  Le  ciron  &  la  mitte  ionc  en- 
core plus  pecks.  On  les  trouve  principale- 
Qient  fur  les  infeâes  même ,  qu  ils  rongent 
cruellement. 

I^e  premier  4^  ^^s  infectes  s'infinue.  entre 
répiderme  &  la  peau  de  l'homme ,  dont  il 
£iice  le  fan^.  Son  corps  eft  Ci  petit  »  quon  le 
diftingue  difEcibyri^nt ,  même  avec  un  bon 
microfcope.  On  découvre  que,  quoiqu'il  pa- 
rpiUe  Uifecable ,  ce  corps  eft  partagé  en  douze 
anneaux ,  doqt  le  premier  contient  la  tète. 
Se}ot^  Swammcrdam  >  il  fort  tout  parlât  de 
fpn  oeuf.  On  a  recqnnu  qu'il  n'y  a  que  les 
odeurs  fprtes  &  pénétrantes  qui  le  détruifent. 

Les  mitres  font  ces  petits  animaux  qu'on 
trouve  en  grande  abondance  dans  le  fromage 
qui  tombe  en  poufGère ,  &  qui  paroiflfenc  4 
la  vue  (Impie  comme  des  particules  de  pouf- 
fière  mouvante ,  mais  qu'on  découvre  avec  le 
microfcope  être  des  animaux  parfaits ,  &  qui 
fçnc  toutes  les  îond^ons  de  la  vie  avec  autant 
d  ordre  &  de  rég^arité  que  les  bêtes  qui  font 
plufîeuirs  millions  de  fois  plus  grandes  qu'elles. 
Ces  infeâes  ont  une  tête ,  un  col  &  un  corps  » 
&  cette  tête  a  un  mufeau  pointu ,  &  une  bouche 
qtoi  s'ouvre  &  fe  ferme  comme  celle  d'une 
taupe.  Quoique  leurs  yeux  foienc  infiniment 

f>pt;ts,  leur  vue  eil  extrêmement  perçante.  On 
escpnfcrveen  vb  pendant  plusieurs  mois  entre 
deu^  verres  concaves  ;  &c  eh  les  obfervant ,  on 
a  découvert  qu'ils  s'accouplent  queue  à  queue. 
Le  diamètre  dç  To^uf  d'une  mitte  paroît 
égal  à  celui  d'i^  cheyeu  de  la  tête  d'un  homme» 
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<lo»c  ûk  cents  font  environ  la  longueur  <i*in| 
pouce.  En  fuppofanc  que  l'oeuf  cl*un  pigeon  a  lo 
crois  quarts  d'un  pouce  de  diamètre,  quatre 
<^nts  cinquante  diamètres  de  l'œuf  d'une  mhce 
feront  le  diamètre  de  l'œuf  d'un  pigeon  ;  & 
par  confcquent  Ci  leurs  figures  font  iemblables» 
on  peut  conclure  que  quatre-vingt-onze  nûl- 
lions  &  cçnt  vingt  mille  œufs  d'une  mine 
n'occupent  pas  plus  d'çfpacé  -  qu- im  çcof  de 
pigeon. 

Ce  calcul  eft  de  M.  -ff^^^r,- Auteur  do  «î- 
crofcopc  à  la  portée  de  tout  le  monde  :  &  la 
découverte  des  mittes  efl:  due  aux  moaemes; 
car  les  Anciens ,  qui  n'avoiene  point  de  mi- 
çrofcopes,  n'ont  pas  puconnoître  ces  infeâes^ 
&  c'eft  avec  cet  inftrument  qu'on  a  reconnu 
qu'il  y  a  plufieurs  efpèces  de  mitteis  qui  ont 
quelques  différences  particulièrçs,  quoiqu'elles 
aient  la  même  figure, 

C'eft  encore  peu  de  chofe  que  cela.  Le  mi- 
crofcope  nous  a  fait  voir  de  plus  grandes  mer« 
veilles.  M.  Maléjîeu  a  vu  au  microfcope  des 
animaux  vingt-fept  millions  de  fois  plus  petits 
qu'une  mitte.  Ce  fait  ne  paroît  pas  croyable} 
rtîais  Leewenhoek  étonne  bien  davantage  l'ima- 
ginatiou.  11  trouve  d'abord  que  le  nombre  des 
petits  infedtes,  qu'on  appelle  animalcules,  quô 
contient  Tovaire  d'une  merluche ,  eft  dix  rois 
plus  gç^nd  que  celui  de  tous  les  hommes  qat 
lont  lur  la  terre  \  &  en  obfervant  les  animal- 
cules qui  font  dans  Teau  commune,  il  a  eftimé 
que  mille  millions  de  ces  infeftes  ne  font  pas 
h  gros ,  pris  enfemble ,  qu'un  grain  de  fàole 
ordinaire.  Voilà  fans  doute  une  eftime  biçft 
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fiardie.  Comment  Léewenkoek  a-t^U  pu  mefu- 
set  la  mille  millionième  partie  d'un  grain  de^ 
fable?.  Le  vpid. 

Vu  avec  le  microfcope ,  un  animalcule  paroît 
être  à  un  grain  de  fable ,  ce  qu'un  gram  de 
fable  eft  à  une  noix ,  dont  il  évalue  la  grof- 
feur.  Il  cherche  ^nfuite  combien  une  pareille 
lioix  peut  contenir  de  grains  de.  fable ,  Se  il 
trouve  que  ce  nombre  peut  être  d*environ  mille 
millions  ^  d'où  il  conclut  qu'un  animalcule  ei^ 
mille  millions  de  fois  plus  petit  qu'un  grain 
de  fable. 

Après  avoir  ainfî  détermine  la  grofleur  d'un 
animalcule  3f  Lécwcnhoek  a  voulu  connoître  fai 
génération  >  &  il  a  trouvé  qu'elle  eft  auflî  éton-- 
nante  que  ia  petitelTe.  En  effet,: au  bout  de 
trénte-nx.  heures  de  fa  naii!ànce-,  il  fe  rompe 
en  huit€|)arties,  qui  font  huit  autres  animal- 
cules :  ceux-ci ,  en  trente  fîx  heures ,  en  pro- 
duifent  chacun  huit  autres,  ce  qui  fait  foixante- 

Suatre  ;  de  forte  qu'en  neuf  jours  la  poftérité 
e  cet  animalcule  eft  de  deux  cents  foixante- 
deux  mille  cent  quarante-quatre  ^  &  trente-fix 
heures  après,  d'un  nombre  huit  fois  plus  grande 
c'eft  à-dire ,  de  deux  millions  quatre-vingtrdix- 
fept  mille  cent  cinquante  -  deux.  En  luivano 
cette  progreflion ,  il  y  en  aura  y  en  un  an ,  autant 
que  de  grains  de  fable. 

Voilà  les  plus  petits  animaux  qu'il  y  aie 
dans  la  nature.  Les  Pbyficiens  reconnoifTent 
cependant  d'autres  êtres  qu'on  efïime  plus  pe- 
tits encote  ^  mais  ces  êtres  ne  font  point"  de^ 
animalcules ,  car  les  animaux  meurent ,  &  on 
Igstu^j  demème  que  les  autres  infeâes>  avec^ 
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de  refprit  dû  viaiot  >  avec  uq«  diâolutioti  dkr 
kl  commoa^  Sec.  >  au  lieu  que  les  eues  dow 
il  eft  ici  queftion  ne  meurent  point»  On  les 
appelle  molécules  organiques  :  ce  font  des  i\é^ 
mens  imtnonels  de  la  matière  vivante.  Cei 
molécules  organiques  circulent  dans  oous  les 
corps.  MM^et  Buffan  &  Neédkam  eu  Quc  ob^. 
Ibrvc  dans  toures  les  femences  humaines  »  dant 
celles  dts  animaux  >  dans  les  infufioiis  des 
germes  déplantes,  &c« 

Ce  font  (ans  doute  ces  molécules  que  Bûretii 
avoit  obfervés  dans  le  fang  humain  »  fc  9^'^ 
d^oit  ctre  des  vermiffcaux  d'une  figure  iem- 
blable  à  celle  des  baleines ,  qui  y  nageaient 
comme  dans  un  Océan.  Ce  qu^il  y  a  de  cer-^ 
tain  y  c'eft  q^e  tout  eft  peuplé  dHnIêâes  ;  il 
y  en  a  dans  la  mer»  dans  les  rivières  >  da»»  les 
fontaines ,  dans  les  eaux  minérales  ttiu  ioM 
bouillantes,  &  Arijhte  &c  Pline  prétendent 
mcme  qu'il  y  en  a  dans  le  feu.  Suivant  le  fx^ 
mier,  dans  les  fours  de  Tifle  de  Chypre ,  cÀ 
l'on  bruloit  des  pierres  pour  en  £ure  de  b 
chaux ,  on  wjroic  voler  dans  \t  feu  à6%  infeâts 
ailés  >  un  peu  plus  grands  que  les  grandes 
mouches  ;  mais  on  ne  voit  puus  cçk  aujour-^ 
d*hui  9  parce  qu  on  voit  mieux ,  &  qu^on  ne 
prend  pas  les  xllufionspouc  des  réalités. 

Les  Anciens  vouloient  encore  que  la  falsi? 
mandre  vécût  dans  les  flammes  ^  mais  M.  de 
Maupertuis  a  ^t  voir  que  tout  ce  qu  ils  ont 
dit  i  ce  fujet  eft  auâi  faux  que  tidicub.  tt  \W^ 
plusieurs  falamandres  dans  le  feu>  ^kplupsn 
y  périrent  iîir  le  champs  d'autres  ea  fartîcefif 
àdenûrbrulées»  &  faccombèrûncittoe  (e»>ndÀ 
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^teavè-  Au  réftô ,  li  faîattiatfdre  ^  an  ani- 
mal de  refpècè'des  lézards, 

il  lïf  la  dôhc  ^ôhit  d'infeftes  dans  le  feu  j 
tûiis  dn  eh  Itôùte  Beaocdbp  dans  les  neieés 
it  ààns  l*eau.  Les  Ancrehs  en  ont  cronnu  olù- 
1fieu!:5,  &  fe  fônt  fur- tout  attachés  à  un  ver  qui 
vit  dans  Veau  pendant  detbt  on  ttbis  annéesj 
mais  qui  étant  éhfuite  devenu  mbuche ,  com- 
tùefice  i  yélèt  le  xnreriiiet  fôur ,  &  'meurt  avant 
iâ  huit,  îfef  a^{>eiaieftt  éphémère  y  qui  fignifie 
é'n  ^tet  ne  durer  qu'un  jour.  Atiftôve ,  PUnt , 
' JEfîètLy  tcz.  ont  donné  la  deÎFcriptiion  de  tet 
Meiïe;  &  les  Nàtutaliftes  lilodernes  ont  dé- 
tou^eit  (Jù'il  fe  nourrit  d*argile  quand  il  eft 
ver,  fhàis-qu*il  ne  mange  point  torrqu'il  eft 
iXïiMàit ,  paire  qu*il  n'a  pas  befoin  de  nourri- 
ture pour  ïîx  liénres  qu*il  a  à  exifret ,  quoique 
jf^ndaYit  ;ce  temps  il  remptijtte  tontes  les  fonc- 
iribn^  de  la  vie.  fen  commençançi  voir  le  Jour, 
il  ferté  la  peàli  dont  il  étôit  enVeïoppé  en  formb 
de  Verlfhifïèau ,  &  emploie  fa  courte  durée  i 
Voler  çà  &  là  fut  les  eâûx..Tbtït  en  volant,  k 
femelle  jette  fes  œufs  fur  l*eau ,  le  mâle  les 
fécdhde  ;  &  n'ayant  plus  rien  à  faire ,  ils  meu- 
Yenr* 

Mais  Voici  quelque  chôfe  de  bien  plus  ex- 
^aoirdinaite ,  &  dont  on  a  fait  k  découverre 
de  nos  jours  :  c'eft  un  infeâre  aquatique  qui 
tient  autant  au  règne  végétal  qu*àu  règne  ani- 
*ttiai.  On  rappelle  Potype.  Ceft  une  elpèce  dé 
plante  qui  a  des  bras  &  une  bouche.  On  fe 
multiplie  en  le  coupant  par  morceaux ,  ic 
cliaque  morceau  devient  un  polype.  Le  hafard, 
"fecondé  par  Tatcention ,  l*a  tait  coimokre. 


Un  jeune  homme  de  Genève ,  fi  connu  33^. 
|ourdliiii  fous  le  nom  de  Tremblay  y  en  cher* 
chant  de  petits  infeâes  dans  Teau ,  (  c  étoic  en 
11739^  découvrit  quelques  petits  objets,  qail 
prit  a  abord  pour  des  plantes  j  nuis  en  les 
examinant,  il  s'apperçut  qu'ils  avoient  quelque 
mouvement,  &  il  remarqua  qu'ils  fç  refleftoient 
Jorfqu'on  les  touchoit.  Il  n  ofa  pas  cependant 
décider  fi  c'étoient  des  anunaux  j  car  il  vit 
plufieurs  jeunes  rejetons  qui  en  fortoient,  & 
qui  étoient'anaches  Fun  a  Tautre  comme  de 
nouvelles  prbduâions.  Il  crut  par4à  être  en 
droit  de  conclure  que  ces  objets  croient  des 
plantes ,  lorfqu  en  les  confîdérant  de  nouveau 
quelque  temps  après^  il  reconnut  que  ces  pré- 
tendues plantes  mangeoient  à,^%  infeâes,  & 
même  de  la  viande  crue.  Ce  font  donc,dîc-il> 
des  animaux  &*non  des  plantes.  Mais  il  fiic 
bien  étonné  ,  lorfcju^ayant  coupé  Tùn  de  ces 
animaux  pour  voir  ce  qu'il  deviendroit,  il 
trouva ,  quelques  jours  après ,  de   nouveaux 
bras  reproduits  dans  l'endroit  q^i  il  avoir  coupe 
les  premiers.  Il  les  coupa  en  long,  en  large, 
&  cie  toutes  les  manières  poflibles ,  &;  il  eut 
toujours  le  même  rcfulrat.  Enfin ,  eh  conti- 
nuant de  les  divifer,  il  jugea  que  les  polypes 
ne  fe  multiplioient  qu'en  pouffant  des  rejetons, 
&  fans  accouplement. 

Ce  n'étoit  point  ici  une  certitiide  \  car  toutes 
ce^  chofes  lui  paroiffoient  fi  extraordinaires, 
qu'il  n  ofoit  pas  %tn  rapporter  à  ce  qu'il  voyoit. 
Pour  fixer  fon.indécifion,  M.  Tremblay  s'adreflTa 
à  M.  de  Réaumur^  comme  au  Naturalifte  le 
plus  capable  de  réîbudre  le  problême  le  plus 
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^tonnant ,  ians  doute ,  que  la  Nature  eût  juÉ- 
"^ùes-U  propofé  aux,Sayaiis.  Il  lui  envoya  plu- 
jueurs  efpèces  de  polypes  j  &  M.  de  Réaumur^ 
de  concert  avec  T^lluftre  M.  Bernard  de  JuJJieu^ 
'^cjue  nous  venons'^d^  perdre  (en  1777)  con- 
firma toutes  Us' découvertes  de  M.  Tremblay^ 
;  il  eft  donc  certain  que  le  polype  eft  un  in- 
ieâref'^i  fe  reprgiduit  par  deux  yoies  difFé- 
îéhtes:  fa  première,  comme  Içs  plantés,  fe 
fait  par  boutures^'  c'eft'â-dif e  ^  que  les  ^eiine» 
j)oljrpès  nàiflent  d'un;  polype  ,  comme  une 
orariche  naît  fur  une  tige  j  &  U  JT^pconde  re- 
production a  lieu^lorfquon  coupe  u;!  polype 
en  plufieurs  parties:  chaque  paraé'diviléè  de- 
vient eh  peu  de  jbitfs  un  polype  complet. 

Cet  infefte  n'eft  pas  le  feul  qui  fe  reproduit 
bar  boutures  &  par  une  efpèce  de  végétatîoiv 
Le  ver  folitaire  ou  tAhia\  lorfqu*ÎI  a  été  coupé, 
ne  péqt  fe  reproduire  que  comme  le  polype; 
car  M.  Bonnet  à  fort  bien  établi  Tutîté  de  ce 
Ver  dans  le  corps  humain.  Les  orties  &  les 
étoiles  de  mer  fe  réproduifent  de  même.  C'ed 
'i  M.  de  Réaumur  qu'on  doit  cette  découverte. 
Comme  ces  animaux  reflemblent  un  peu  au 
polype  >  il  ne  douta  point  qu'ils  n'eufient  les 
mêmes  propriétés  j  &  il  engagea  MM.  de 
Jujfieu  &  Guetcard  à  en  faire  Texpéiience  fur 
les  côtes  du  Poitou  &  de  la  Normandie.  Ces 
Nâturaliftes  coupèrent  en  plufieurs  morceaux 
des  étoiles  de  mer  ^  &c  virent  avec  autant  de 
plàifir  que  de  furprife ,  que  ces  morceaux  con- 
tinûoient  à  vivre,  &  que  leurs  bleffures  fe  ci- 
catrifoient  &  fe  guériubient.  Cette  nouveauté 
6  admirable  pour  les  Savans,  nén  étdit  cepeu- 


44^  HistQiltii 

donc  pas  une  pour  les  Pécheurs.  Quieiqaes4A 
d'eiicre  eux  ayant  été  témoins  de  cette  ei^ 
tienicê ,  crureht  que  rmtention  de  MM.  à 
Jujjicu  Se  Guettard  étoit  de  trouver  lie  mojea 
de  tuer  ce^  pûiflbns  qu'ils  tnûtilôiënt  àiufi,  k 
ils  lesraflTurèrent  qu'ils  perdoiént  leur  pebê,  & 
'qu'ils  n'^n  viendrôietit  ^iht  à  bout.  Il  ne  hai 
pas  oublier  ici  que  l'étoile  de  mer  êft  dé  figose 

Sentagone  j  Se  qu  oti  a  obfêhré  que  de  ducon 
e  fes  angles  fôrtent  ciilq  pàftes  rondes,  qui 
fe  divifent  chacune  en  deUx  branches,  &  celles 
ici  en  une  infinité  de  petitèlj^ramificatiohs ,  tel- 
lement qu'on  en  a  compté  jufqu'â  quatre-vingt- 
un  mille  neuf  cents  viiigt  dààs  un  de  ces  in- 
feâres.  ' 

M.  Gérard  de  Villàrs  lèt,  fur  leîs  orties  <lc 
liner ,  les  expériences  que  les  Savahs  qae  je 
viens  de  nommer,  avolént  faites  fur  les  étoiles 
de  mer.  En  ayant  trouvé  fur  les  cotes  de  la 
Rochelle ,  il  obferva  que  toutes  les  parties  qu'il 
en  coupoit  fe  reproduifoieht  de  la  même  ma- 
nière. MM.  de  Rcaumur  Sc  Bonnet  rrouvèrent 
encore  quelques  efpèces  de  vers  de  terre,  qui, 
étant  coupés  en  deux,  reproduifoientV  quelques 
mois  après ,  ce  qui  leur  manquoit. 

Les  Phyficiens  expliquent  toutes  ces  mer- 
veilles, en  difant  que  ta  propriété  reproduc- 
tive de  ces  fortes  d'infedes ,  conftîtue  toutes 
leurs  parties.  Chacune  de  ces  parties ,  féparce 
ou  divifée  de  quelque  manière  que  ce  foit, 
jouit  encore  de  cette  force  de  rcprodudHdh) 
de  ce  principe  de  vitalité  dVne  manière  auiS 
complette  que  l'animal  entier  ;  de  Ibrte  que 
chaque  particule  repréfente  autant  d'individus 

propres 
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ffùptei'i  acquérir  la  petfeâibn  de  leur  efpèce 
j)ar  leur  développement  (,â).  Chaque  étoile 
4de  mer  a  eflèntiellemeilt  en  petit,  fuivant  M. 
JBoHnet^  la  même  ftrudure  que  le  tout  a  plus 
len  grand  (i). 

Cependant  le  ver  folitaiire  a  une  organifatîon 
:inoins  compliquée,  qui  le  rapproche  davantage 
^du  polvpe*  <•  Ce  ver ,  dit  M,  Necker^  réfulte 
3>  de  iaflemblage  de  plufieurs  anneaux  unis 
-»»  enfemble»  à  peu- près  comme  les^  articula- 
^»  rions  de  certaines  racines.  On  peut  dire 
^^  même ,  ajoute  cet  Auteur ,  que  chaque  ar- 
^>  ciculacion  n  eft  qu  une  répétition  du  même 
9)  animai ,  de  même  que  chaque  nœud  dans 
^9  les  racines  ,  n'eft  que  la  répétition  de  la 
^>  même  plante  >>k 

M.  Ntcker  prétend  encore ,  dans  fa  Phy'^ 
^^ologit ,  que  quoiqtie  la  ftrudture  des  vers  de 
^erre  foit  un  peu  plus  compliquée ,  à  raifon 
^es  deux  fexes  qu'ils  pofsèdent ,  ils  n'en  font 
pas  moins  fujets  à  la  loi  commune  des  autres 
reptiles ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  n'en  pofsèdent  pas 
moins  éminemment  la  faculté  reproduélrice  , 
^iie  les  animaux  dont  la  llruâure  eil  uniforme* 
On  appelle  ver  de  terre  an  infefte  rempant, 
fans  pieds ,  fans  os ,  fans  yeux  &  fans  oreilles. 
Mais  dans  cette  fingulière  énergie  de  repro- 
duction ,  rien  n'eft  plus  admirable  que  celle 
de  l'efcârgot ,  découverte  depuis  quelques  an- 

(d)  Pkyfiologîe  des  corps  organîfés  ^f3ïM.  Necker^ 
Bocanifte  &  Hiftoriographc  de  VEUSicur  Paiaiin  , 
pag.   %$. 

(^  )  ContcmpUtion  de  la  Nature ,  Tom.  Il,  p.  ^7. 
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nées  pat  M.  TAbbé  Spalan^anU  Si  Om  coupe 
fes  torne)i,  elles  repouUent,  &  â  on  recranche 
toute  la  tcte  >  on  en  voit  fonir  une  nouvelle. 
Cependant  cette  tète  a  un  cerveau ,  lequel  eft 
d'une  grodeur  atTez  conddérable  :  il  eft  formé 
entre  deux  lobes ,  par  lefquels  il  eft  reflerrc 
par  le  milieu  {à). 

VoiU  la  dernière  découverte  quon  a  faite 
fur  les  infeâes>  on  peut  même  dire  la  plus 
étonnante  qu'on  ait  lur  Thiftoire  naturelle  \  &c  zz 
c*eft  encore  une  chofe  merveilleufe ,  que  ce  -^ 
foit  dans  la  dernière  clalTe  des  animaux  qu'on  .^ 
l'ait  faite ,  je  veux  dire  les  vers.  Il  eft  vrai  ..mI 
qu'il  n  y  a  point  d'infeâes  qui  fe  foient  tantz^K 

multipliés.  Il  eft  çonftant  qu'ils  font  généra 

iement  répandus  dans  toute  la  nature  ;  aufll 

fournident-ils  des  (ingularités  qui  n'ont  point 
échappé  aux  obfervations  des  Naturaliftes,  " 

voici  de  plus  piquantes,  lefquelles  complette^ 

ront  &  termineront  en  même  temps  cette  hif 

loire  des  progrès  de  l'efprit  humain  dans  l'in — 
fedkéologie 

Le  ver  de  vinaigre  a  la  forme  d'un  petic 
ferpent.  Après  avoir  acquis  toute  fa  groileur  ^ 
il  s'attache  aux  parois  des  vaifleauiç,  Çc  s'y  tranf- 
forme  en  çhryialide ,  qui  eft  auffi  petite  qu'un 

{a)  Programme  ou  'Précis  d'un  Ouvrage  fur  les 
r/produ&ions  animales ,  par  M.  T Abbé  Spaian:^ani.  La 
découverte  de  cet  Auteur  a  eu  plus  de  CcntradiâcuîS 
que  d'Approbateurs  lor(c]a*cllc  a  paru  ;  mais  elle  vient 
d'être  confirmée  par  des  expérictices  décifivcs,  comiv 
npus  rapprennent  aujourd'hui  les  Journaux  publics ,  / 
nommément  les  Objèrvations  phyjique^  ^  &c,  de  î 
l'Abbé  Rofier^ 
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Eûn  de  moutarde  :  de  ces  aymphes  forcent 
s  plus  petits  moucherons  que  1  on  connoiiTe. 

II  y  à  fort  peu  de  vers  qui  ne  donnent  des 
mouches.  Les  coufins,  les  fourmis  >  le  bom- 
bardier ,  la  demoifelie  &  la  cigale  même,  qui 
e^  la  plus  groffe  des  mouches,  en  proviennent; 
Le  couiih  diffère  peu  du  moucheron  ;  &  ce 
qu'on  appelle  moujiique  dans  les  Indes,  eft 
aufli  un  moucheron.  Ce  font  des  hifeâies  de 
la  même  efpèce ,  &  par  confcquent  également 
incommodes. 

Les  petites  fourmis ,  en  fortant  de  Tœuf , 
font  des  vermifleaux  dont  la  groffeur  n'excède 
pas  celle  d'un  grain  de  fabfe.  Pline  dit  que 
cet  inJGedke  eft  le  plus  fon  des  animaux,  parce 
qu'il  n'en  eft  point  qui ,  à  proportion  de  fa 
grandeur,  puiue  traîner  ou  porter  d  aufS  lourds 
fardeaux.  En  effet,  on  lui  voit  porter  ou  tirer 
des  fardeaux  beaucoup  plus  pefans  que  lui  ^  Se 
lorfqùe  le  morceau  eft  trop  lourd,  d'autres 
fourmis  viennent  aider  celle  qui  sqtï  étoit  em- 

Sarc.  On  obferve  encore  que  fi  une  fourmi 
écouvre  quelque  bonne  provifîon,  elle  en  fait 
J)art  à  fes  compagnes  :  auflî  toute  la  fourmil- 
ière fe  met  en  marche  ^  &  forme  une  efpèce 
de  procefBon.  Elles  vont  toutes,  l'une  après 
l'autre ,  prendre  part  au  butin ,  &  elles  le  por- 
tent dans  le  même  ordre  dans  la  fourmillière  , 
en  formant  une  autre  bande ,  qui  n'interrompt 
point  la  file  de  celles  qui  viennent. 

Ceft  ainfi  que  les  fourmis  travaillent  pen- 
dant tout  l'été  i  faire  des  provifîons  pour 
l'hiver  ;  &,  à  ce  fujet,  on  a  beaucoup  vanté 
CQS  infeâies  fur  leur  travail»  leur  diligence  & 
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leur  économie  >  -  fans  qu'on  ait  bien  connu  ce 
»•  travail,  cette  diligence  &  cette  économie», 
fuivant  l'Auteur  du  DiBionmdre  raifonné  6 
univerfcl  d'kijioirc  naturelle»  Cependant  cet 
Auteur  convient  des  faits  que  je  viens  de  rap- 
porter. Il  connoît  donc,  ainfi  que  tous  lesNa- 
turaliftes ,  le  travail  &  la  diligence  de  la  fbacmi. 
Ils  difent  même  qu  elle  eft  fi  laborieufe ,  q«e 
les  pierres  même  qui  fe  trouvent  près  d'ane 
^^urmillière,  paroifliènt  comme  ufees  dans  les 
endroits  où  les  fourmis  vont  Se  viennent.  A 
regard  de  fon  économie ,  elle  ne  pourroit  con- 
iifter  que  dans  le  foin  quelle  prend  de  fes 
provifions ,  &  de  l'ufage  qu'elle  en  fait:  or, 
elles  lui  font  inutiles  pour  le  temps  auquel  elles 
font  deftinées  ^  car  cet  infeâe  pade  une  partie 
de  cette  faifon  dans  l'engourdiflement.  Quel 
eft  donc  le'motif  de  fon  travail?  C'eft  d'amaf- 
fer  de  quoi  pourvoir  i  la  fubfîftance  de  fes 
petits ,  pour  lefquels  les  fourmis  ont  une  ten- 
•iireirc  extrême. 

Hérodote  j  Pline ,  Pomponius-Mela  ,  Phi' 
loftrute  j  Sec.  ont  écrit  qu'il  y  a  dans  les  Indes 
des  fourmis  anflî  grofles  que  des  chiens,  lef- 
quelles  amaflent  de  lor  par  monceaux,  & 
qu'elles  mettent  en  pièces  ceux  qui  viennent 
les  voler  lorfqu'elles  peuvent  les  faifir.  Strabon 
fe  moque  de  ce  conte ,  &  il  a  raiibn.  On  lit 
encore  dans  r^iy?oir^  ^^5  Voyages^  des  defcrip- 
tions  d'autres  fourmis  prefque  auffi  merveil- 
leufes ,  mais  qui  n  exiftent  pas.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c*eft  qu'on  trouve  aux  Indes  des 
fourmis  volantes  de  couleur  rouge,  qui  fucent 
les  âeurs ,  les  arbres^  les  arbuftes  Se  les  herbes> 


DE  l'Insecte  OLOGIE.  45  j. 
pour  y  recueillir  une  matîèrie  prëcieufe:  dont 
on  fait  la  laque ,  qui  fert,  au  Levant,  à  foire 
une  belle  teinture  d  ecarlate,  pour  la  cire  à  ca- 
cheter j  &  pour  le  vernis» 

Le  bombardier  eft  une  efpèce  de  mouche 
qui  fait ,  par  l'anus ,  une  explofion  dont  le  bruit 
eft  femblable  à  celui  d^une  arme  à  ^eu.  C* èft: 
une  défenfe  contre  Tattaque  de  fes  enneuiili 
Quand  il  eft  fatigué  par  leurs  pourfuites ,  il  (e 
cOûche  devant  celui  <jui  l'approche,  &  attend 
qu'il  fe  jette  fur  lui;  alors  il  lâche  fon  coupt^ 
qui  ne  manque  pas  de  le  mettre  en  fuite.  -^  ••,• 

MM,  Homberg  &  Poupart  diftinguent  ttôii 
fortes  de  demoifelles:  la  demoifelle  aquatiquis^ 
la  demoifelle  fourmi-lion  >  de  h  demoifelle^' 
lion-puceron.  MM:  dt  Rcavmur  ôcLinriéU^ 
divifent  les  premièresdemoifelles  en  moyettnesj 
grandes  &  petites.  Ces  infeftes  ont  quatre  aiiy 
très-trahfparentes,  femblables  à  la  gaze  la  plui^ 
fine  &  la  plus  éclatante  ;  c'eft  une  étoffe  dorée^ 
ou  argentée  dans  les  unes,  &  ornée  de  laichesi 
colorées  dans  les  autres^La  demoifelle  a.'outre' 
cela  àt^  grâces ,  de*la  douceur  j  des  caprices  6c 
de  rinconftance;  voilà  pourquoi  on  l'appelle 
demoifelle ,  d  on  en  croit  TAuteur  de  Vliijioirc 
des  Infectes^  publiée  en  17(^4.  -î  -  v 

On  ne  connoît  bien  le  fourmi-lion  qtie  de- 
puis foixante  ans  j  c'eft  l'ennemi  le  plus  «edon-i 
table  des  fourmis.  Pour  les  prendre  ^  il  fait  une 
fofle  qui  reflTemble  aflez  à  un  entonnoir  :  il  fe 
tapit  dedans ,  &  y  refte  quelquefois  desrfemaines 
&  dj2S  mois  entiers  fans  remuer  &  fans  man- 
ger ;  mais  dès  qu'il  eft  averti,  par  la  chute  de 
quelques  grains  de  fable  >  qu'il  y  à  quelque 
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cancure  à  fake  y  il  ébranle  la  terre  »  &  le  fable 
s*eboulanc  aaflîcot ,  amène  fa  proie.  , 

La,  demoifelle-lion-puceron  eft  une  mouche 
.  très-jolie  ,  femblable  aux  demoilelies  ordi- 
naires. 

.  ^Ari/loee  a  réduit  toutes  les  cigales  à  deux 
fwlts  efpcces,  Tunegrandjè,  &  l'autre  petite. 
Jl  y  en  a  cependant  une  moyenne  ^  qoe  les 
*  Naturaliftes  modernes  ont  découv^•rte.  Ce  Phî^ 
lofophe  nous  apprend  que  cet  infeâ^  croie 
regardé  autrefois  comme  un  mecs  exquis  » 
que  les  Grecs  en  fatfoient  les  délices  de  leurs 
(ibles  ,  &   qu'on  préféroit  les  femelles.;  à 
çaiife  des  œufs  qu'elfes  cbntenoient.  Les  temps 
ùmt  bien  changés  :  on  ne  mange  point  de 
cigales  nulle  part ,  &  cependaht  n^  ocgsmes 
pamflent   les  mêmes  que  ceux  des  Gree& 
Qaelle  eft  donc  la  caufe  ôaia  raifon  de  cccte 
diveriicé  de  goûts  ?  Il  £iut  laifler  la  iolodon 
de  cb  poblème  ao  Leâeur  intelligent  »,  qui 
poiirni  s'en  occuper  avant  que  de  paâèt.â 
i'hiftoire  de   Tldhyologie.  Terminons  donc 
ici  celle  de  PInfeâiologiie  ;.  &  pour  le  faire 
avec  fruit  pour  les  amateurs  d'hiftoire  natu- 
relle ,  je  les  avertis  que ,  de  tous  les  Ouvrages 
qui  ont  paru  fur  I'hiftoire  des  infeâres ,  celui 
Gué  M»  Linndus  eftime  davantage ,  quant  à 
1  exécution»  c'eft  VHifioirt  desInfeàesdtSuèdcy 
par  KUrcky  in-4?.  Rien  n'eft  aflfurément  au- 
deflTus  de  l'éloge  qu'il  en  fait.  Clerckii  icônes 
InfeSorum ,   dit-il ,  pulcherrimum  opus  quoi 
etiam  nunc  vidit  orbis  Licteratus.  (  Syjlema  Nor 
iufét  LinnéLi ,  édit.  1 1%  Tom.  I ,  parts  Jicunda^ 
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L'ICTHYÔLOGIE. 

Un  ft'a  rien  écrit  avant  Arijlote  fur  Tic- 
thyologie  ,  qui  eft  la  fcience  des  poiflbns. 
Ce  Phibfophe  en  a  parle  dans  les  cinquième 
&  (îxicnie  Livres  de  fon  Traité  De  Naturà 
Animalium;  mais  ce  qu'il -en  a  dit  eft  fort  peu 
de  cbofe,  :On  attribue  à  Théophrafle ,  fuccef- 
feur  èiArïfiou ,  un  petit  Ouvrage  fur  les  poif- 
fbns  qdi  vivent  hors  de  Teau;  &  cette  pro- 
du6tion  a  été  imprimée  en  Latin  à  Naples  eh 
\G6^  ,  avec  un  Comnientairé  de  Marcus- 
Aulerius  -  Severinus.  Tcrentius  Vatron  ,  qui 
vivoic  vingt  -  fix  ans  avant  J*é(ïis  -  Chrift  ,  â 
décrit  quelques  poiflbns  dansf  fon  Livre  De  rt 
rufiicâ.  On  trouve  auflî  dans  CoLumelle^  la  def- 
cription  de  plufieurs  poiflTons.  Pline  a  confacrc 
le  neuvième  &  le  trente-deuxième  Lwre  de  fon 
Hiftoire  naturelle  ^  à  Thiftoire  de  ces  animaux. 
Dans  ce  neuvième  Livre ,  divifé  en  foîxante- 
deux  chapitres  ,  il  traité  de  leur  nature  ;  &  il 
eft  queltion  ,  dans  le  trente- deuxième  Livre  , 
de  leur  ufage  ou  utilité  dans  la  Médecine.  Le 
dernier  chapitre  de  ce  Livré ,  &  c'eft  le  on- 
zième,  contient  un  long  catalogue  de  poiffbns, 
rangé  par  ordre  alphabétique.  Et  Claude  jElien  ^ 
Tan  i  lo  après  J.  C.  dans  fon  Traité  De  Anir 
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malium  Natura  ^  parle  des  poiflbns  comme  des 
autres  animaux,  dont  il  écrit  lliiftoire  fans  au- 
cun ordre  ,  ni  aucime  diftinâion  de  gences. 

C'eft  ici  le  derriier  Natiiralifte  de  rahtiquitc. 
Plufieurs  (iècles  s'écoulent  fans  qu'aucim  Savant 
en  ce  genre  paroifle  fur4a  fccne  du  monde.  Enfin, 
dans  le  feizième  (jècle^arut  un  Ouvrage  écrit  en 
Allemand  fur  les  poiUbns  en  général  «  &  prin- 
cipalement fur  ceux  qui  vivent  dans  les  lacs> 
pzT  Gregorius  Mangoltus,  Ce  fut  ici  en  quelque 
farte  le  fignal  pour  rappeler  toutes  les  perfon- 
nes  éclairées  à  1  étude  de  la  nature  ;  car  il  fe  pré- 
fenta  ,  comme  à  lenvi ,  plufieurs  habiles  gens 
qui  cultivèrent  en  général  Thiftoire  naturelle; 
ècyi  l'exemple  de  MangoUus  ^  enp^çilli^ 
celle  des  poidbns. 

Prefque  dans  le  même  temps  »  c'eft-à-dire 
en  155}  &  1554,  Selon  {a)  y  Rondelet  (4)  & 
Salvian  (  c  )  j  publièrent  des  Ouvrages  çftimcç 
fur  ridtyoLogie ,  où  eft  décrite  une  grande  quan- 
-tité  de  poiflbns,  tant  de  mer  que  de  rivière, 
avec  des  gravures  aflèz  exaâes. 

{a)  De  aquatilibus  libri duo  1^53,  traduit  ainfî  en 
François  en  1,755  :  De  la  nature  &  diverfiié  des  Potf- 
Jbns ,  avec  leurs  portraits. 

(^  )  Il  y  a  deux  Ouvrages  de  Rondelet  Cir  ce  fujct, 
dont  voici  les  titres  :  i**.  Traiiatus  de  Pifcibus  marinis, 
in  quibus  vers,  Pifiium  effigies  expreffê,  fwtt  :  Quâ  in 
totâ  Pifcium  Hiftoria  contine/intur  indicat  Elenckus, 
pagina  nona  &  décima  y  &c,  Lugduni,  1554. 

^^,  Guillelmi  Rondeletii  ,  Uniyeffd  AquatHium  Wf- 
toriéL  Pars  altéra^  cum  v^ris  ipforum  imaginiSus, 

(c)  AquatHium  animalium  HiftoriéL ,  Liber priwuSy 
cum  eTumdem  formis  ^  Are  eX(,uJiss  Ffyppolito  Sal* 
viano  ,  Typhernute*  IJ54» 
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Le  dix-feptième  fiècle  fut  encore  plus  riche 
en  productions  iékhyologiques  ,  fi  je  puis  m'ex- 
primer  ainfi.  D'abord  parjut  celle  d'jlidrovandej 
xoBipofce  dès  le  fiècle  précédent,  &  qui  ne  fut 
imprimée  qu'en  1613  par  les  foinis  de  Corneille- 
Vterverius  ôc  à' Hieronime-Tamburin  {a).  L'Au- 
teur y  diftingue  les  poiflbns  par  les  nageoires  > 
&  il  en  reconnoît  ainfi  quatre  efpèces  \  favoir  , 
lès  poiflons  qui  ont  les  nageoires  molles,  comme 
lés  carpes  ;  les  poiffbns  qui  ont  les  nageoires  épi- 
neufes ,  tels  que  les  muges  ;  les  poilTons  quî^^ 
ont  les  nageoires  cartilagineufes ,  de  m^me  qufe 
lefturgeon;  &  les  poifTonsquiontles nageoires 
cachées ,  &  qu'on  ne  connoîr  poitat  dans  nos 
mers  ;  &  à  cette  divifion ,  il  ajoute  un  Livre 
fur  les  grands  poiflbns  j  comme  la  baleine ,  le 
cachalot  ,.&c.  Voilà  déjà  une  méthode  de  rai»- 

{;er  les  poiflbns  fuivant  leurs  efpèces*  On  petit 
a  regarder  comme  la  première  ;  &  ce  n'efl:  pas 
une  gloire-  médiocre  (\\xAldrovande  s*eft  ac- 
quife  y  que  d'avoir,  indiqué  un  moyea  fi  utile 
pour  accélérer  les  progrès  de  l'idlhyologie. 

Un  Naturalifte  fort  eftimé ,  ayant  fait  une 
hîftoire  particulière  de  cette  fcierice,  voulut 
ajouter  de  nouvelles  connoifla'ncés  à  celles  qu'on 
devoir  à  Aldrovande  :  c'efl:  Jonjlon  (b)^  Comme 
lui ,  il  fe  fit  une  méthode  dans  fon  traVail  :  il 
diftingua  d'abord  les  poiflbns'  de  mèr ,  &  les 
poiflbns  de  rivièrç  ;  divifa  les  premiers  en  poii^ 
Ions  à  écailles ,  &  en  poiflbns  cartilagineux  j  & 

(a)  De  Pifcibus ^  Libri  quin^ue \  &  de  Cetis,  Liber 
unus. 

{b)  Wftoria  naturalis  de  Pifeibus  &  Ceiîs,  Lib,  V, 

cum  ATteis  figuris ,  16^$^  .'■■'. 
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fous  cette  divifion ,  il  décrivit  toutes  les  efpèces 
de  thotis  9  de  rayes  ,  &c.  Cette  méthode  ne 
vaut  pas  celle  è! Aldrovandt ,  qui  n*eft  encore 
qu'un  effai  \  car  il  %^n  faut  bien  qu'on  pmiTe 
-y  renfermer  les  poiffbns ,  même  les  plus  con- 
fidérables ,  comme  on  le  verra  par  les  diéoou- 
vertes  des  Naturaliftes  de  ce  fiècle. 

En  attendant ,  François  Wlllughbi  {a)  >  G. 
Rumphius  (A),  Henri  Ruifch  (c).  Pétri  Ar- 
t€di  (  </ )  ,  Wulf' Régiomont  (t«),  Antoine 
Goiian  (/),  &c.  {g)  y  compofèrent  des  Ou- 
vrages irès-eftimables  fur  Thiftoire  naturelle 
des  poifTons.  Enfin  M.  Linnéuis  ,  accoutumé  â 
prendre  les  ehofes  en  grand ,  après  avoir  exa^ 
miné  tous. les  pôiflfbns  de  mer  &  de  rivière 
dont  il  a  pu  avoir  con noi (Tance ,  a  formé 
une  méthode  extrêmement  étendue.  Il  établit 
-d*abo/d  cinq  ordres ,  dont  chacun  comprend 
pluiieurs  diyifions.  Dans  le  premier  ordre  font 
rangés  le^  poiflTons  plagiures  ou  cetacées ,  tels 
que  les  différentes  efpèces  de  baleines.  Il  range 

(a)  Franfiifei  Willugkhny  Hiforia  Pifcium^  i6%6. 
(  ^  )  ThefiÊurus  imaginum  Pifcium  ,  Teftt^eoriim  , 
(fc,  :  Auéi^  G.  Rumphio ,  1 7  1 1. 

(e)  Tkeàtrum  Animalium  Pifcium  ^  avium  ,  &c. 
cura  ffenrici  Ruifch^  171 8. 

{d)  Pétri  Artedi ^  Sueei  Medici,  l&kyologia  five 
opéra  dmnia  di  Pi/eiSus»  Edit.  Car,  LinneOy  1758. 

{e)  Icthyologia^  cum  Afhpkîhiis.  Auci.  U^fiifRegiih 
monthy  î-îi^i 

(f)  Hifioirc  des  PoiJfoHs ,  par  Antoine  Gouan, 
1770. 

(g}  Mu[iutfH  Icikyoiogicum  fifiens  Hifioriam  Pif- 
cium^ qiu  in  Mufuo  Gronoviano  ohfervantur,  &c 
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dans  le  fécond  tous  les  poifTons  à  tiagèoiieS 
cartilagineufes  ,  comme  la  raye,  l'ange ^  la 
torpille,  &c.  On  trouve  dans  le  trpifième  ordre 
tous  les  poiflbns  dont  les  ouies  font  cachées, 
oui  n'bnt  point  doffelets  aux  nageoires,  &, 
dont  les  branches  font  membraneufes  &  of-, 
feufés^  tels  que  le  loup  de  mer,  toutes  les 
efpèces  d'or  bis ,  &c.  M,  Linndus  place  au  qua^ 
tnème  ordre  lombre  de  mer,  ladQrâde,  la^ 
jnoUe,  lorphie,  &c.  tous  poiflbns  dont  qudr- 
ques  rayons  des  nageoires  ù>ni  ofleux^  &  les.- 
autres  épineux.  Et  il  met  dans  le  cinquième' 
&  dernier  ordre  ^  les  poifTons  ^;^i>ag.eoires. 
molles:  de  ce  genre  font  la  carpes^  fe  bàiF-^ 
beau ,  le  gardon  ,  lé  merlan ,  la  trompette 
marine  ,  la  vipère  marine  y  &c.  &c.     , 

La  baleine  eft  un  ainimal  bien  connu  die  la 
haute  antiquité.  David  dit  que  Dieti  la  voit 
donnée  aux  Éthiopiens  pour  leur  fervir  de- 
nourriture:  [Dedijli  ^am  efcam populis  JEthio^ 
pum  )•  Et  on  lit  ailleurs  que  c'eft  uii  dragon 
que  Dieu  a  formé ,  afin  qu'on,  fe  moquât  de 
lui  :  (  Draco  ifte  quemformafli  adilîudendum  ei). 
Auflî  les  anciens  Naturaliftes  en. ont  beaiKoup 
parlé  :  ils  ont  même  écrit  que  la  baleine  avoir 
un  conduâeurj  que  e'étoit  un  poiflfcrifem- 
blable  à  cet  animal  :  mais  le$  Naturalises -j^o- 
dernes  regardent  ce  tr^t  comme  fabukuX ,  & 
prétendent  que  ce  quHls  ont  pris  pour  un  conr 
daéleur  ,  n'eft  autre  chofe  qu'un  baleineau,  ou 
un  petit  de  la  baleine.  Cependant  M.  Andtrforiy 
dans  fon  Hi/loirc  natmcUe  de  l'iflande  ,  du 
Groenland  &  du  Détroit  de  Davis  ,  nous  ap- 
prend ^.pag.  115^  que  les^GrocnUndoi^  jçegar- 
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dent  la  licorne ,  qui  eft  une  forte  de  baleine 
armée  d'une  corne  j  comme  l'avant  -  coureur 
de  la  baleine  j  &  quauflîcôt  que  ces  peuples 
lapperçoivent ,  ils  fe  préparent  promptement 
pour  la  pccbe.  Ne  feroit-ce  pas  là  le  conduc- 
teur que  les  Anciens  donnoient  à  la  baleine? 
Quoi  qu'il  en  foit,  ce  poiflbn  eft  le  plus 
grand  des  animaux ,  &  on  le  regarde  comme 
le  Roi  des  mers.  Il  eft  vrai  que  c'eft  un  Roi  bien 
laid;  car,  malgré  lenormité'de  fa  grofleur, 
fes  yeux  nefont  pas  plus  grands  que  ceux  d  un 

.  bœuf,  La  baleiné  a  jufqu  à  deux,  cents  pieds 
de  long  :  on  a  même  écrit  qu'on  en  a  vu  à  la 
Ghine-qui  avoient  jufquà  neuf  cents  pieds  de 
longiîettf  ,'&  qu'elles  reflfemblent  à  des  écaeils 
ou  a  des  ides  flottantes  ;  mais  ce  fait  n'eft  pas 
conftaté.  Si  cela  étoit ,  ces  baleines  dévoient  être 
fort  vieilles,  puifqu'on  ^  remarqué  que  les  pre- 
mières baleines  qu'on  apêchéesdans  le  Nord, 
ctoient  beaucoup  plus-grandes  que  celles  qu'on 
pèche  aâruellement  ,  parce  qu'elles  étoient 
vieilles,  &  on  ignore  la  durée  ae  la  vie  de  ces 

'  animaux.  La  langue  de  la  baleine  n'eft  prefque 
qu'un  gros  morceau  de  graifle  dont  on  remplit 
plufieurs  tonneaux  ;  fes  barbes  ont  fept  ou  huit 
pieds  de  long ,  &  même  davantage  ;  &  la  lon- 
gueur de  la  verge  du  mâle  eft  de  fix  pieds. 
Elle  s'accouple  comme  les  animaux  terreftres, 
eft  vivipare ,  a  du  hit ,  &  donne  à  têter  à  fes 
petite.  La  Nature  l'a  pourvue  de  nageoires 
d'une  force  proportionnée  à  fa  malïe.  Ce"  font 
des  os  articulés  comme  la  main  &  les  doigts 
de  l'homme,  Auffi ,  mdgré  l'énormité  de  fa 
groifelir,  elle  nage  avec  une  rapidité  étonnante^ 


k^ 
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inais  fa  plus  grande  force  confifte  dans  Ùl  queu^ 
dotic  un  feulcoup  eft  capable  de  fufpendre  la 
courfe  d'un  vaifleau,  &  de  renverfer  la  plus 
greffe  chaloupe  de  Pécheur. 

Ce  n'eft  pas  U  ce  qu'il  y  a  de  plus  furpre- 
îiant.  Une  chofe  merveilleufe  &  difficile  z 
croire  y  c'eft  que  ce  monftrueux  animal  ne  (è 
nourrit ,  à  ce  qu'on  dit ,  que  d*infe<9:es ,  que 
de  quelques  poifibns  afTez  petits  y  tels  que  les 
merlus  &  les  anchois,  &  de  petits  vers  qui 
flottent  par  pelotons  fur  la  fur  face  de  la  mer; 
&  cependant  elle  engraiflfe  plas  que  les  autres 
animaux.  Ses  excrémens  n  ont  point  de  mau- 
vaife  odeur  :  ils  font  d'une  couleur  de  vermil- 
lon un  peu  humeâé  :  ils  teignent  même  d'un 
joli  rouge ,  &  cette  couleur  eft  affez  durable 
fur  la  toile. 

Les  Anciens  croyoient  que  le  gofier  de  la 
baleine  étoit  proportionné  à  la  grandeur  de  Ùl 
gueule,  laquelle  a  douze  pieds  de  circonfé- 
rence. JcafiFabrly  de  l'Académie  de  Florence, 
dit  même  eu  avoir  vu  une  qui  échoua,  en  1^14, 
fur  les  côtes  d'Italie ,  dont  la  gueule  étoit  fi 
large ,  qu'un  homme  à  cheval  y  entroit  com- 
modément. On  lit  dans  TÉcriture  que  Jonas 
entra  tout  entier  dans  le  corps  d'une  baleine, 
&i^u  il  y  demeura  trois  jours.  Cependant  quel- 
ques Naturaliftes  modernes  afliirent  que  le  go* 
(ler  de  la  baleine  e(l  (i  étroit ,  que  la  main  d'un 
homme  n'y  peut  entrer  qu'avec  peine.  Jonas 
n'a  donc  point  été  avalé  par  une  baleine  pro- 
prement dite ,  mais  par  un  requin ,  qui  eft 
une  forte  de  baleine  \  car  le  mot  çcti^  employé 
dans  l'Écriture  ,  eft  général  pour  toutes  les 
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baleines.  Or,  ce  poison  eft  d'une  groffeor  fi 
énorme ,  qu  il  y  en  a  qui  pèfenc  jufqu'à  trente 
miHe  livres  ;  &  on  en  a  pris  â  Nice  &  à  Mai- 
faille  qui  avoient  dans  leur  eftomac  des  hommes 
entiers ,  parmi  lefquels  il  s'en  trouva  un  toat 
arnié.  Âufli  les  Normands  appellent  ce  poiflbn 
Requiem. 

Au  refte,  l'anatomie  de  la  baleine  eft  peo 
connue;  ^^  car,  comme  le  dit  M.  Anderjony 
»  les  Anatomiftes  ne  vi(itent  guères  les  cou- 
M  trées  qu'habitent  ces  poiflbns  ;  &  c*eft  par 
9>  cène  même  raifon  que  je  ne  faurois  nen 
»  dire,  ajoute- 1- il,  fur  les  parties  intérieures 
9>  de  fon  corps ,  &  fur  fes  inteftins  •>.  Cet  Au- 
teur a  décrit  auinze  efpèces  de  baleines  dific- 
rentes ,  dont  les  plus  confidérables  font  le  ca- 
chalot ,  la  licorne  de  mer  &  la  jubarthe.  - 

Le  cachalot  a  foixante-dix  pieds  de  long; 
fa  figure  eft  monftrueufe ,  fa  tête  étant  énorme 
en  comparaifon  de  fon  corps.  Sa  force  eft  û 
prodigieufe,  que,  d'un  feul  coup  de  fa  queue, 
il  donne  une  fecoufle  violente  au  plus  grand 
Vailfeau.  Cet  animal  va  toujours  par  troupes; 
&  c  eft  fans  doute  un  fpeftacle  bien  impolanc, 
que  celui  de  la  vue  de  cinquante  poiiïbns  d'une 
grolïeur  énorme  qui  fe  promènent  fur  les  eaux. 

La  licorne  de  mer,  qu'on  nomme  Narh^al 
dans  le  Groenland ,  va  par  troupes  comme  le 
cachalot  :  elle  a  quarante  à  cinquante  pieds  de 
longueur.  Sa  corne  ou  la  dent  dont  fa  tête  eft 
armée ,  eft  en  fpirale,  &  longue  de  fept  à  huit 
pieds.  C'eft  un  ennemi  de  la  baleine  j  ae  même 

2ue  Tefpadon  &  Tépée  de  Groenland,  qui  font 
eux  autres  fortes  de  baleines. 
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La  jubarthe  eft  le  plus  hardi  &  ie  pla^  cou- 
rageux des  poiiTons  :  aufÏÏ  le  nonime-t>on  le 
PoiJJon  de  Jupiter  y  à  caufe  dé  fa  bravoure.  Il 
n'attaque  jamais,  mais  il  fe  défend  vigoureu- 
fement  quand  on  lui  livre  le  combat.  M. 
Anderfon  a  écrit  dansfon  Hijioirè  de-Groenland^ 
ci-devant  citée ,  pag.  97 ,  qu'on  prit  une  de^ 
ces  baleines  en  1725,  laquelle  fe  fèntant  bleflcè 
pouûa  des  cris  horribles,  qui  reiïernbloienc  â 
ceux  d'un  cochon  qu'on  égorge.  Elle  parue 
d'abord  furieufe  j  &  au  lieu  que  les  autres  ba- 
leines s'enfuient  auflîtôt  qu'on  les  attaque  ^  elle 
alla  droit  à  la  chaloupe  d'où  étoit  parti  le  coup, 
&,  d'un  feul  mouvement  de  fa  queue,  elle  em- 
porta trois  hommes,  qui,  meurtris  du  coup,  fu:- 
rent  bientôt  noyés.  Elle  étoit  accompagnée  d'une 
autre  jubarthe,  &  c'étoient  vraifembïablement 
le  mâle  &  la  femelle.  «  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
n  ajoute  M.  Anderfon ,  c'eft  qu'ils  ne  voulurent 
»•  jamais  fe  quitter,  tellement  que  quand  l'un 
n  fut  tué,  l'autre  fe  jeta  fur  lui  en  pouflant 
r»  des  cris  terribles  •>. 

Les  poiflTons  les  plus  dignes  de  remarque 
dans  le  fécond  ordre  des  poiffbns  ^  fuivant  la 
méthode  de  M.  Linnaus,  font  la  torpille  Sc 
i'efturgeon. 

La  torpille  eft  uîie  efpèce  de  raye  qu'on 
trouve  fur  les  côtes  de  Provence  &  de  Gaf* 
cogne,  &  qui  a  la  propriété  d'occafionnçr  uu 
engourdiflTement  à  ceux  qui  la  touchent.  Cet 
effet  a  été  un  grand  myftère  parmi  les  Anciens* 
Ariftote  &ç  Pline  prétendoient  que  cette  pro- 
priété eft  une  fortç  d'arme  donc  la  Nature  l'a 
pourvue  poui:  attraper  des  poiiTons  dont  elle 
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fe  nourrit.  Pour  vérifier  cette  opinion ,  M*  à 
Réaumur  mit  une  torpille  &  un  canard  dans 
un  même  vafe  rempli  d*eau  de  mer,  i ayant 
feulement  couvert  d'un  linge  »  pour  empêchei 
le  canard  d'en  fortir  :  au  bout  de  quelques 
heures  il  trouva  le  canard  mort. 

Quelle  peut  être  la  caufe  d'un  effet  fi  tt* 
traordinaire  ?  Rhédi ,  Perrault  Ôc  Loren{ini 
peafent  que  c*eft  1  cmiflSon  de  certains  cor- 
pufcules  particuliers ,  qui ,  en  s'infinuant  dans 
les  pores  du  bras  de  celui  qui  touche  la  tor- 
pille, y  produifent  un  engourdillement.  Cette 
raifon  parut  d'abord  d'autant  plus  probable , 
que  Borelli  ayant  examine  avec  la  plus  grande 
attention  cet  animal  dans  le  temps  qu'il  fe 
venge  d'être  touché,  n'a  apperçu  aucun  mour 
vement ,  aucune  agitation  fenfible  ;  mais  M. 
de  Réaumur ,  en  y  regardant  de  plus  pès , 
en  a  découvert  un,  qui  eft,  félon  lui,  la 
caufe  que  Ion  cherche:  c'eft  l'applatiffemeni 
du  dos  de  ce  poiffbn ,  qui  s'affaifle  &  devient 
même  concave  lorfqu'on  le  touche ,  de  con- 
vexe qu'il  étoit.  Coname  ce  changement  fe 
fait  avec  une  -extrême  vkeflTe ,  la  perfonne  qui 
touche  la  torpille  en  reçoit  un  coup  violent  & 
très-brufque.  De-là  vient  l'engourdiflemenc 
dans  le  bras,  c'eft-â-dire,  une  ceflTation  de 
fentiment ,  parce  que  ce  coup  imprime  au  bras 
un  mouvement  direftement  contraire  à  celui 
que  les  efprits  animaux  y  ont  dans  les  nerfs , 
&  qu'il  arrête  &  fufpend  leur  cours ,  &  même 
les  fait  renfler  (a).  On  prouve  la  force  &  la 

(a)  Mémoires  de  t, Académie  des  Sciences  de  Paris  f 
ann.  1714»  pag.  3^^. 
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|)romptitudecle  cecoup  parlanacomiede  la  tor:* 
pille  :  mais  on  ne  répond  point  à  une  difficulté 
^ue  forme  naturellement  un  moyen  qu'on  dit 
avoir  dccouven  pour  ne  pas  éprouver  d  engour- 
diflèment  lorfqu'on  fôuche  cette  bête.  Kdmpfcf 
prétend  que  ce  moyen  confifte  à  retenir  Ion 
haleine  ;  &  on  a  publié  depuis  peu  que  ceux 
qui  ont  fait  la  même  chofe ,  n'ont  point  fentî 
d  engourdiflement.  Or ,  là-defTus  on  demande 
comment  »  en  retenant  fbn  haleine  y  on  fe 
prémunit  contre  cet  accident?  Faut- il  nie< 
cette  expérience  ?  ou ,  fi  elle  eft  réelle ,  l'expli* 
cation  ae  M.  de  Réaumur  eA-elle  fuffifante? 
C'eft  encore  un  problème  à  réfoudre.  En  voici 
un  autre  dont  la  folution  eft  peut-être  plus 
difficile* 

Le  P.  du  Tertre ,  dans  fort  Hifloire  des  Ati^ 
iilïes ,  a  écrit  qu'il  y  a  dans  ces  ifles  un  poiflba 
alTez  froid,  qui  cependant,  lorfqu'on  le  touche > 
caufe  une  douleur  femblable  à  celle  qu'on 
cprouVe'roit  fi  on  avoit  le  bras  plongé  julqu'à 
1  épaule  dans  Thuile  bouillante.  <•  Cette  dou- 
f>  leur,  dit-il,  augmente  jufqu'à  midi,  dimi-^ 
it  nue  à  mefure  que  le  foleil  defcend ,  &  celle 
s»  entièrement  quand  il  fe  couche  m.  Les  Na-* 
turaliftes  nomment  ce  poifibn  galère  j  parce 
qu'il  ne  s'enfonce  jamais  dans  l'eau,  &  qu'il 
y  vogue  comme  une  galère.  Il  a  huit  jam^ 
Des,  faites. comme  des  lanières,  dont  quatre 
lui  fervent  de  rames  pour  nager ,  &  les  quatre 
autres  de  voiles.  Il  eft  auffi  gros  qu'un  œuf 
d'oie,  &  fa  forme  eft  ovale.  Il  paroît  de  loin 
comme  une  vefiîe  peinte  de  vives  couleurs.    , 

L'efturgeon  n  engourdit  pas  les  membtMl 
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de  ceux  qui  en  approchent ,  mais  il  eft  fi  (o% 
qu'il   renverfe  aun  feul  coup  de  fa  quetii 
1  homme   le  plus  robufte  ,    pour  peu  qa  il 
le  touche  :  il  rompt  même  de  très-fortes  per- 
ches. Il  y  a  deux  fortes  ^efturgeons  :  reftur- 
feon  ordinaire ,  celui  qui  eft  Ci  eftimé  par  fon 
on  goût,  eft  de  la  première  efpèce.  L'autre  forte 
d*efturgeon  n'eft  pas  fi  bon  à  manger  j  mais  il 
fournit  une  colle  qui  eft  d'un  très-grand  prix 
dans  les  Arts.  Ce  poiffbn  paffe  tous  les  ans  de 
la  mer  dans  le  Danube ,  où  l'on  en  prend  une 
grande  quantité.  Les  Namraliftes  i'appellem 
ichtyocollc. 

Toutes  les  efpèces  d'orbis  compofent  la  plus 
grande  partie  de  la  troifième  clalTe  »  ou  troifieme 
ordre  des  poiffons.  Ce  font  des  poiflbns  plats, 
dont  la  forme  eft  prefque  ronde.  Wiédi^  Jonjlon^ 
Aldrovandcy  Rondelet  &  Salvien  en  ont  beau- 
coup parlé.  Le  premier  a  donné ,  fous  le  nom 
de  lune  de  mer  y  la  defcription  d'un  orbis  qui 
pefoit  cent  livres.  Les  orois  grondent  comme 
un  cochon  quand  on  les  prend  :  leur  chair  eft 
blanche  &  fort  bonne  à  manger. 

Il  n'y  a  rien  là  de  bien  intéreffant  ;  mais  on 
trouve  encote  dans  cette  troifième  claffe  ou 
ordre ,  un  poiflbn  fort  fingulier  :  c'eft  le  galanga 
ou  grenouille  pefcheufe ,  qu'on  appefie  aulH 
1^  diable  de  mer  y  parce  que  lorfqu'on  l'a  vuidé, 
fi  on  lui  paffe  une  bougie  allumée  dans  le  corps, 
il  paroît  alors  un  monftre  effrayant.  Il  mérite 
encore  ce  nom  par  fes  rufes ,  car  il  eft  malin 
comme  un  diable.  Il  fe  cache  dans  le  fable  ou 
dans  la  vafe,  &  lève  deux  barbillons  menus  à  leur 
origine,  &  renflés  par- le  bout,  lefquels  lom- 
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bent  haturellement-devant  fes  yeux  j  il  élève , 
dis-je ,  ces  barbillons  pour  attirer  les  petits 
giflons  ,  qui  ne  manquent  pas  d'atcourir 
tomme  à  une  proie  qui  leur  eft  deftinée  j 
inais  auffitôt  le  galan^a  s'élance  &  les  dévore. 
•  Ôii  diftingue ',  dans  la  quatrième  claflè ,  les 
tourds  i  la  vive  ou  dtà^oh  de  mer  >  la  dorée  Se 
le  maquereau. 

Les  Anciens  connoiflbient  les  tourds  8c  en 
faifoienr  grand  cas  ;  &  ie$  Katuraiiftés  rno* 
dernes  »  qui ,  à  leur  exemple",  ont  étudie  ThiC- 
Coire  de  ces  poifibns,  en  ont  découvert  de 
plûfieurs  efpèces.  Ray  en  compte  quatre,  donc 
Rondelet  a  donné  douze  variétés,  qui  diffèrent 
par  leurs  couleurs.  De  ces  variétés ,  les  plus 
Driliantes  font  d'abord  une  forte  de  tourd  qui 
eft  verd  ,  marqueté  de  pourpre  &  de  bleti, 
avec  des  nageoires  de  différentes  couleurs; 
fevoir ,  jaunes*,  bleues  &  vertes  :  la  queue  efl 
jaunâtrtt  &  mouchetée  de  bleu  5  enfin  ,  les 
ouvertures  des  ouïes  font  marquées  de  points 
&  de  traits  roux,  courbés  &  également  éloi- 
gnés les  uns  des  autres.  Comme  ces  couleurs 
font  très-vives ,  Rondelet  appelle  le  tourd  le 
beau  poiffon  ,  &  certainement  c*eft  le  nom  qui 
lui  convient. 

Il  y  a  encore  deux  fones  de  tourds ,  dont 
Tun  a  les  couleurs  du  perroquet,  6c  que  les 
Namralifies  nomnient  a  caufe  de  cela  tourd* 
perroquet  y  &  l'autre ,  qui  porte  le  nom  de  paon 
de  mer^  eft  bleu  &-verd ,  &:  fes  nageoires  ainfî 
que  fa  queue  brillçnt  de  toutes  les  couleurs 
qfi*on 'admire  dans  le  paon. 

Xki  anciens  NatUcaliftâ  -crôyoiënt  que  lè' 
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dugon  cft  on  manftre  hîdenr,  qai  ne  £à 
noodit  que  de  plantes  vemmeofis  ,  Se  yn  s 
TOUT  père  le  fierpent  qui  icdoifir  Eve^  mais  les 
Nacmaliftes  ilkKlenies  ccûceiic  couc  cela  de 
£diles  ^  &  ne  reconnoiflênc  d'antres  dcMont 

2 ne  le  dragon  aile ,  qui  eft  nn  Iczard  voËdc» 
:  le  dragon  de  mer  »  qoi  eft  omnn  dans  la 
Mc^terrance  foos  le  nom  de  vive,  &  qn'oa 
nomme  dragon  a  canfe  de  la  vivacité  cton* 
nance  de  (es  yenx.  Il  7  a  peu  de  poiflcms  qni 
Soient  plus  à  craindre  qoe  loi  locfqa'il  eft  pns^ 
êc  même  qoand  il  eft  hors  de  Teaa  :  il  piqne 
on  cherche  i  ^quer  celai  qoi  en  approche,  & 
ùi  piqàûre  eft  telle ,  que  la  partie  bleflee  s'eiÂe» 
Se  que  la  tumeur  eft  ordinairemenr  accompa- 
gnée de  douleur ,  d^inflammation  ôc  de  fièvre. 
La  dorée  eft  le  corbeau  de  la  mer  :  eUe  £s 
nourrir  <le  cadavres  :  auflî  s'ei^fe~t-elle  har- 
diment fur  les  rochers  pour  en  ^er  chercher. 
Lei  Pécheurs  lappellenr  le  Poijfon  d^ Saint 
Picrfc  9  parce  qu  ils  croient  que  c'eft  de  la 
bouche  de  ce  poi^n  que  Saint  Pkrrc  y  par 
ordre  de  J^/us-Cfui/i  ^  ara  une  pièce  de  mo&- 
noie  pour  .payer  le  tribut. 

Les  maquereaux  font  remarquables ,  ajnfi 
qiie  les  harengs ,  par  leurs  émigrations.  Us 
paflènt  l'hiver  dans  le  Nord»  &  viennent  vers 
le  printemps  cotover  les  cotes  d'Angleterre  & 
de  France.  Quand  ils  doivent  p&rrir»  toute  la 
troupe  fe  rauemble  en  un  lieu  où  U  femble 
qu'ils  fe  font  donné  rendez-vous ,  &  marchent  ' 
enfêmble  en  bon  ordre.  Ç'eft  ce  que  nous 
ont  appris  les  Anciens  &,lès  Modernes.  JVl. 
Lftncry  prétend  qui^4p;n9nt..d5  maquereau' 


Jtt'on  a  donné  à  ce  poUIon,  vient  de  ce  que» 
es  rarrivée  du  printemps  ^  il  fuit  les  petite» 
àlofes ,  qu"bn  appelle  pucelles  eu  vietge^V  Se 
les  conduit  à  leurs  mâles. 

Le  barbeau,  la  foie,  h  rémora,,  ta  trom« 
perte  de  mer,  la  murène  &  la  carpe,  vbilà  les 
poiflbns  les  plu$!  dignes  de  remarque  de  la 
cinquième  6^  dernière  cla0è^  fuivant  h  mè^ 
thoae  dé  M,,  LbirMus^        ; 

Le  barbeau  eft  un  poiflbn  aflèz  commun ,  &; 
U  n'bf&e  au^  Nàturaliftes  aùctine  beauté  de 
cotps ,  ni  aucune  intelligence  qui  puiffe  fixer 
leur  attention»  U  çft  cependant  fameux  dans? 
Thiftoire ,  en  ce  qu  il-  fournit  au  jeune  Tobic 
un  remède  à  la  cécké  de  fon  père.  Certai*- 
nemeôt  le  fiel  de  ce  poiflbn  eft  un  remède 
excféllerit  pour,  plufîeur&  maladies  des  yeux; 
ISc  tout  Paris  a  vu ,  il  y  a  quelques  années  ,^ 
h  mère  d'un  Ouvrier  de  M.  BaradMe  père  ^ 
Irigéhieùr  du  Roi  pour  les  inftrumens  de  ma- 
diemitîques  ;  aveugle  dépuis  plus  de  vingt  ans^ 
recouvrer  la  vue  par  l'uiage  de  ce  fiek 

On  a  cru  pendant  lonè-temps  que  tes  fole$ 
font  produites  par  uiiê  elpèce  de  petites  écre- 
viflesqu'ob  appelle  chevrettes^  parce-  que 
quand  on  n^iet  de  ces  petits  animaux  dans  une 
baille  d'éïiici,  on  trouve,  au  bout  de  douze  ou 
treize  |ours ^  de  petitçs  foies  qui  croiflent  infen-* 
fiblement.  Mais  ce  ne  font  point  ces  chevrettes 
qui  leis  engendrent,  ce  font  des  omjIs  de  folea 
qui ,  leur  étant  attachés,  éclofént  dans  Teau^ 
CeS'cBufs  ne  peuvent  éclore  fàris.  les  chevrettes,; 
qui  fpnt  en  quelque  forte  les  nourrices  desj; 
foléî  p^ndint  îeur  première  enfonce  ;  &  c  eft^ 
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félon  M.  Dejlandesi  »  à  qui  on  doit  cette  iJ^ 
couverte ,  ce  qui  les  fait  pafler  pout  mères  .(a),  ^ 
Suivant  les  Anciens,  le  rémora  eftjan|>ra-, 
dige.  Ce  poiflbn  arrête^  fi  on  les  en  croit^  les  plus 
gros  navires  au  milieu  de  leur  courfe»  &  1  em« 
porte  fur  les  forces  de  quatre  cents  rameurs^ 
Â  ce  fujet,  Pline  y  qui  a  cru  tout  cèû  fans 
examefh>  s'eft  écrié  avec  enthoufiafme  xy  ce  que 
D  les  chaînes  les  plus  fortes  &  \é&  ^uKré^lei 
s»  plus  fefantes  ne  peuvent  faire,  un  feul 


»  tinue-t-il^  ils  batitTent  des.  tours  ^  idis:$fôr« 
»  tetejTes  fur  des  vaiffeaux,  afin  de  ie.  battre 
»  au  milieu  de  la  mer  ;  &  un  poiâbn  d'un 
n  demi-pied  peut  arrêter,  à  ion  gré  ,.ces  ina« 
»  chines  énormes,  armées  de  fer.&  d*^aia 
M  pour  les  combats  !  Il  a  arrêté  le  vaiffèau  amiral 
»  que  montoit  Antoine  i  U  bataille d^Àâium  «< 
Voilà  bien  des  merveilles,  &  voici  4  qi^  elles 
fe  réduifent.  '        . 

D'abord  on  lit  dians  Thiftoire  ancienne  que 
le  yaiffeau  à!Aniome  fut  retardé:  tout . d.ua 
coup,  quoique  le  vent  ne  ceffat.denifîer  fcs 
voiles  \  que  le  vai£[eai|  de  Caïus-Caligidd  (v& 
çgalementNretardé ,  quoiqu'il  fuç  à.dnq  j:âiig^ 
de  rames ,  &  que  toi^s  les  navires  de  ù^  HottQ 
continuafTent  à  fîller  avec  la  même  vîteffe  j  !& , 
.  fi  Ton  veut  remonter  aux  temps  les  plus  fécules, 
le  vaiffeau  qui  portoit  trois  cents  enfans  inoUes 
de  Corcyre ,  qu'on  devoit  ihutiler  par  ordit 
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4e  Périandre ,  Tyran  de  Corinthe  >  ne  put 
prefque  avancer ,  malgré  le  vent  favorable  j  ce 
aue  le  peuple  regarda  comme  un  fî  grand  pro- 
dige, qu'on  honoroir à  Gnide,  dànsfle  Temple 
Je  Venus,  le  poiflbn  qui  lavoir  opéré.  Tous 
ces  faits  font  vrais  \  mais  rhiftoire  ne  dit  pas 
que  ce  fut  un  poiflbn  feul  qui  caufoit  ces  re- 
tardemens  :  elle  rapporte  qu^on  trouva  un 
rémora  fous  le  gouvernail,  &  beaucoup  d'autres 
ious  la  quille  des  vaifleaux  dont  la  courfe  étoit 
rallentie*:  or ,  il  n'y  a  rien  là  de  fi  merveilleux;. 
Tous  les  Marins  obfervent  que  leurs  vaifTeaux 
jbm  également  retardés  lorfqu  il  s'attache  un 
grand  nombre  de  rémoras  à  la  carène  de  ces 
.vaiffeaux  j  &  la  raifon  en  eft,  que  des  corps 
xaboteux  dcMvent  empêcher  un  bâtiment  de 
mer  de  glifler  fur  les  eaux,  ces  poiflbns  ayant 
le  deffus  de  la  tète  fort  gluant  &  raboteux 
comme  une  lime. 

On  appelle  trompette -marine  un  poiffbn 
jaune,  varié  de  blanc,  qui  fait,  pendant  la 
Xixàf%  un  bruit  très-conûdérable ,  &  qui  imite 
la  trompette.  Ç^eft  une  découverte  de  Ruifih. 

Il  n'y  a  point  de  poiffbn  qui  ait  été  fi  chéri, 
il  foigné  que  la  niurène.  Cependant  on  ne  voit 
rien  d'aimable  dans  ce  poifion  :  c'eft  une  efpèce 
4  anguille  >  dont  la  chair  ne  vaut  guères  mieux 
ue  celte  de  ce  poiflbn  ^  &  dont  la  morfure  eft 
i*autant  plus  dangereufe ,  qu'elle  a  un  venin. 
Pourquoi  donc  les  Anciens  faifoient-ils  tant 
de  cas  de  la  murène  ?  On  croit  qu'il  étoit  fuf- 
ceptible  d'attachement  ,  à  en  juger  par  les 
larmes  que  répandit  l'Orateur  Hortenfius , 
Ipcfquil  perdit  une  murène  quil.nourriflbic 
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4atis  fon  vivier ,  &  par  le  deuil  ^ue  pom 
léUcius'CrajJus  d'un  poifibn  de  la  même  eipèce^ 
Mais  étoic-ce  véritablement  une  murène  qri 
avoir  cette  qualité  ?  &  ne  feroit-ce  pas  d*im 
poifibn  des  Indes  >  nommé  reverfus;^  dont  on 
a  voulu  parler  ?  On  dit  que  le^  Romautt 
avoient  beaucoup  de  murènes  dans  leurs  vi- 
viers. Cependant  ce  poillbn  n*eft  pas  beau,  te 
ik  chair  eft  un  mets  afiez  médiocre  j  &  Ion 
n^a  point  reconnu  dan$  les  murènes  cette  in- 
telligence qu'on  eft  obligé  de  leur  fuppofet 
pour  trouver  une  caufe  aux  larmes  d*Sàftc/h 
jius  »  &  au  deuil  de  Lucius^CrajJus.  Il  n'en 
^  pas  de  même  du  reverfus.  Ce  jpoilïbn  eft 
Très-beau  :  les  couleurs  de  fon  corps;  font  même 
i\  variées  &  fi  vives ,  qu'on  lui  donne  auiE  le 
nom  de  dcmoifcllt.  Il  eft  certain  qu'il  a  oi) 
înftinâ:  furprenant.  Il  s-apprivoife  &  entend  ce 
qu'on  lui  dit.  Gejher  &  Rondelet  difent  qu'il 
9,  la  docilité  d'un  éléphant;  que  les  Indiens 
J'çmploient  dans  leurs  pèches  :  et  qu'ils  Terfior- 
\it  tent  &  l'incitent  par  douces  paroles,  pour 
^  avoir  courage  à  prendre  la  proie  &  la  tiret 
sa,  hors  de  l'eau ,  ce  que  fait  ce  poiflbn ,  puis  le 
^1  remercient  &  le  louent  comme  s'il  enten- 
9»  doit  ».  Ce  font  les  paroles  de  Rondelet. 

Il  n'y  a  fans  doute  pas  d'animal  plus  connu 
|îl  plus  commun  que  la  carpe  ;  cependant  fà 
(Irudure  a  fixé  l'attention  de  deux  célèbres 
^natomiftes,  Duverney  &  Petit  ^  parce  qu'ils 
pht  obfervé  qu^elle  eft  la  même  que  celle  du 
plus  grand  nombre  des  poifTorjs.  En  eonnoif- 
f^ç  donc  lanatomie  de  ce  poiflbn ,  on  aura 
»«€  idée  afTezjufte  de  ce|le  d^  çous^lçs  auçrç% 
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Je  dirai  feulement  ici  que  la  chofe  la  plus 
étonnante  dans  la  ftruâure  de  la  carpe  >  eft  le 
nombre  infini  de  pièces  qui  fervent  à  la  ref- 
piration  de  cet  animal.  On  compte  quatre 
miUetrois  cents  quatre-vingt-^iîx  pièces  ôfleufes; 
foixante-neuf  mufcles  j  huit  branches  prindr 
pales  d'anères ,  d  où  partent  quatre  mille  trois 
cenrs  vingt  rameaux  >  &  chaque  rameau  a  une 
infinité  d'artères  capillaires  tranfverfàles ,  donc 
le  nombre  excéderoit  de  beaucoup  tous  ces 
nombres  enfemble.  Les  veines  ont  >,  ainfi  que 
les  artères,  huit  branches  principales  i  qui  jet«* 
(ent  quatre  mille  trois  cents  vingt  raoïeiaux* 

La  carpe  multiplie  prodigieufement;>  à  en 
juger  par  le  grand  nombre  d'œufs  qu'elle  con- 
tient. Mt  Petit  a  trouvé  qu'une  carpe  de 
moyenne  grandeur  donne  trois  cents  quarante- 
deux  mille  cent  quarante-quatre  oeurs  ou  en- 
viron. Cela  eft  prodigieux ,  &  c'eft  encore  peu 
de  chofe  en  comparaifon  de  la  morue,  dont 
la  fomme  des  oeufs  fe  monte  à  neuf  millions 
crois  cents  qiurante-quatre  mille.  Ce  dernier 
poiffon  a  encore  une  faculté  bien  plus  éton- 
nante; c'eft,  lorfqu'il  a  trop  mangé,  de  vuid^ 
fdn  eftomac ,  &  de  le  retourner  devant  fa 
bouche  ;  ^ ,  après  l'avoir  yuidé  &  rincé  dans 
la  mer ,  il  le  relire  à  fa  place  &  fe  remet  à 
jnanger, 

C'eft  ainfi  que  M.  Lirmdtus  clafle  tous  1» 
animaux  aquatiques,  excepté  les  pcnflons  mous, 
cels  que  les  ieches ,  les  cruftacées ,  c'eft-à-dire  » 
\t^  écreviffes ,  les  crabes ,  les  homards ,  &c.  \ 
(c  les  poiifons  à  coquilles ,  comme  les  huîtres, 
k§  pipuks;>  lç2i  Qurfin^:^  &;c.  qu'il  range  av^iî 
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iesinfeéles,  parce  que ,  dic-il  y  tout» ces  lom 
d'animaux  viennent  des  vers*  A  Tégàrd  as 
amphilMes ,  comme  le  crocodile  ^  la  ^renooilk 
&  la  tortue  >  il  eif  fait  une  clafle  particoUère. 
Cette  méthode  n^a  point  été  adoptée  parie 
plus  grand  nombre  des  Naturaliftes  >  qui  ont 
claflé  les  amphibies ,  foie  avec  les  quadrupèdes» 
foit  avec  les  infeâ:es>  fuivanc  le  rapport  qu'ik 
ont  avec  ces  bètes  Voilà  pourquoi  |'ai  écrit, 
dans  Thiftcûre  de  la  Quadrupédologie»  celle  du 
caftor>  de  la  loutre,  de  rhippopotame,  &c^ 
&  celle  des  ferpents ,  de  la  vipère  ,  de  Uxoor 
leuvre.  Sec.  dans  ITiiftoire  de  nnfeâéologi& 
Enfin ,  ces  mèipcs  Naturaliftes  ont  cru  que  les 
poiiïbns  mous  érotent  toujours  des  poiillbiis^ 
âc  que  les  coquilles  de&écrevidês,^  &  cdbs 
dans  lefquelles  Içs  huîtres  font  enfecmées» 
n'empèchoient  pas  que  ce  ae  fttâfenc  aoffî  des 
poiflons. 

Il  refte  donc  à  écrire  Thifloire  des  afiimaax 
que  je  viens  de  nommer  ;  & ,  pour  ne  nen 
omettre  d'eflentiel  ou  d'intéreflànt  à  cette  hit 
foire  de  Tlfthyologie ,  j'y  joindrai  celle  des 
poifibns  étrangers  &  des  poiffbns  volans; 

Quoique  la  fèche  foit  extrêmement  laide  & 
difforme^  elle  eft  fi  iîngulière>  que  prefque 
tous  les  Naturalises  >  tant  anciens  que  mo- 
dernes, s*en  font  beaucoup  occupes.  M.  Linnm 
rappelle  yermcs-^oophyta ,  parce  qu'il  la  met 
au  rang  def  infeàes  marins,  C'eft  une  roafle 
de  chair,  au  milieu  de  laquelle  eft  la  tête  de 
Tanimal  :  fes  bras  &  fes  Jambes  font  attaches 
autour  de  cette  tète  :  elle  a  environ  deux  pieds 
de  longueur  >  du  moins  nous  n'eu  ^connowoos 
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pas  d'autres  j  &  il  y  a  lieu  de  croire  due  celle 
dont  parle  Pline  ^  qui  avoit  des  bras  de  trente 
vi^às  de  long,  &  qui  étoit  d'un  volume  û 
^nortne  ^  qu'un  homme  pouvoit  à  peiné  l'em- 
braflèr  ^  n  a  jamais  exifte  que  dans  ion  ima^ 
gination. 

Ce  poiubn  n'a  çoint  de  fan^«  mais  une  li- 
queur blanche  qui  en  tient  heu.  On  trouve 
4^ns  fon  ventre  une  veifîe)  dans  laquelle  eft  une 
Hqueur  très  noire  ^  qui  lui  fert  ppur  troubler 
ieau  quand  il  e&  ppiurfuivi ,  &  pour  fe  dérober 
ainfî  à  la  vue  des  Pécheurs*  C'çft>  ii  Ton  en 
aoitW  Anciens ,  unerufej  mais  les  Phyikiens 
tnodernes  penfent  que  ç'eO:  la  peur  qui  relâche 
la  yeifiô  &c  produit  récoulement  »  car  cet  ani^ 
mal  ëft  fort  craintif^  Le  noir  de  cette  liqueur 
eft  £  i)eau ,  que  les  Romains  s'en  fervoient 
DQvir  écrire  :  on  en  fait  ufage  aujourd'hui  dans 
la  compofition  de  i'encire  de  la  Chine. 

MM*  Rhédi  y  Siyanimerdam ,  le  Càt  ic 
Néedfiapi  ont  écrit  favamment  fur  ce  poiflôn* 
Le  premier  en  a  fait  nne  dçfçription  anato- 
mique  ^  &  M.  Néédham  a  examiné  avec  beau« 
coup  d'attention  &  de  fucçès,  lés  vaifTeaux 
féminaux  contournés  en  fpirale  dans  fon  corps  » 
.  hc  que  Rhédi  prenoit  pour  de?  vers  On  trouve 
ces  obferva'tions  dans  fon  hijloire  du  calmaj  ^ 
oui  eft)  amfi  que  le  pelype  de  mer >. une  fone 
4e  fèçhe. 

.   jOn  peut>  dit  le  P.  Bougeant  (tf)^  faire  un 
genre  particulier  des  animaux  qui  ppxtenc  leurs 

> 

layObftrvationtfur  toutes  les  parties  de  là  Vhy^ 
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os  en  dehors  >  de  ceux  qui  les  portent  ca  || 
dedans,  &  les  écrevifles  en  font  une.  efpèce; 
parce  que  les  écailles  qui  les  forment  couvrent 
tout  leur  corps.  On  direit,  fuivant  la  I^ 
inarque  d'un  Auteur  anonyme  y  que  ces  am* 
maux  font  armés  en  guerre  :  ils  ont  le  boih 
clier  ,  la  cuiraflTe  Se  l'es  brafiârds  :  ils  ont 
les  jambes  plus  longues  i  Textrémité  qa'i 
leur  origine:  auifi  fe  calTent-eHes  dfétnem; 
mais  la  Nature  a  pourvu  à  ce  diéfaut  comme 
aux  autres  poifTonsf  dé  même  eenre ,  teb  qne 
le  homard ,  la  langoùfte  &  le  cancre.  Laits 
cornes.,  lorfqu elles  fe  rompent,  fe  renouvel- 
lent de  la  même  manière^  6c  quand  on  leur 
coupe  la  queue,  il  leur  eh  pouffe  une  antre. 
C'eft  à  M.  ^  Réaumur  qc^'on  doit  ce^  coq- 
Boiidànces  (^). 

Mais  une  prc^riécé  qui  eft  .particulière  aœc 
écreviffes,  eft  de  muer  dans  le  printemps,  c'eft- 
à-dire  »  de  fe  dépouiller  de*  leur  enveloppe,  & 
même  de  leur  eftomac.  Ç^t  eftomaç  en  muni 
de  trois  dents  ^  &  lorfque  la  mue  approche^ 
il  en  paroît  fîx-,  avec  lelquelles  Peftomàc  nou- 
veau travaille  pour  digérer  Pancien. 
,  Il  y  a ,  dans  les  Moluques ,  àes  cctevîffes  <Iq 
terre  qui ,  dans  vingt-quatre  heures  ,^  caufent  k 
mprt  à  ceux  qui  en  mangent: 
.  Le  homard  eft  uuq  groiTe  écrevifle  de  mer^ 
qui  a  dix  pattes  ,  lelquelles  lui  fervent  de 
jambes  fur  terre  pour  marcher ,  &  de  rames 
pour  nager,  à  quoi  il  /oint  l'ufàge  de  fa  queue 

(a)  Voyez  THiftoîtc  de  M.  de  Rtaumur ,  dans  h 
VHIc  Tpm-  de  XUifoirç  des  Phiiofofhc^  <Bj8t^cr7Ki« 
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en  maniète  de  gôuvetnaiU  pour  fe  diriger  ckni 
{acourfe. 

La  langoufte  reflemble  beaucoup  à  l'écre- 
vifle,  i&fe  dépouille  comme  elle  de  fon  écaille^ 
On  l'appelle  yittfere//^  </e  mer.  A  l'égard  du 
cancre,  <jui  donne  fon  nom  latin  cancer  au  trb- 

.  pique  du  folftice  d'été,  c*éft  un  animal  très-mc- 
chanc,  &  qui  attaque  tous  les  cr^es^  dont  il  eft 
le  mortel  ennemi.  Lorfqu'ils  fe  tencûncrenc» 
ils  fe  heurtent  de  ffont  à  la  manière  des  bé- 
liers ,  fe  mordent  &  fe  déchirent  avec  leurs^ 
pinces,  &  le  vainqueur  met  toujours  fon  en* 
xiemi  en  pièces.  Il  y  a  aux  Antilles  une  efpèce 
de  petit  crabe  qui  aime  beaucoup  les  hmtresl 
&  les  moules.  On  dit  qu'il  tient  prefque  tou- 
jours dans  i^%  pinces  un  petit  caillou ,  qu'Ut 
jette  adroitement  entre  les  deux  coquilles  de 
la  moule  &  de  l'huître  \  par  ce  moyen  il  le$ 
faîfit  aifément.  On  a  encore  écrit  qu'il  v  a  eii 
Amérique  des  crabes  énormes ,  dont  le  fameuk 
Drak  fut  la  victime,  quoiqu'il  fut  armé.  Ce 
Navigateur  étant  entré ,  en  1 605 ,  dans  l'ifle  dei 
Cancres,  fut  alfailli  par  de  grands  crabes,  qui 
le  dévorèrent. 

On  appelle  amphibies  les  animaux  qui  vivent 
alternativement  lur  la  terre  &  daris  l'eau.  Le 
crocodile  eft,  fans  contredit,  le  plus  confidé- 
rable  de  ces  animaux  :  il  eft  nommé  Ltviathari 
dans  rÉcriture-Sainte.  C'eft  une  efpèce  de  lé- 
zatd,  mais  fî  gros ,  qu'il  y  a  des  crocodiles  qui 
ont  jufqu  à  vingt-cinq  pieds  de  longueur  :  il 
eft  fort  commun  en  Egypte.  On  en  connoîc 

.  de  plufieuits  efpèces ,  parmi  lefquelles  on  dif^ 
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tii^pie  cdle  <Ia  Stoéeal  9  3aac  3  s'en  troofe  qat 
ottaa  iDoîns  tren»  pîeikde  loo^  Ces  aûnans 
Iboc  vom  crèi'penis  Lxfqaîb  TÎennmr  de 
nabre,  &  ib  ne  grandiflcnc  ainfi  qoe  pan» 
qalls  ctoiSetst  jafqaz  h  moit.  Poor  s'accoo- 
per,  le  mâle  renresiê  la  fismelle  fur  ledos, 
^amt  avec  elle  veœe  à  ventie.  Se  Faide  1  iê 
ideirei  après  la  copubtioii.  Le  oocodile  eft 
aatmtmeat  JhngsrcaxiQmdm^  ùt  queue» 
fês  grifiés,  &  forCDat  (a  gueule  fimc  dei^annes 
formidables  ,  avec  kfqnelles  3  cerraflê  oq 
homme  &  le  dorore.  La  ciaince  d'en  être  la 
proie  fie  qu'on  en  avoir  £iir  on  Dieu  dans  la 
Ville  d'Arfinoe,  on  la  Ville  des  Crocodiles  ; 
ic  ,  non-contenr  de  les  adorer»  on  avoir  g^and 
loin  de  leur  donner  a  manger  ;  ce  qui  les  ren* 
doit  infinimenr  plus  craicibles  que  le  culte 
que  la  fuperftition  leur  fàifbir  rendre^  On  ne 
les  traite  pas  û  bien  aujourd'huL  Onleur  fiûr^ 
en  Âménque  >  une  guerre  perpémelle»  &  on 
les  mange. 

On  ne  trouve*  chez  les  Anciens,  rien  dW 
téreflânt  fur  les  grenouilles  y  mais  les  Mo- 
dernes nous  ont  appris  ce  qu'il  y  a'^e  jAps 
curieux  fur  Thiftoire  naturelle  de  cet  amplubie«c 
Premièrement ,  la  grenouille  mâle  ne  rçconde 
pas  fa  femelle  par  Témiffion  de  fa  femence 
comme  les  autres  animaux  y  il  engendre  lui*, 
même  des  embryons  vivans ,  qu  il  répand  fut 
les  œufs  que  la  femelle  produit  :  ces  embryons 
s'attachent  aux  ceufs ,  &  s'en  nourriflent  pen- 
dant quelques  jours  »  jufqu'à  ce  qu'ils  prennent 
dts  alimens  plus  groâiets.Ils  confervent,  pen- 
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dani  un  mois  là  même  figure  qu'ils  avoienc 
dans  lîLvéflcule  du  père.  Après  ce  temps,  ils 
quittenicetce  figure ,  développent  dts  pattes  y 
&  paroidènt  fous  la  forme  au  têtard  »  qui  eft 
rembtyqp  de  la  grenouille- 
En  fécond  lieu  »  on  a  obfervé  le  développe- 
ment du  tétar4  prefque  jour  psrr  jour ,  depuis 
Tinftant  que  Tœuf  a  été  fécondé  psu:  le  maie  » 
&on  a  reconnu  que  le  fray  nouvellement  rendu 
tombe  au  fond  de  Teau^  qu'au  bout  de  quatre 
heures ,  les  œufs  remontent  i  la  furface  de 
Teau  y  qu'au  terme  de  huit  jours ,  la  matière 
blanche  s'étend  confidérablement  ;  qu*au  dix* 
feptième  jour  ,  les  œufs  prennent  la  figure 
d'un  rognon,  &  il  sy  forme  une  petite  cica- 
trice y  au  vingt-deuxième  jour,  la  queue  com- 
mence à  fe  développer }  au  trente-neuvième 
{"our,  on  ôbferve  un  certain  mouvement  dans 
es  petits  vers  j  au  quarante-deuxième  ,  une 
parae  tombe  au  fond  de  l'eau,  &  l'autre  partie 
refte  dans  la  matière  vifqueufe^'  au  quarante* 
feptième j  on  difcerne,  avec  une  loupe»  le 
développement  des  pattes  j  enfin,  au  cinquan- 
tième, l'animal  paroît  fous  la  forme  de  têtard, 
&  vit  ainfi  cinquante-un  jours,  après  l'expi- 
ration defquels  il  fubic  une  féconde  meta- 
morphofe  :  c'eft  celle  qui  lui  donne  la  figure 
d'une  grenouille  {a). 

Il  y  à  dans  la  famille  des  grenouilles  un 
trilâin  animal  fort  hideux  j  c'eft  le  crapaud,  M. 
Demours  a  obfervé  deux  faits  finguliers  fur 

(tf)  Di^ionnaîr^  d'kiftoire  naturelle ,  par  M.  f^al^ 
mont  dt  Bpmare,  arc.  Gratoaîîli. 
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la  manière  donc  la  f^emelle  de  cette  bete  ac^ 
couche  de  fes  œufs.  Le  premier  eft  qu'elle  ne 
peut  faire  fortir  fes  œufs  de  fon  corps^ms  on 
lecours  éthwgerj  &  le  fécond»  que^'eft  le 
maie  qui  lui  procure  ce  fecours  >  8c  qui  fait 
l'office  d'accoucheur,  La  femelle  fàîf  ionir  le 
premier  œuf,«&  le  mâle  tiré  le  cordon  des 
œufs^  tantôt  avec  les  pattes  de  derrière  »  tantôt 
avec  celles  de  devant >  ce  qui  forme  une  ma- 
nœuvre auffi  fingulière  que  furprenante. 

On  trouve  fur  la  côte  d*Or  &  de  Surinam 
une  efpèce  de  crapaud,  dont  la  femelle  pio* 
crée  fes  petits  fur  fa  peau  &  fur  le  dos,  ce  qui 
eft  contraire  au  cours  de  la  nature.  Il  n*y  a  peut» 
être  rien  de  plus  extraordinaire  que  la  féconda- 
tion des  œufs  par  le  mâle.  Comment  peut-il 
percer  le  dos  offeux  de  fa  femelle  pour  j 
répandre  fa  femence  ?  On  n'en  fait  rien. 

On  connoîtdeux  efpèces  de  tortues  jfivoir, 
de  petites ,  qui  font  fort  communes  ^  &  de  très- 
groflTes ,  qu'on  ne  voit  que  dans  la  mer  du  Sud, 
&  qui  pèlent  ordinairement  deux  cents  livreSi 
Des  Voyageurs  afliirent  même  avoir  vu ,  dans 
l'Océan  Indien ,  des  tormes  fî  grandes ,  que 
quatorze  hommes  pouvoient  monter  à  la  fois 
iiir  récaille  fiipérieure  d'une  de  ces  tormes. 

Arifiou  a  remarqué  que>  de  tous  les  ani- 
ftiaux ,  la  tortue  eft  un  de  ceux  qui  a  le  plus 
de  force  aux  mâchoires  j  &  on  a  obfervé  depuis 
Une  chofe  plus  remarquable  ;  c*eft  que  fa  tête, 
Une  demi-heure  après  avoir  été  coupée,  fait 
encore  claquer  fes  mâchoires  avec  un  bruit 
femblable  à  celui  des  caftagnettes.  Une  chofe 
trèsH:Urieui^  à  voir  encore^  c'eft  le  ihoyen  donc 
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èil<» fait  ufâge pour  fe relever lorfqu'ori la mîfîj 
fur  le  dos  :  elle  tourne  fon  col  &  fa  ièté  di 
c6cé  &  d^autre  pour  fe  faire  balancer  cohithf 
im  berceau ,  afin  de  cherchét  le  côté  Vers  lequel 
rinégalité  de  la  terre  peut  laiflfer  rouler  aifé* 
thent  récaille}  &  quand  elle  l'a  trouiré^  elle 
ne  fait  plus  d^effon  que  vers  ce  côté  lài 

M.  jy/on  à  reconnu  que  la  tortue  peut  ^hié 
^uatre*vingt  ans.  M.  Rhédi  a  découvert  qtxft 
cet  animal  vit  encore  fix  mois  après  qu  on  lui 
a  ôté  le  cerveau  2  alors  elle  marche  à  titans^ 
parce  que  cette  opération  la  prive  de  k  vue^ 
Enfin  i  iuivant  les  expériences  de  M.  Mcri^  U 
tortue  vit  plus  d'un  mois  fans  refpirer^  à  quoi 
il  faut  ajouter^  fans  doute>  fans  manger  j  car^ 
dans  fei  expériences ,  M.  Meri  avoir  fceîlé  6c 
le  ne^  6c  la  gueule  dô  ces  tortues  i  ce  qui  fais' 
deux  èipérienceâ  dans  une.  «      ■ 

Les  tortues  s  accouplent  4  la  màhikë  dei 
tivipares  :  le  mâle  monte  fur  la  fenïdlej  &  f 
fefte  plus  de  neuf  jours,  &i  fuîvant  q|uelq(i^sf 
Auteurs,  un  mois  entier ,  ce  qui  eft  aduiémentî 
une  jouiffance  bien  longue. 

Les  plus  beaux,-  &  en  mënie-temps  les  phrtl 
singuliers  pdiflTbns  étrangers,  font  lô5  poiilbui 
rouges  dès  ides  de  TAmériquey  &  les  pêcitt 
poiflbnsd  or  &  d  atgeftt,  dont  toutes  les  écailles 
font  de  couleur  de  feu  :  iU  reflemblenc  beau« 
Coup  à  la  tanche  »  &  on  en  a  vu  qui  pefoiené 
;ufqu'à  quarante  livres.  Nous  en  dçvotis  la  con- 
noidàncè  au  P.  Ziziâr. 

On  comparé  le  poiflon  d'c*  k  l'oifèàù  dé 
fiaradiS)  parce  qu'il  eft,  daiis  le  genre  àquatiaue^ 
€ê  que  cet  oiidau  dft  dans  le  genre  voladUij, 
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c  eft-l-dîre»  qa'îl  eft  le  plus  beau  des  poiâôm  t 
il  eft  d'un  b^  loi^e^  Se  comme  racheté  de 
poudre  d'or.  Les  dchCôqs  d'argent  font  ainfi 
appelés ,  parce  qu  ils  font  argentés.  M.  Tep 
^&v}7fj  Négociant  de  Lubec,  annonça  >  en  I7J5> 
<Ians  un  pocme  Allemand,  dans  lequel  il  chante 
la  beauté  du  colibri,  qu'il  pofledoit  cinq  poif- 
Ions  dorés  &  argentés.  Depuis  ce  temps-la  on 
en  a  élevé  en  France,  &  on  en  voit  clans  le 
baffin  du  jardin  du  Palais  Royal,  Se  dans  celai 
de  rHotel  de  Soubife,  à  Paris. 

Les  premiers  Navigateurs  qui  dirent  avoir 
vu  des  poiflbns  volans ,  fournirent  un  grand 
fujet  de  raifbnnement  aux  Naturaliftes  ,  qui  (e 
réjouirent  beaucoup  de  cette  découverte,  lis 
ima^èrent  des  poifibns  chanteurs ,  &  même 
des  poifibns  roflignols ,  lefquels  habitoient  le 
fleuve  Aroanias  en  Arcadie ,  où  ils  £ûfoient 
entendre  une  harmonie  admirable.  Mais  le 
récit  Àant  réduit  en  fait  ^  on  convint  qu'il  j 
avoir»  entre  les  Tropiques,  des  poilTons  vo" 
Jans ,  de  la  groflèur  du  hareng  ou  à  peu-près  $ 
que  parmi  ces  poifibns,  on  en  diftinguoit  qui 
avoient  deux  ailes  avec  des  arêtes ,  &  d  aucrei 
quatre  &  fans  arêtes  y  que  leur  vol  étoit  rapide» 
mais  qu'ils  ne  pouvoient  fe  foucenir  qu'autant 

aue  leurs  ailes  étoient  humides,  &que  quand 
pleuvoit  ils  voloient  plus  long-temps.  Cet 
animaux  (inguliers  vont  toujours  par  bandes, 
l^eur  chair  e(k  délicate ,  Se  bien  lupérieure  i 
celle  du  hareng. 

Toutes  ces  connoifTances,  qui  forment  Thif- 
joire  de  llfthyologie,  font  le  fruit  des  tra- 
Vjiux  des  plu$  célèbres  Naturaliftes.  Karmilss 
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chofes  eurieufes  dont  ils  nous  ont  inftruîts ,  ôc 
que  je  ne  crois  pas  avoir  oubliées  dans  cette 
Jiiftoire ,  il  y  a  deux  faits  qui  forment  deux 
problêmes  qu  on  n'a  point  réfblus.  Le  premiet 
confifte  à  détermmer  quelle  forte  de  motif  en- 
gage le  poifibn  mâle  à  répandre  fa  Jaite  fut 
les  œufs  de  la  femelle ,  lorfqu'elle  les  a  dé- 
pofés  dans  Teau 9  ce  qui  lexcite  a  cette  émiC 
fion  ,  ôc  comment  cet  aéte  peut  faire  une 
jouiflance?  Il  s'agit ,  dans  le  fécond  problême  ^ 
d'expliquer  par  quel  art  les  poiflbns  de  mer  , 
qui  fe  nourriflent  d'une  eau  dont  le  goût  nou^t 
paroît  infupportable ,  &  qui  eft  chargée  d'un 
fel  &  d'un  bitume  (î  inhérents,  que  les  filtra- 
tiens  ne  peuvent  l'en  dépouiller  j  par  quel  art/ 
dis-je,  la  chair  de  ces  poiflbns  devient  fi  dé- 
licate &  fi  délicieufe?  Voilà  de  quoi  exercer  les 
plus  habiles  Phyficiens,  &  il  eft  à  defirer  qu'ils 
.«'en  occupent  j  car  leurs  recherches  pourroient 
nous  faire  mieux  connoître  les  bêtes  qui  hafeitenc 
l'élément  leplus  confidérable,  ôc,  fans  contredit^ 
le  plus  puiflant  agent  de  la  Nature* 


^   0 
If    ^D 


Hki) 


HISTOIRE 

DELA 

CONCHYOLOGIE. 

JLcs  fOKDEMEKs  dc  k  Concfayologie oa 
de  la  fcience  des  coquillages,  font  auffi  anciens 
que  ceux  des  autres  parties  de  THiftcnre  nato- 
relie.  Les  premiers  Naturalxftes  ,  Ariftotc  » 
Diojcoride ,  Pline ,  Athénée  8c  JE&en  ont 
ranjgé  les  coquillages  à  la  faite  des  poiflbns, 
&  les  ont  appelés  àçs  poiflons  qui  n'ont  point 
de  fano;  :  exangues  aquaticL  Pline  leur  <K>nne 
tt  nom  de  Tejiacées^  parce  que  ce  font  ies  ani- 
maux couverts  d'un  teft  »  ou  d  une  matière  pier- 
reu(e^  et  il  les  divife  ^  ainfi  <^tDiofcoride  & 
Athénée^  en  trots  claflês;  favoir,  en  Unhalves^ 
en  Turhinéts ,  &  en  Bivalves.  Il  entend  par 
univalve»  un  coquillage  compofé  d'un^  feule 
coquille ,  ou  d'un  feul  teft  \  Se  par  bivalve  >  un 
coqimllage  formé  de  deux  écailles.  A  T^ard 
du  mot  aicbîiié,  on  n'en  connoîr  pas  bien  la  ugnî- 
ficacion;  car,  quoiqu'il  (lénifie  contourné  ^c'eft 
un  nom  impropre,  &  qui  ne  peut  défigner  au- 
cune clafTe  particulière,  parce  que  tout  coquill^e 
eft  contourné  ou  turbiné ,  ibit  dans  un  fensou 
dans  un  autre.  Cependant  cette  divifion,  toute 
impar&ite  qu'elle  eft ,  a  été  adoptée  par  Ron" 
delct^  Ge/ner,  Aldrovanie  ^  BeCon  Se  Jon/lon, 
en  un  niot  par  les  plus  célèbres  G)BcbyoIogiftes. 
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D'abord  Rondelet  s'attacha  aux  coquillages 
cie  mer ,  qu'il  divifa  en  bivalves  &  en  Qu> 
binées  y  & ,  bien  loin  de  perfe^ionner  la  mé» 
thode  des  Anciens ,  il  la  gâta ,  en  clailant  avec 
Jes  bivalves, des  coquillages  qui  font  univalves^ 
tels  que  le  lépas  &  Toreille  de  mer  :  il  n'éckircic 
guères  mieux  la  claife  des  turbinces  >  quoiqu'il 
aie  remarqué,  le  premier,  lobfcuriiédecenom* 
Sans  s'arrêter  à  en  donner  une  (ignificatioa 

t^récife,  il  prétend  que  les  pourpres,  les  murex» 
es  buccins ,  les  fabots ,  les  nérites ,  les  lima*- 
çons  de  mer ,  les  cylindres  &  les  porcelaines 
compofent  cette  clafle  (  a  ). 

Aldrovande  fuccéda  à  Rondelet  dans  l'étude 
des  coquillages  \  mais  il  ne  jugea  pas  à  prcpojK 
de  s'afiujétir  à  aucune  divifion ,  &  il  s'attacha 
uniquement  à  décrire  les  coquillages  avec  exac- 
titude ,  &  à  découvrir  leur  nature  &  leur  géné- 
ration. Ce  n'étoit  pas  le  moyen  de  concourir 
bien  efficacement  aux  progrès  de  la  Conchyo^ 
logie  ;  car,  comment  peut-on  traiter  une  fcience 
avec  fuccès ,  fi  on  n'a  point  de  méthode  ?  Auffi 
un  célèbre  Naturalifte  nommé  Lifier^  s'étant 
dévoué  abfotuipent  à  Tétude  des  coquillages , 
commença  par  les  clafTer.  Après  un  examen 
réfléchi  de  tous  ceux  qu'il  put  découvrir ,  ijr 
eftima  qu  il  n'y  en  avoir  tjue  de  trois  fortes  ; 
favoir ,  de  turbinées  ,  de  bivalves  &  d'uni- 
valves  {h).  Cela  paroîtbien  fimple.  Cependant^ 
quoiqu'on  fafle  grand  cas  de  fes  recherches ,  il 

(  41  )  G.  RondfUtti  D.  M,  de  Pifcibus  marinîs  in 
quihus  ver  A  Pifcium  effigies  exprejfé  funt  ^  If54» 
(^)  Hifipria  animatium  Angiiét^  lib,  II  &  III, 

H  h  iij 
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a  tant  de  variations  dans  cette  méthode,  que 
e  fevkht  Auteur  de  VHiJloirc  naturelle  éclair^ 
cie  i  &c:  (  M.  d*jJrgenville  )  trouve  qiiè  Lifter 
îsi  plus  embrouille  par  elle  Thiftoire  des  co- 
quillages ,  qu'il  ne  Va  éclaircie. 

En  i6ii  j  trois  ans  après  la  publication  du 
Livre  de  Lifter^  Philippe  Bonnani ,  Jéfuite, 
forma  une  autre  divifion  des  coquillages.  Dans 
un  Livre  qu'il  mit  au  jour  fous  ce  titre  :  Recreatio 
mentis  &  oculi  in  Obfervatione  animalium  Tefta- 
ceorum ,  il  établit  trois  clafles  de  coquillages  ; 
favoir ,  des  univalves  non-turbiaées ,  des  bi- 
valves turbinées  >  &  des  bivalves.  George  Eve- 
rard  Rumphiùs  adopta  cette  divifîon  (tf) ,  que 
Nicolas  Langius ,  Médecin  d^  Lucerne ,  crut 

Eerfeélionner  en  y  ajoutant  des  fouS-divifions, 
1  ne  changea  rien  aux  univalves  non-contour* 
nés  j  mais  il  partagea  les  coquillages  con- 
tournés ou  turbines  en  fix  claues ,  &  divifa 
chaque  clafle  en  plufieurs  feftions ,  dans  lef- 
quelles  il  comprit  plufieurs  genres  ;  ce  qui  com- 
pliqua tellement  fa  méthode,  que  perfonne  na 
été  tenté  de  la  fuivre  [b).  Et  comme  tout  le 
travail  des  autres  Naturaliftes ,.pour  claffèr  les' 
coquillages ,  eft  infuffifant ,  on  peut  conclure 
que ,  jufqu'ici ,  on  n  a  rien  découvert  d'exaéta 
cette  fin. 

C'eft  le  fentîment  de  M.  ètArgemilk. 
*  Chez  Lifler^  dit- il,  tous  les  coquillages 

(tf)  Tkefaurus  Çoclearum  ^  Concltarum  ,  Ccmchylit^ 
rum y  &c,  171  r. 

{b)  Methodus  nova  &  facitis  teflucea  marina  in 
fias  dcbifus  çlaffcs  ^  gcncre  ^  fy  Jpecie  difirikucnë% 
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M  font  des  bucoins  )>  (ce  font  des  coquillages 
^lû  reflemblenc  à  une  trompette);  «  Se  che» 
39  Bonnaniy  tout  cft  murex  >i ,  (  qui  eft  un  co^ 
quilkge  univalve  »  communément  garni  de 
pointes  &  de  tubercules).  «  Des  principes  cer- 
5>  tains,  ajoute  cet  habile  Conchyologifte,  ua 
»  examen  régulier  pour  établir  les  clafles  &:  les 
o>  familles,  pour  en  bien  diftinguer  les  genres^ 
j>  les  efpèces  &c  les  variétés,  foAt  les  feuls 
3>  moyens  qu'on  doit  employer  pour  réduire 
»•  cette  matière  à  des  règles  fûres  5  c'èft  là 
»»  vraie  manière  d'éviter  les  diftributions  arbir 
5>  traires  (^)  »>• 

Or ,  ces  moyens  confîftent  à  confidérer  le 
coquillage  par  l'extérieur  ou  la  robe ,  appelée 
coquille  ;  &: ,  pour  les  mettre  à  exécution ,  il 
commence  par  reconnoître  trois  fortes  de  co- 

3uilles ,  des  coquilles  de  mer ,  des  coquilles^ 
'eau  douce ,  &  des  c©quilles  de  terre ,  qu'il 
divîfe  en  trois  clafles,  en  univalves,  en  bi- 
valves &  en  multivalves. 

La  première  clafle  contient  quinze  familles 
ou  genres  ;  favoir ,  les  lépas ,  l'oreille-de-mer  ^ 
les  vermiffeaux ,  &c.  Il  y  en  a  fix  dans  la  fé- 
conde clafle ,  comme  les  huîtres ,  les  cames , 
les  moules ,  &c.  Six  autres  familles  compofcnc 
la  troiiième  clafle  j  ce  font  les  ourfîns,  les 
glands,  les  poufle-pieds,  &c. 

Ayanc  ainfi  déterminé  la  clafle  &  la  famille 
de  chaque  coquille ,  M.  À^ Argenvillc  en  con- 
noîc  les  genres  &.  les  efpèces,  en  détaillant 

(a)  Hîfioîre  naturelle  iclaircie  dans  deux  de  fe$; 
parties  principales^  la  Lithologie  &  h  Conchyologit^^ 

Hkiv 


pirr<t  {»r  csids  oo  TfifgaVt;  £  élis  feot 

WP/oa  inr-^ifMSf^  oo  rDcvaxcs  ^  ndes»  es 

Cco»  oWwir  dt  gésÊÔit  poar  les  co-- 

ûoBf  èft  mec  A  répcd  ^  cieaK  ds  imc» 
f  Atftitir  de  ce  {yi^snc  ckttm  qœ  sik  fem 
wpf^un ,  ik  ie  vtà£(&A  en  ukjz  a  &  &inilles> 
dam  lef  ctm]  vt&mtf€% ,  qci  &Mir  les  l^ast 
Iciliina^mf  9  les  hoccitn,  ks  vis  &  les  coo- 
qoef  ^  &  f2fpertem  aux  mêmes  gemcs  matins} 
5c  les  Kmaces,  fi  faciles  à  dîfiîngiier  ,  compo- 
/enr  la  fisieme  Êunille. 

Si  les  coquillages  fent  mous ,  il  ùuê  fc^  dî- 
viiér  en  mûralves  »  bivalves  8c  maiôvalves  > 
^omme  les  coquillages  de  mer;  car  ces  co- 
qiiillaees  morts ,  nommés  fojffilcs  par  les  Na- 
mraliftes ,  font  analogues  aux  coqnilL^^  de 
ftief  p  dofir  ils  ont  fait  autrefois  pâme ,  8c 
qu'on  ne  trouve  d'autre  différence  entre  eux,  fi 
ce  n*eft  que  les  fo(&le%  font  revêtus  d'un  fuc 
pierreux  »  &  qu'ils  ont  perdu  leqr  couleur 
irmurelle  (a). 

Dans  le  temps  que  M.  à^Argenv'ûU  mettoit 
fç  fyftèiKie  en  état  de  voir  le  jour^  un  Nar 
lufaltfte   de   Florence  ,   nommé    GuaUcri , 

(4)  Vpyc^  ïVifqki  4^^  f^  Giqbçie  dsiK  oç  T(4B|IH^4 
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compofoit  une   méthode,  en  rangeant  aveç^ 
ordre  les  coquilles  d'une  colleftion  confidc-* 
rable  qu'il  eq  avoir  faite.  Il  diftingue  les  co» 

3uilles  par  le  nombre  de  leurs  ouvertures  & 
«  leurs  cavités  ,  en  fe  fervant  des  ternie^ 
monotoma  y  iitoma  ,  pol'uoma ,  ce  qui  formç 
1croi$  clalFes  équivalentes  aux  ynivalvçs ,  bi- 
valves &  multivalves.  Il  divife  enfuite  ces  trpiç 
çlaâes  en  cinq  parles  ,  qui  fe  partagent  ea 
cl*autres  clafles ,  lefquelles  forment  beaucoup 
de  fedions  {a).  Mais  cette  multiplicité  de 
clafles ,  de  parties ,  de  divifions  &  de  genres , 
çoinplique  trop  cçtpe  méthode,  poi^r  qu'elle 
puiue  être  de  quelque  utilité. 

Il  eft  difficile  qu'un  homme  de  génie,  en 
étudiant  une  matière,  n'ajoute  pas  quelque  dé-r 
couverte  ou  quelques  observations  nouvelles  à 
cçUes  de  fes  prédécefleurs  en  cette  étude.  M, 
Adanfon  ayant  voulu  connoîcre,  pendant  fon  fé- 
jour  au  Sénégal,  les  coquillages  de  ce  pays,  ima- 
gina un  fyftême  de  Conchyologie  qu'on  eftime. 
D  abord  il  divife  les  coquilles  en  limaçons  & 
en  conques ,  &  en  diftingue  de  quatre  fortes  \ 
favoir,  les  univalves  &  les  operculés  pour  les 
limaçons  ;  les  bivalves  &  les  multivalves  pour 
les  conques.  Il  fous-divife  enfuite  ces  quatre 
familles  générales  en  plufieurs  autres  familles 
fubalternes,  en  confîdérant  l'analogie  &  les 
rapports  qu'elles  ont  entre  elles  quant  à  la 
coquille  ,  &  relativement  à  l'animal.  Par 
exemple,  dans  la  coquille  des  limaçons,  TAu- 

(tf)  Index  Teftart^m  Conchyolorum  ^  quâ.  obfervantur 
in  Nlufg^  Gua/feriy  1741. 
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rxoHques  anatifcres, 
ernier  genre, 
s  vermiflcaux 

;^K^  Cil  en  diftingue 
-..  kh  çLiyaux  de  mer, 

"'^  ce  fyftciTie, 

/ivoir  que  le 

jquiltage  d'une  feule 

iverfes  couleurs,  qui 

qui  a  la  figure  d'un 

que  les  Grecs  don- 

&  paulle  eft  un  mot 

-  mer  eft  faite  en  baffin 

;_ur  naturelle  eft  un  fond 

Imcj  &  qui  a  fouvent  fa 

nce  de  ptrices  perles.  Que 

:^  comme  une  gondole  5  & 

■  oir  s  a  appris  aux  hommes  à 

iit^  lorfquil  vetit  aller  fur  les 

ibord  fa  coquille  en  y  faifant 

.  .  „  Jeriu  ,  après  quoi  il  élève  fes 

'  i^cnic^ilement,  &  étend  une  mem- 

)^  qui  fe  trouve  entre  eux,  pour  lui 

31!  e ,  étend  fes  deux  autres  bras  dans 

^où  ils  font  1  office  de  rames,  &  fa 

tient  lieu  de  gouvernail.  Que  le  li- 

£ft  caradérifé  par  la  propriété  d'être 

:ogine  ou  hermaphrodite ,  &  d'avoir  les 
nés  de  la  génération  entre  les  deux  cornes 
font  fur  fa  tête.  Que  les  vis  font  contournés 
pirales ,  &  que  leur  figure  propre  eft  celle 

I alêne.  Que  les  buccins  ont  la  forme  d'une 
kctei  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Que  le  murex  t 
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ceur  diftingue  ûx  parnes  prîndpales  y  dont  îl 
forme  fes  rapports  &  fes  combinaifpns:  ce  font 
les  fpires ,  le  fommet,  l'ouverture  s  Topercule, 
la  nacre  &  le  période  [a). 

Enfin ,  TAuteur  d'un  DiSionnaire  cfhijioirc 
naturelle ,  qui  concerne  les  tefiacées  ou  les  ca^ 
quillages  de  mer^  d'eau  douce  &  de  terre ,  vou- 
lant donner  une  méthode  pour  écrire  avec 
ordre  l'hiftoire  naturelle  des  coquillages,  & 
propofé  un  plan  fyftématique  ,  qui  eft  très- 
général.  Il  divife  les  coquillages  en  quatre 
clafles.  Dans  la  première,  il  range  les  univalves, 
dont  il  forme  douze  genres.  Le  premier  cenre 
renferme  les  lepas  ou  patelles;  le  fécond,  les 
oreilles  marines  ;  le  trôifième ,  les  nautiles  ;  le 
quatrième ,  les  limaçons  ;  le  cinquième ,  les 
vis?  le  fixième,  les  buccins;  le  feptième,  les 
rochers  ou  murex  ;  le  huitième ,  le$  pourpres  ; 
le  neuvième  ,  les  cafques  ;  le  dixième ,  les 
tonnes  ou  conques  fphériques;  le  onzième,  les 
porcelaines;  &  le  douzième,  les  volutes. 

Les  bivalves',  qui  forment  la  féconde  claflfe, 
ont  neuf  genres  :  i®.  les  huîtres  ;  i®.  les  pei- 
gnes ;  5  •.  les  conques  faites  en  cœur  ,  ou  mn- 
plement  les  cœurs;  4^.  les  cames;  5*^.  les 
tellines;  6^.  les  moules;  7^.  les  pinnes- ma- 
rines ou  les  jambonaux;  8^.  lesxanomies  ou 
les  térébrutules  ;  9*^.  les  manches  de  couteaux. 

La  troifîème  claffe,  qui  eft  celle  des  multi* 
vaves,  ne  comprend  que  quatre  genres^  favoir, 
les  pholades ,  premier  genre  ;  les  glands  dt 

{a)  Hifioire  naturelUdu  Sénégal,  par  M.  Adànfir 
1757. 
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mer,  fécond  gerirej  les  conques  anatifères, 
troifième  genre  ;  les  ofcabrions,  dernier  genre. 

Il  eft  queftion  des  tuyaux  &  des  verniiflcaux 
dans  la  quatrième  claiie,  Ôc  on  en  diftingue 
de  deux  genres;  favoir,  les  tuyaux  de  mer, 
&  les  verniiculaires. 

Afin  d'être  en  état  d'apprécier  ce  fyftème , 
le  Lefteur  doit  fe  rappeler  ou  favoir  que  le 
lepas  eft  un  genre  de  coquillage  d'une  feule 
pièce,  aflez  dure^  de  diverfes  couleurs,  quï 
eft  nacré  en  dedans.  Se  qui  a  la  figure  d'un 
cône.  Lepas  eft  le  nom  que  les  Grecs  don- 
noient  à  ce  coquillage ,  &  patelle  eft  un  mot 
françois.  Que  l'oreille-de-mer  eft  faite  en  baffin 
ovale,  dont  la  couleur  naturelle  eft  un  fond 
rouge,  marbré  de  blanc,  &  qui  a  fouvent  fa 

Î partie  nacrée ,  parfemée  de  petites  perles.  Que 
e  nautile  eft  oblong  comme  une  gondole,  & 
qui,  à  ce  qu'on  croit ,  a  appris  aux  hommes  à 
naviguer.  En  effet ,  lorfqu  il  veut  aller  fur  les 
eaux ,  il  lefte  d'abord  fa  coquille  en  y  faifant 
entrer  un  peu  d'eau  ,  après  quoi  il  élève  fes 
deux  bras  verticalement ,  &  étend  une  mem- 
brane mince ,  qui  fe  trouve  entre  eux ,  pour  lui 
fervir  de  voile ,  étend  fes  deux  autres  bras  dans 
la  mer ,  où  ils  font  l'office  de  rames ,  &  fa 
queue  lui  tient  lieu  de  gouvernail.  Que  le  li- 
maçon eft  caraftérifé  par  la  propriété  d'être 
androgine  ou  hermaphrodite ,  &  d'avoir  les 
organes  de  la  génération  entre  lés  deux  cornes 
qui  font  fur  fa  tête.  Que  les  vis  font  contournés 
en  fpirales ,  &  que  leur  figure  propre  eft  celle 
d'une  alêne.  Que  \qs  buccins  ont  la  forme  d'une 
trompette  »  comme  je  Tai  déjà  dit>  Que  le  murex  i 
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a  la  figure  d'an  rocher  bériâe  ;  que  le  fiic  de 
ce  œqiiilLige  iêrfoic  aux  Anfîens  i  tesndie 
lean  robes  de  poucpre ,  &  qa  ea  etfêc  ce  foc 
eft  d  QQ  très-beaa  rouge  purpurin.  Que  le  pour- 
pre reflembie  beanoiup  au  murex  »  &  Qu'il 
fournil:,  ainfî  que  loi  »  une  liqueur  de  couleur 
de  pourpre.  Qœ  les  calques  reffemUem  i 
cette  arosure  qui  iert  à  couvrir  la  tète  des 
Guerriers,  &  qu'on  ^^pelle  cafqtu.  Que  les 
tonnes  ou  conques  fjKiériques  iooz  tondes, 
renflées  vers  le  milieu ,  dont  les  unes  font  can* 
nelées  longitudinalement  comme  la  harpe ,  & 
les  autres  circulairemenr  comme  la  perdrix. 
Que  la  porcelaine  eft  ainfi  nommée  à  caufe  du 
bel  éclat  de  fa  coquille ,  femblable ,  par-U ,  i 
TémaiL  des  porcelaines.  Enfin ,  le  Leâeur  doit 
fe  rappeler  que  les  volures  font  des  coquillages 
qui  redèmblenc  aux  volutes  que  Ton  voit  mns 
les  ordres  d  architedure.  Ce  genre  compofe  la 
famille  la  plus  riche  des  coquilles. 

Tout  le  monde  connoît  les  huîtres,  qui  for- 
ment le  premier  genre  de  la  féconde  clafie , 
c*eft-à-dire ,  des  bivalves.  Je  dirai  feulement 
aue  c'eft  un  coquillage  de  cette  efpèce  qui 
fournit  les  perles  :  on  l'appelle  nacre  de  perles 
ou  mère  des  perles.  M.  S  tenon  ^  dans  fa  Dijfer^ 
tation  fur  les  corps  folides  ,  a  écrit  que  les 
perles  doivent  leur  origine  au  limbe  de  l'ani- 
mal renfermé  dans  la  coquille ,  &  qu'elles  ne 
font  autre  chofe  que  ce  limbe  même,  qui  fe 
détache  tous  les  ans  de  fon  corps ,  &  qui  eft 
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fervent  d'ornement  aux  Pèlerins  de  St  Jacques* 
A  regard  des  autres  genres  de  bivalves ,  on 
entend  par  cœurs  deux  conques  très-<:onvexes, 
chargées  de  cotes,  de  ftries  Ôc  de  cannelures 
longitudinales  comme  les  peignes.  La  plus 
curieufe  de  ces  conques  eft  la  conque  dm 
Vénus,  ainfi  appelée  à  caufe  de  fa  teffkm^ 
blance  avec  la  vulve  d'une  femme,  àJîmUitudine 
pudendi  muUeris.  Par  cames,  on  entend  des 
coquillages  qui  reflemblent  fi  bien  aux  cœurs  ^' 
oa'on  a  fouvent  beaucoup  de  peine  à  les  dif- 
.  cmguer.  Tout  le  monde  a  vu  des  moules  Se 
des  tellinesj  peti(  coquillage  fort  commun  en 
Provence.  Les  pinnes-marines  ne  diffèrent  des^ 
moules  que  par  la  finefTe  &  le  nombre  de 
certains  nls  qui  les  attachent  aux  rochers.  On 
donne  le  nom  d'anomie  aux  coquillages  da 
huitième  eenre ,  parce  que  leurs  battans  on 
coquilles  font  inégales  ;  &:  celui  de  manches 
de  couteaux  à  d'autres  bivalves,  parce  qu'ils 
reffemblent  exactement  à  des  manches  de  cou- 
teaux. 

Les  pholades  ,  qui  compofent  le  premier 
genre  de  la  troifîème  clafTe,  ou  des  multivalves, 
font  compofées  de  trois  pièces  ,  dont  deux, 
fort  blanches ,  font  femblables,  égales  &  très- 
grandes  par  rapport  à  la  troifîèrne.  Ce  co- 
quillage meurt  dans  le  premier  trou  qu'il  a 
habité  après  fa  naifTance ,  fans  en  être  jamais 
forti  pendant  fa  vie. 

Les  glands  de  mer ,  oui  font  du  fécond 

fenre  de  la  même  clafïe ,  font  compofés  d'une 
ouzaine  de  pièces  du  lames ,  collées  intime^ 
ment  enfemble  :  leur  couleur  ef);  ou  bkuche  ^ 
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€>a  ro(ê  9  oo  vîolerce.  Ce  qa  cm  nomine  conqtlt 
anatifere  dans  le  troiiième  genre  »eft  le  coquil* 
lage  le  plos  fingulier  qu'on  connoitifè.  M. 
Kéedham^  qoi  Ta  obfenré  ayec  autant  de  foin 
que  dmtelligence ,  toos  le  nom  de  bcmadc^ 
croit  qu'il  fe  multiplie  par  v^^tation  conmie 
le  polype  :  c'eft  ce  qu'on  peut  voir  dans  les 
Nouvelles  chfcryations  microfcopques  de  ce 
Savant.  Enfin»  lofcabrion^  qui  Fortne  le  qua^ 
crième  &  dernier  genre  des  multivaves  »  eft 
une  efpcce  de  lepas  i  huit  cotes  féparées, 
lequel  s'attache  aux  rochers. 

Les  tuyaux  &  les  vermifleaux  qui  com^* 
pofent  la  dernière  claffe ,  terminent  Tordre 
des  coquillages,  tant  par  leurs  coquilles  ,  qui 
n'ont  point  d'analogie  entr'elles  »  que  par  le 
poiHbn  que  ces  coquilles  renferment.  Ce  font 
ats  tubes  (impies ,  qui  font  feulement  quel^ 
ques  finuofités  &  quelques  tours  de  fpirale  vers 
le  fommec ,  &  quelquefois  vers  le  milieu.  Sui^ 
vont  Swammcrdam ,  rien  ne  donne  ime  idée 
plus  nette  de  la  ftruéhire  des  coquillages ,  que 
Je  tuyau  de  mer.  En  effet,  les  coquilles  de  tous 
\ts  coquillages  ne  difierent  entre  elles  que  par 
la  manière  dont  elles  font  leurs  circonvolii* 
tions ,  &  par  quelques  variétés  extérieures  dani 
leur  furface ,  comme  les  couleurs ,  les  renfle- 
mens,  les  dépreflîons,  &c.  Ainfi,  les  coquilles 
univalves  les  plus  variées  fe  réduifent  toutes 
à  une  forme  primitive ,  qui  n'eft  autre  chofc 
qu'un  tube  conique  diverfement  contourné 
C'eft  la  conclufion  de  ce  favant  Naturalifte. 
Les  expériences  que  M.  de  Réaumur  a  fait 
•  liir  la  manière  dont  les  coquillages  fe  former 
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iemblent  confirmer  ce  fentiment.  Le  corps  d« 
ranimai  eft  couvert  d'un  grand  nombre  de 
tuyaux  remplis  de  pores ,  dans  lefquels  s'élève 
la  liqueur  dont  il  le  nourrit.  Cette  liqueur  eft 
mêlée  de  parties  vifqueufes  y  qui  fe  raffem- 
blent  fur  la  furface  du  corps  de  l'animal ,  s'y 
étendent  fucceffivement ,  s'y  épaiflîilent  &  s'y 
figent.  De  la  réunion  de  ces  parties  vifqueufes 
fe  forme  une  petite  croûte  lolide ,  qui  eft  la 
première  couche.  Par  une  femblable  tranfpi- 
ration  >  une  féconde  couche  s'applique  à  celle- 
là  j  énfuite  une  troifième ,  une  quatrième,  &c.  j 
<}e  forte  que  les  coquilles  croiffent  à  la  i;na- 
iiière  des  pierres  »  avec  cette  difFérénce  cepen* 
dant  y  que  l'application  de  la  nouvelle  matière 
fe  fait  en  feuillets ,  &  toujours  en-deflbus.  de 
la  première  coudhe. 

Voilà  comment  fe  forment  les  coquilles*- 
Mais,  qui  eft- ce  qui  a  produit  le  poiflbn  qui 
les   habitent?  Arijlote  Se  Pline  foutenoienc 

3ue  c'étoit  du  propre  gré  de  la  Nature ,  les  uns 
'un  limon  bourbeux ,  les  autres  d'un  limon 
fabloneux.  Comme  fi  ce  n  étoit  pas  âflez  de 
donner  ainfi  une  volonté  à  la  Nature ,  ils  vou- 
loient  auflî  que  leur  origine  provînt ,  partie 
de  leur  gré ,  &  partie  d'une  certaine  faculti 
qui  émanoit  d'eux  ou  de  leurs  femblables  ;  Se 
cette  féconde  explication,  biejii  loin  d'éclairer  la 
première ,  la  rend  encore  plus  obfcure  ;  car, 
conçoit-on  une  volonté  à  la  Nature?  &  un  être 
qui  n'exifte  point  ou  qui  n'eft  point,  peut -il 
avoir  quelque  gré  ?  Et  n'eft-ce  pas  le  comble 
de  l'abfurdité  êc  du  ridicule,  d'imaginer  une 
•certaine  faculté,  &  de  faite  agir  un  animal 
Uvant  quil  foit? 
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Cependant  Aldrovande  5  quoique  beaucoup 
plus  éclairé  (][ue  les  Philofophes  anciens  fur 
cette  matière  9  crut  qu'ils  pouvoient  bien  avoir 
taifon.  A  leur  exemple  ,  il  foutiitt  que  les 
coquillages  naifTent  de  parties  terreftres  rem- 
plies de  vie,  &  qu*ils  croifTent  de  leut  propre 
volonté  ^  &  il  attribue  à  Un  Tel  Volatil  &  au 
bois  pourri ,  la  formation  des  coquillages  qui 
ûroiflfent  fur  les  rochers. 

Si  ces  Naturalises  euffent  plus  obfervé  que 
inédite ,  ils  fe  feroient  épargné  bien  de  la 
peine  jJouîf  faire  itn  fyftème  fi  dépourvu  de 
probabilités^  C'eft  ce  qu  a  démcfntré  le  célèbre 
Léewenhocki  en  faifant  voir  que  là  matière 
corrompue  à  laquelle  on  attribue  rorigine  des 
coquillages,  n'efl:  autre  chofe  que  de  petites 
kuitres  nouvellement  éclofes.  Cette  découverte 
eft  fi  conforme  à  la  raifdn ,  qil  on  île  doutel 
point  aujourd'hui  que  les  coquillages  ne  doi« 
Vent  leur  naiflance  à  un  ftai ,  ou  à  une  fe- 
mence.  Auflî  parmi  les  coquillages ,  les  uns 
è'accouplent  &  font  des  petits  tout  vivans;  les 
autres  font  des  œufs ,  &  les  troifièmes  produi- 
fent  des  glaires  baveufes  que  le  mâle  7  répand. 
Ce  font  ici  des  faits  dont  plufieurs  Nataraliftes 
ont  été  témoins  oculaires  i  &  qui  difitpent  enfin 
toutes  les  vaines  conjectures  qu'une  imagina^ 
non  pr6€K:cupée  avoir  enfantées. 


AVI^ 
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AVLEC  TE  V  k. 

JLes  Arts  dépendons  des  Sciences  de  k 
Nature  ,  ou  de  THiftoire  naturelle  ,  font 
l'Agriculture ,  le  Jardinage ,  là  Chaflfe  &  là 
Pêche*  Leur  hiftoire  ne  devoir  donc  point  êtrd 
féprée  de  celle  de  ces  Sciences ,  comme  on 
en  peut  juger  par  les  renvois  que  j'ai  faits  aux 
pages  40 ,  43  ,  &c.  Mais  c^s  Arts,  fi  impor-» 
tans  &  fi  riches  en  faits ,  que  les  Naturalifteg 
comprennent  fous  le  nom  général  de  Science 
Économique ,  fourniront  la  matière  d'iin  jufte 
volume ,  que  je  publierai  inceflamment ,  fi  le  • 
Public  continue  d  accueillir  mon  entreprife* 
On  trouvera  dans  ce  volume  la  notice  de  la 
vie  des  Auteurs  les  plus  célèbres  &  dans 
THiftoire  naturelle,  &  dans  la  Science  éco-* 
nomique. 
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